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A SSIMILATION:; :fubft. féminin À CRhdniique: ) 
Afinilatio XC eft une Le de-Rhétorique qwon-ap- 
pelle comiané émenteomparaifon: quoique ces deux mots 
ne foient pas fyi Tonies on les confond affez ordinai- 
rement dans l’ufage. Iya cependant des .Rhéteurs 
qui les diftinguent. La comparaifon, eft felonweux , une 
figure par laquelle on fait voir lanalogie & les rap- 


orts que deux, ou:plufjeurs objets ont entre eux : > 
P q 
Tome Il, A 


2 AS-SO-NN ANCE. 

(voyez Comparaison) & l'afimilation une figure 
par laquelle on adoucit les chofes qui paroiffent fe 
rapprocher par quelques nuances. Comme quand on 
dit de-quelqw'un: Jene dis pas que ce foit un génie 3 
mais il a beaucoup &’efprit. 

ASSOMPTION ‘ubh. féfn. (Rhétor.), Affumptio. 
C'eftainfi que les Rhéteurs appellent la feconde propo- 
fition d’un fyllogifme. Les Logiciens lappellent mi- 
neure. Nous citerons un exemple de Quiptilien. (1) 

» es chofes font mieux gouvernées là $i la pru- 
» dence préfide, que là] où.elle ne préfide pas: 

» Or le monde eft de routes les chofes la mieux 
5 gouvernée ; ; 

» Donc la prudence 'préfide à Pordre quon y voit 
» regner. & i 

On appelle quelquefois eñ Logique la conféquence 
afomption. 

ASSONNANCE ; (Rhétorique , méchan. des vers. ) 
Verbum fimiliter definens. L’affonnance eft, en terme de 
Rhétorique , une figure des mots qui ont le même 
fon ou terminaifon , qui ne riment pas richement, 
& dont la rime eft quelquefois mauvaife. Comme, 
par exemple , fi on faifoit rimer parler avec achever 3 
carefles ; au pluriel; Avec #néreffe. 
ee RTE pue n oo cn 

(1) Melius adminifirantur ea’ quæ confilio reguntur, 
guam que fine confilio aäminiftrantur : 


Nihil autem omnium rerum ‘meliüs quèm omnis mundüs 
cdminilèratur 5 
Confilio igitur mundus adminifiratur. 
(Qüine. liv. W, “ch: 14: 9° 


ASSONNANCE. 3 | 
Les  Latins ont employé quelquefois avec grâce 
les afonnances , comme dans ce commencement de 


| phrafe : Militem comparavit , éxercitum ordinavit , aciem el 
luffravit. Maïs le génie de notre langue ne s’accom- 
mode pas d’une pareille façon de s'exprimer. -On 
condamne dans les vers alexandrins les affonnances de 
la fin du premier hémiltiche avec celle du fecond , 
ou avec la rime: du vers qui précède ou qui fuit, À 
ou avec le dernier mot de leur premier hémiftiche ; 

comme dans çes vers. 


» ne tiendra qu'à toi de partir avec moi. « | 
a Oui, je viens en ces lieux, confacrés à mon Dieu, s | 


> Il faut pour les avoir employer tous vos foins ; 
TARN QU À A 
2 Ils font à moi du moins ainfi qu'à votre frère, «e 


» Sinon demain matin , fi vous le trouvez bon, 
» Je mettrai de ma main le feu dans la maifon. « 


| 
} 
L’affonnance eft encore vicieufe dans ces vers de ik 


Rouffeau. “A 


» Mille noires vapeurs obfcurciffent le jour ; } 
# Les aftres de la nuit interrompent leur courfe ; | 
» Les A_uves éronnés remontent vers leur fource , \ 
æ Er Pluton même tremble en {on affreux féjour. s EE 


Il eft cependant des exceptions à cette régle, 8 d 
il y a des occafions où ces afonnances ont, non- l 
feulement bonne grace, mais donnent plus d'énergie LA 
A ij 


4. ASSONNANCE. 
À la penfée ; comme dans ces vers de Racine .& 
de Boileau. 


> Qui cherche vrafment Dieu, dans lui feul fe repofe, 
» Et qui craint yratment Dieu, ne-craint rien autre 


ə» chofe. ce ( Aïhalie.) 


» Gardez qu'une voyelle, à courir trop hatée, 


» Ne foit d'une voyelle en fon chemin heurrée. ce 


` ( Art Poët.) 


Le mot 'affonnance Semploie plus communément 
pour la Poëfie Efpagnole , dans laquelle lafonnance 
des mots {uft pour l'exactitude de la rime , du moins 
on la tollère; comme dans ces vers fur la defcente 
d'Orphée dans les Enfers. 


Dizen que. baxd, cantando 5 

Y yo-por cierto. lo: tongo: s 

Que como baxava buido, 

Cantaria de-contento.» ( Quevedo.) 


» On dit qu'Orphée fut dans les Enfers en cha 
»tant; & je fuis afluré ique -comme il- étoit veuf, 
» il çhantoitidè-plaifir. « 

On ne peut rien voir de moins galant que cette 


penfée. 

Dans ces vers les mots tongo 8z- contento font 
affonnans , non-feulement entreux, mais avec can- 
rando & buido ; ce qui né fufiroit pas en notre 


langue. 


ASTÉRIQUE. 
AUS 
ASTÉISME,, fubft. mafc: ( Rhétorique. ) Afleifmus. 


L'afféifine elt, felon quelques Rhéteurs, une figure 
qu'on emploie dans la raillerie. Telle eft celle de 
Fielding à l’occafion d'une femme. ‘Il dit: Elle eft 
vieille | cependant elle n’a pas une dent pour le faire voi 
On peut mettre dans la même clafle ces deux ņ 
fées de des Accords dont la première efttirée de fi 
garrures , & l'autre de fes Écraignes Dijon 

M. Gaulard eft très- ignorant; cependant il ne 

lire. Mon fils eft fort pareffeux ; mais quand il fe 

au travail il eft bientôt las. 

On voit que cette figure confite dans un pito] 
ble jeu des mots, que lapropos feul de la conver- 
fation , les circonftances , les difpofitions des per- 
fonnes , peuvent rendre fupportable. 

ASTÉRIQUE , fubft. mafc. ( Hif 


Aflericus. fidore dit : Stella enim after greco nomine 


dicitur , à quo aftericus, ftellula ef? derivatus. 
A 


» Cette étoile, dont nous nous fervons , s'appelle 
» after en> Grec; d’où eft venu vfférique , ou peti 
a> étoile. « «( Livre prem. des Orig: } 

Les anciens plaçoient lafférigie au-deffus ou à côté 
d'un -mot, foit pour faire remarquer ce mot, ou la 
penfée dans laquelle il étoit renfermé, foit pour 
renvoyer à une note. lJfidore dit qu'Ariftarque fe 
fervoit d’un afférique fuivi d’une, petite ligne pour 
faire voir les vers que les Copiites d'Homère avoient 
déplacés, 8 lei lieu où ils devoient être. Ce figne 
étoit fait ainf (*—) 

A 


6 ASTÉRIQUE. 


Nous avons confervé ce figne ; nous nous en fer- 
yons pour avertir le Leéteur qu'il faut qu'il life ce 
qui eft en note à la marge, ou bas de la page, & 
qui a la même marque au commencement: Il eft fait 
ainfi (*) 

Une fuite d’afériques matque qu'il y a une lacune 
dans un Ouvrage, ou qu'il manque quelques mots; 
comme par exemple fi dans ce vers, 


» Je crains Dieu, chér Abner, & n'ai point d'autre 


>» crainte. ce 


on voüloit fupprimet Abner, on mettroit: 


» Je crains Dieu cher * X, & n'ai point d'autre 


ə» crainte. <e 


Nous nous fervons communément des points pour 
marquer les lacunes ; ainfi on met, 


> Je crains Dieu, cher....., & n'ai point d'autre 


ə» crainte, œ 


On place les affériques après la première lettre ini- 
tiale d’un nom propre , lorfqu'on ne veut pas le 
mettre en entier. Mais on doit ne placer qu'un 
afférique par fyllabe , ni plus ni moins; comme par 
exemple , au lieu de M. de Voltaire ; on met M. de 
V*X%; parce que ce mot eft de trois fyllabes. 
Quelquefois on met des points ; alors il en faut 
autant qu'il y a de lettres ; ainfi au lieu des trois 
iftéri on doit mettre fept points pour M. de 


ltaire ; exemi 
j 


ASYDETON. 
AS ET) 


ASYDETON, fubit. mafc. (Rhétorique.) Ce mot 
et compofé du Grec de a privatif, & de fundeo 
colligo , je raffemble Ceit une figure de Rhétorique qui 
confifte à fupprimer les liaifons ou les particules co- 
pulatives, pour donner plus de rapidité au difcours; 
comme dans ces paroles qu’on attribue à Céfar. 


Veni , vidi, vici. 


» Je fuis venu, jai vu, jai vaincu. «e 


La particule copulative & y eft fspprimée. 


Tel eft encore ce vers de Virgile, dans lequel 
Caïcus excite les Troyens à prendre les armes, & 
à monter fur les remparts, 


Ferte citi ferrum , date tela , fcandite muros. 
(Enéide IX, verf. 37:) 


Tel eft encore ce vers de M. de Voltaire. 


» Effex monte à la bréche où combartoit d'Aumale, 
» Tous deux jeunes, brillans , pleins d'une ardeur 


» égale. c ( Henriade , ch. VI.) 


Dans le vers Latin & dans le dernier vers Fran- 
çais la copulative & eft omife. Dans le ftyle rdi- 
naire on auroit dit: Data tela, & feandite muros. 
» Brillans & pleins de courage. « Les Orateurs em- 
ployent beaucoup cette figure dans les defcriptions, 

À iv 


8 ATELLANES. 


les hypotipofes , & toutes les fois que le ftyle exige 
de la rapidité & de l'énergie. 

Lafyndeton eft oppofe au polifyndeton , qui confifte 
à multiplier les particules copulatives. 


DETERE 


ATELLANES , ( Comédies ) fubit. fém. ( Drame.) 
Fabule Comedie , Atellanæ. On appelloit ainfi chez 
les Romains certaines Pièces comiques & fatyriques, 
non-feulement pour le choix du fujet, mais par le 
caractère des Acteurs, de la mufique, & des danfes. 

On les nommoit Atellanes d'Atella ville de Tof- 
cane , où on les repréfenta pour la première fois. 
Cicéron les appelle ofcum ludicrum, ofei ludi; parce 
que le territoire dans lequel étoit Atella , s’appelloit 


ues, donne beaucoup d’éclairciffemens fur ces 
fortes de Drames. Ordinairement le fujet rouloit 
fur une aétion comique; quelquefois il étoit noble 
ou férieux. Suérone parle même dans la vie de Do- 
mitien d'une Comédie Atellane , qui n'étoit qu'une 
Paftorale héroïque fur les amours de Páris & d'Œnone ; 
quelquefois c’étoit un mélange de tragique & de 
comique. 


Ces Pièces n'étoient pas toujours déclamées. Des 
Pantomines les J 


es Jouoient. On les appelloït Atellani, 
i Vofcius dit qu'on pouvoit donner 
ares la dénomination de Com 


1 
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ATTENDRISSANT. (DRAME.) 9 


Kries , comme les Comédies Grecques : mais à Rome 
les Aéteurs nétoient pas habillés en fatyres comme 
à Athènes. 

Il faut diftinguer, felon Vofcius, les Atellanes , des 
Mimes qui étoient des farces obfcures ; au lieu que 
les Atellanes refpiroïent une certaine décence , de 
manière que ceux qui les repréfentoient n’étoient pas 
aufi méprifés que les Acteurs des Mimes; ces der- 
niers étoient obligés de fe démafquer lorfque le peu- 
ple lexigeoit, & qu'ils jouoient mal leur rôle, au 
lieu que les autres pouvoient refufer de fe faire 
connoître. 

Le même fujet fervoit à la Tragédie & à la Co- 
médie Aïtellane. Cette dernière étoit à peu - près la 
parodie de l’autre, & fe jouoit après. Comme les 
Atellanes ne fe continrent pas dans les bornes de la 
décence & de l'honnêteté, le Sénat fut obligé de le 
défendre par un décret, à ce que dit Vofcius au 
même endroit. 


ANGLE 
ATTENDRISSANT , (Drame) adjet. Nous 


comprenons fous cette dénomination tout drame 
férieux qui tient le milieu entre la Tragédie, la 
à 


Comédie d'intrigue & la Comédie de caractère, 
foit pour les objets qu'il offre, foit pour le ton 


les fituations des perfonnages. Voyez ACTION pu 
DRAME ATTENDRISSANT. 
Ce genre a eu fes partifans & fes ennemis. Ceux-ci 


Pont appellé par dérifion le comique larmoyant. Les 
autres ont exagéré fon mérite en l’appellant à lex- 


Jo ATTENDRISSANT. (DRAME) 


clufion des autres genres, le comique noble, le haut 
comique, la Comédie héroïque , &c. Les dénominations 
ne font rien lorfqu'il s’agit des chofes. Ainfi nous 
A o 
nous occuperons à chercher ; 1°. quelle eft la nature 
de ce genre, & ce qui le diftingue desautres ; 2°. quelle 
eft fon origine; 3°. quel eft l’objet qu’il fe propofe, 
A Re 
quelle peut être fon utilité; 4°. enfin quelles font 
les régles qui lui font propres, & les défauts qu'il 
faut éviter dans la contexture de la pièce; d’où il 
fera facile de conclure, fi le drame atendriffant eft 
un véritable genre , diftinét & féparé des autres, fait 
pour être offert fur nos Théâtres. 


I. 


L'action tragique eft fondée fur des fentimens ex- 
traordinaires. Elle offre le tableau des actions mémo- 
tables, le choc des intérêts & des paññons, des 


vices & des vertus les plus éclatantes ; la Comédie 
d'intrigue nous repréfente les bommes comme jouets 
du fort & des événemens, victimes de leur crédulité 
& de leur défiance; celle de caraétère s'occupe à 
peindre les défauts & les vices des hommes, fous 
les couleurs du ridicule, afin de les corriger en leur 
préfentant le fpeétacle de leur propre difformité. 
Le Drame attendriffanr s'attache à rendre le vice anfii 
méprifable que ridicule, à faire connoître les dan- 
gers des pafions ordinaires dans la fociété, à rendre 
ja vertu plus aimable, plus intéreffante & plus ref- 
peétable au milieu des périls dont elle eft environnée , 
& des malheurs qu'elle éprouve. 


ATTENDRISSANT. (DRAME) ti 


La première repréfente les hommes fous des traits 
peu communs. Elle nous les fait voir tels qu’ils ont 
été dans certaines occafons, ou tels qu'ils peuvent 
être; la vraifemblance lui fufit. La Comédie repré- 
fente les hommes tels qu'ils ont coutume d'être. 
Elle a la vérité & le naturel pour objets, avec 
cette différence, que dans les deux premieres ef- 
pèces elle fe moque des travers de l'humanité, & 
que dans la troifième elle nous les offre fous un point 
de vue capable d’exciter notre pitié, au lieu de nous 
faire rire. 

La Tragédie & le Dramë atrendriffanr parlent au 
cœur, avec cette différence , quë l’une paroît s’adref- 
fer à des héros, ou du moins à des perfonnes à qui 
leur langage neft point étranger, & qui font faites 
pour concevoir toute la force & toute l'étendue 
des fentimens qu'on leur prête , & que Pautre eft dirigé 
vers tous les hommes, dont elle préfente la manière 


3 A 


être, d'agir & de s’énoncer; au lieu que la Comé- 


die , foit d'intrigue, foit de caraétère , s'occupe moins 
des fentimens du cœur , & dirige plus fes armes vers 


Fefprit, à qui elle ofre la peinture de nos égare- 
mens, 


IT. 


Le Drame attendrifant fut connu des Grecs. L’ £n- 
drienne & la Périnthienne furent compofés en ce genre 
par Ménandre, Apollodorius fe diftingua auffi en cette 
partie; mais de tous les Auteurs anciens, Térence 
eft celui qui sen eft principalement occupé, Quelques 
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Antagoniftes de la Chauflée fe font efforcés de ré- 
pandre de lobfcurité fur ce fait; mais pour le révo- 
quer en doute, il faut ou n'avoir lû aucune pièce 
de Térence , ou vouloir fermer entiérement les yeux à 
Févidence. On ne voit dans une telle prévention , que 
Fintérêt de lamour propre & de l'efprit de parti. 
Perfonne n'ignore quelle eft l’origine de notre 
théâtre. Long-tems en -proye à des Baladins & à 
des Farceurs qui faifoient un affreux mêlange du facré 
& du profane, de lhonnête & de l’obcène; qui 
jouoient les Myftères & les Saints, au lieu de les 


repréfenter, & qui les faifoient paroître ridicules , 
au lieu de les rendre refpeétables , les drames durent 
néceffairement fe reffentir de l'ignorance & de la 
barbarie du peuple pour lequel ils étoient compofés. 


Le goût fit infenfiblement des progrès , & fut cher- 
cher dans les Théâtres Italien & Efpagnol de quoi 
annoblir la fcène Françoïfe ; & comme ils n’offroient 
que des pièces d’intrigue, ou du moins des drames 
dans lefquels le caraétère étoit fubordonné à Pin- 
trigue, on ne vit repréfenter fur nos Fhéâtres que 
des Comédies d’intrigue calquées où imitées des 
Auteurs qui en avoient offert les modèles. 

Molière parut alors pour la gloire du Théâtre & 
de la France. Il fübordonna à fon tour, dans quel- 
ques pièces, l'intrigue au caractère, & offrit comme 
un objet principal, ce qui , jufquà cette époque, 
p'avoit été employé que comme acceffoire. 

Il emporta avec raifon tout les fuffrages, ou s'il 
trouva quelques cenfeurs à l’occafon de Finnovation 


PII ct AE 
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awil voulut établir , la fupériorité de fon génie, 


léclat de fa réputation & de fa gloire, qui étoit 
d'autant plus grande qu'il ne la partageoïit avec per- 
fonne , l’eftime!, où plutôt l’enthoufiafine public, im- 
pofèrent bientôt filence à la critique & à Fenvi 

Ses fuccès firent naître une foule d’imitateurs dont 
les noms , pour la plûpart, n’ont pu échapper à l'oubli: 

eux qui ne firent pas des Tragédies n'offrirent que 
des Drames dans un genre gai & plaifant. L’habitude 
captiva les efprits. On pofa des règles d’après les 
obfervations qu'on fit fur les pièces de Molière, on alla 
jufqu’à dire qu'il n'y avoit de bon que les Drames qui 
étoient calqués fur un pareil modèle, comme fi ie 
génie de Molière avoit pů tout prévoir 5 on afligna au 
drame des limites qui n'étoient que celles d'un art 
fingulier, & non celles de la nature; & on regarda 
comme bifarre ou mauvais tout ce qui n'étoit point 
renfermé dans le cercle qu'on vouloit circonfcrire 
à la Comédie. Molière , a-t-on dit, en a fixé le ton 
€ la marche , on n’a plus qu'a fuivre la route qu'il a tracée. 
Mais quel eft l'homme qui eft en droït de donner 
des entraves aux plaifirs & ‘aux talens? 

Il étoit un genre qui n'avoit point échappé à [a 
pénétration du grand Corneille, & dont cet homme 
ifluftre annonçoit le fuccès , lorfqu’il feroit traité pat 
des mains habiles. Il étoit réfervé à la Chauflée de 
braver les critiques & les railleries de fon fiècle , ou 
plutôt de fes ennemis, & de lexpofer fur la fcène 
françoife. Sans autre modèle. que les Comédies de 
Térence, & quelques traits épars dans les dernières 
fcènes du Menteur, du Malade Imaginaire, d'Efope à 
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la Cour, de Bourfauk, &cc. Il fut intéreffer beaucoup 
& donner de la perfeétion à ce gente. 


Il s’en fervit pour peindre des pafions qui ne nous 
font point étrangères, des yices ordinaires dans la 
fociété, des vertus trop peu communes, & pour y 
répandre une morale analogue à nos mœurs. Il vit 
que dans le Drame attendriflant , le fujet: pouvoit être 
d'une importance aufi grande que dans:la Comédie 
gaie, & qu'on pouvoit le traiter d'une manière aufi 
vraie; que les caractères pouvoient y être aufi di; 
yers & aufi originaux, que le ftyle étoit par la nature 
du fujet plus fufceptible de fentiment, qualité fans 
laquelle aucun ftyle ne parle à l'ame; enfin le fen- 
timent fe fraya dans fon cœur une nouvelle route, 
Jl attendrit & il arracha des larmes, 

Molière & fes fucceffeurs s’étoientdéchaînés contre 
les ridicules des vices; la Chauffe les attaqua dans 
leur principe, L'un préfente à l'efprit le tableau de 
nos égaremens ; l'autre offre au cœur l'image de nos 
foibleffes. Le premier corrige en nous amufant, il 
cherche à tirer parti de nos plaifiss pour guérir nos 
travers; le fecond intérefle, & fe fert à propos de 
rotre fenfbilité pour nous donner les leçons les plus 
utiles. Enfin celui-ci paroît ayoir pour objet de 
perfuader ; Pautre de convaincre. 

Dès qu'on connoît véritablement les hommes , on 
ne fera point furpris d'apprendre que ces Drames 
étoient l’objet des plus amères critiques, de la part 
de ceux mêmes qui alloient en foule. s’attendrir. à 
leur repréfentation , & qu’ils fe plaignoient, lors 
même qu'ils avoient les larmes aux yeux, de ce que 


ATTENDRISSANT. (praAmr) i5 


czs pièces manquoient d'intérêt. On peut les com- 
parer à cet homme qui, à la première repréfentation 
d’une nouvelle Tragédie qui étoit extrêmement froide, 
ne cefloit de frapper des mains & de bâiller, Il sen- 
nuyoit pour fon compte, & applaudiffoit pour celui 
d'autrui. i 

Le grand Rouffeau fut un des plus grands Anta- 
goniftes du Drame atrendriffanr. Ce Poëte accoütumé 
à répandre Le plus grand ridicule fur tout ce qui avoit 
le malheur de lui déplaire, déploya contre ce genre 
les armes les plus redoutables de fon vigoureux génie, 
Il a raffemblé dans fon Epître à Thalie toutes les objec- 
tions qu’on n'a fait qu'étendre & préfenter fous un 
nouveau jour dans les critiques qu’on a fait de la Chauf- 
fée. Nous allons les mettre fous les yeux du Lecteur 
pour qu'il foit plus à portée de les apprécier. Il dit 
en parlant de Thalie: 


» Les beaux difcours , les grands raifoanemens, 
» Leslieux communs, & les grands fentimens, 
» Furent bannis de fon joyeux domaine 

» Et renvoyés à fa fœur Melpomène. 


» Bref, fur un thrône au feul rire afeđé A 
» Le rire feul eut droit d'être exalté. 
» Quand tout à coup la licence fantafque, &c. 


» Ce que je crains, c'eft ce funefte guide , 

» Cet enchanteur de nouveautés avide 3 

s Qui ne penfant qu’à vous affaffiner, 

» Du grand chetin cherche à vous détourner, 
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» Et vous conduit à votre fépulture 

2» Par des fentiers de fleurs & de verdure. 

» C'eft lui qui mafque & déguife en Phébus 
» Vos traits naïfs, & vos vrais attributs : 


» C’eft lui chez qui votre joie ingénue 


w Languit captive , & prefque méconnue ; 

» Dans ces atours recherchés & fleuris, 

» Qui femblent faits pour les feuls beaux efprits; 
» Er dont tout l'art, qu’en bâillant on admire, 
ə Arrache à peine un froid & vain fourire. 

» Enfin, c'eft lui qui de vent nous nourrit, 

» Et qui toujours courant après l'efprit, 

» De Malebranche élève fanatique, 

ə» Met en crédit ce jargon dogmatique, 

ə» Ces argumens , ces dođes rituels, 

» Ces entretiens fins & fpirituels , 

» Ces fentimens que la Mufe tragique , 

ə» Non fans raifon, réclame & révendique 5 

» Et dans lequel un Auteur charlatan, 


» Du-cœur humain nous décrit le Roman. 


» Eh ventrebleu! Pédagogue infidèle, 

» Décris-nous en l'Hiftoire naturelle, 

» Diroit celui par qui l'homme au fonnet 
» Eft renvoyé tout plat au cabinet: (1) 

» Expofe-nous fes délires frivoles, 

» En actions, & non pas en paroles ; 

» Et ne viens plus membrouiller le cerveau 
> De ton fublime , aufi crifte que beau. 


CS 
(1) Molière: dans le Mifantrope. 


» L'art 
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» L'art n'eft point fait pour tracer des modèles ; 
» Maïs pour fournir des exemples fidèles 
» Du ridicule & des abus divers, 
» Où tombe l’homme en proie à fes traversi 


QE 


» Quand tel qu'il eft , on me l’a fait paroitie, 
» Je me figure aflez quel je dois être, 

» Sans qu'il me faille-afiger en public, 

» D'un froid fermon pañlé par l’alembic. 
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» A dire vrai, le bon fens révolté, 

ə» Perd patience à ce babil myftique , 

» Et s'accommode encor moins d’un comique, 
# Dont la froideur tient la joie en échec, 

=> Que d'un tragique où l'œil demeure fec, œ 


Boileau avoit dit avant Rouffeau : 


» Le comique ennemi des foupirs & des pleurs, 


» N'admet point en fes vers de tragiques douleurs. & 


( Arc Poër.) 


Rouffeau dans fa poëtique fureur, confond deux 
ennemis; les partifans du faux bel-efprit & les fecta- 
teurs du Drame attendrifflant. Pour faire voir combien 
la fatyre cruelle qu’il fait des ouvrages de ces derniers 
porte à faux, il fuffit d'obférver ; 1°. qu'il matraque 
que les abus de PArt & les vices dont ces Drames 
peuvent être fufceptibles ; 2°. qu'il fuppofe que le 
Drame attendriffant weft point un genre diftin& & 
féparé du comique gai & plaifant; 3°. que tout ce 

Tome IL. B 
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qui ne fait pas rire, que les fentimens ou les pafions 
férieufes, font du domaine de la Tragédie.. Ce 
que nous venons de dire, & ce que nous ajoûterons 
dans le courant decet article, fut pour détruire ces 
paradoxes. 


LEL 


Toute action dramatique a pour objet.de faire 
aimer la vertu, de rendre le vice odieux , ou de 
couvrir de ridicule les défauts contraires aux vues 
de la fociété. Mais commelles vertus ont différens 
dégrés d'élévation, il y auf, différentes manières de 
les offrir; &. comme. il n'eft point. de défaut & de 


vice qui ne puiflent être confidérés fous plufeurs 


point de vues différens , & qui ne préfentent plufieurs 
faces diverfes, leur, tableau doit varier fuivant la 
pofition de de l'Obfervateur qui les confidère. Par 
exemple, dans Hérode, Zaïre ; Rhadamilte ; &c. La ja- 
loufie, elt accompagnée. de. la terreur & de la pitié; 
elle eft ridicule & plaifante dans le Cocu Imaginaire, 
dans PEcole des Femmes, dans celle des Maris, &c. 
Elle eft,plus férieufe dans le Jaloux défabufé., dans.le 
Mifantrope, &c. Elle left encore dayantage dans 
Mélanide, &c. Ilne feroit pas impofble à un homme 
de génie_de peindre un caractère qui;tint, le milieu 
entre Hérode & Darviane, & qui fût très-diftinét de 
celui de lun & de l'autre de ces perfonnages & de 
ceux, des Comédies que nous: venons de citer. 
L'objet du Drame, en général ft donc de nous 
rendre meilleurs , ou du moins de diminuer le nombre 


gejos PEN La tragédie boulev 
acle des malheurs terribles & affreux 


eé 
oids defguels la fortune écrafe l'humanité. 


La Comédie de caractère nous offre le tableau dë 


par le fp 
fous le p 
notre propre difformité. Celle d’intrigue nous: fait 
voir que nos défauts & nos vices nous expofent à 
fituations ficheufes ou humiliantes, auxquelle 
vertus contraires nous auroient fouftrait. Dans le 
aitendriflant le Poëte nous offre des motifs 


crainte moins violente, mais plus rapproché 


notre manière d'être. Il nous infpire une pitié 
douce & plus falutaire que celle de la: Tragédie; 
mais auf éloigné dus en' nous les convulfions 


du rire que celles du Repone H nous parle fur 
un ton” férieux & pathétique, & cherche à nous 
intéreffer, non par des portraits, des fituations & 
ces aétions , terribles où plaïfantes, mais par des 
événemens ordinaires & attendriflans. 

La fphère de nos devoirs n’eft pas moins étendue 
que célle denos vices, & les premieres offrent au 
Poëte un fond auf inépuifable que les dernières: 
Pourquoi donc vondtoit-on l'empêcher d'enrichir 
la fcène. dun nombre infini de tableaux faits pour 
lui: donner un nouveau prix? Le théâtre eft: l'image 
de la fociété:, & la répréfentation de ce qui s'y pales 
fi dans celle-ci on difcute des objets importans avee 
le plus grand intérêt, fi on les y traite avec l'attention 
la plus férieufe, pourquoi ne les offriroit-on pas fur 
le théâtre dès qu’il font de nature à devoir nous oc- 
cuper utilement, & dès que le Poëte a le‘talent de 
nous: faire auf fenfiblement- partager l'intérêr qu'ils 
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infpirent, que fi ces événemens nous étoient perfon- 
nels? 

Ce neft pas que nous voulions bannir le ridicule 
du Drame attendriflant, on verra qu'il le fuppofe, 
bien loin de l’exclure, Peu de mots fufifent pour faire 
fentir la vérité de ce principe. 

Nous avons défini le ridicule une oppofition des 
mœurs, des actions , des façons de penfer, des 
paroles, de la manière d'être dun homme, ayec les 
loix, les ufages, la manière d'agir & de vivre dans 
la Société. Mais il faut diftinguer deux fortes de 
ridicules, un ridicule gai & plaifant, & un ridicule 
férieux. Ce dernier fe montre dans le Drame atten- 
driflant , dans les aétions & les difcours qui font fug- 
gérés par un intérêt mal entendu, par la violence 
& les tranfports des pañions, par les différens fen- 
timens, ou par les foibleffes.de l'humanité, lorfgwelles 
font portées à un certain excès: Rien ne paroît plus 
ridicule que la fituation d’un homme qui affe&e de 
paroître modéré & tranquille , lorfqu'il eft agité 
des fentimens les plus violens, lorfque des pañions 
différentes fe fuccèdent avec rapidité dans fon ame; 
& que le fang fermente à chaque inftant! avec une 
nouvelle aétivité dans fes veines, Confidérez avec 
attention Darviane dans Mélanide, : Sainville dans la 
Gouvernante, Saint: Albin dans. le Père de famille, &c: 
& vous verrez fi la jaloufie. & le dépit de Pun; le 
défefpoir de l’autre lorfqu’il craintde perdre Angélique, 
Pamour impétueux dustroifième ne les rendent pastex- 
trémement ridicules, D’edwieñt cela > Del’oppoftion 
des moœurs. Celles des Speétateurs font douces, 
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tranquilles & raifonnées ; iis jugent prefque de fang 
froid des perfonnages qui font bien éloignés de ce 
calme de lame & des fens. Quoiqu'en difent les 
ennemis du Drame attendriflant, le fpeétacle de la 
vertu & de l'honnêteté nous touche d’une manière 
plus intime, plus infinuante, plus douce, plus per- 
fuafive que ce qui excite nos mépris & nos ris. 
Le cœur de l'homme eft naturellement bon; la plus 
grande partie de fes vices ou de fes défauts fonc fa 
tices: Illes doit à la fociéré. C’eft dans fon fein qu'il 
apprend à s’'amufer & à rire des défauts ou des cha- 
grins de fon femblable. L'homme de la nature ne 
fait que le plaindre , & fe faitun vrai plaifir de l'exer- 
cice de fa fenfibilité. Malheur à ceux qui craignent 
de s'y livrer! 
Qu'on choïfiffe les fituations les plus gaies & 

plus plaïfantes qu'on pourra trouver dans tous nos 


Drames comiques, qu'on les offre fuccefiver 


une perfonne honnête , dont l'ame mait p 
corrompue par nos inftitutions & par nos mœurs 
dont le cœur mait point été énervé 

les plaifirs, en qui l'éducation, l’ufage, le luxe, 
contagion de l'exemple, n’ayent point émouf 
fentiment, on l’intéreffera fans doute , & elle pourra 


] 


Samufer du fpeétacle qu’on lui mettra devant les yeux ; 
mais préfentez-luien même tems le tableau d’un mal- 
heureux, qui s’'immole par honneur; que lamour de 
la vertu a réduit à la dernière mifère, qui préfère 
mourir viétime de fon devoir, qui aime mieux voir 
expirer une époufe & des enfans chéris, que de faire 
Ja moindre chofe qui puifle coûter à fon innocence, 
B iij 
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vôus verrez quel fera celui de ces deux fpeétacles 
qui l'intéreffera le plus ; vous verrez f elle ne trouvera 
pas plus de douceur aux larmes que lui arrachera l'in- 
térêt qu'infpire l’homme jufte réduit dans l'état o 
nous l'avons fuppofé, qu'à ce rire involontaire, 
cette joie paflagère qu'aura excité la vue d'un ca- 
ractère ou d'une fituation imprévue? 

Qui eft-ce qui verra froidement Paméla ne‘penfer 
qu'avec horreur aux biens que Milord BX** lui 
offre, & regretter cet heureux tems auquel elle étoit 


A 

t 
3 
a 


couverte de haillons dans le grenier de fon pere? 
Quel eft Phomme dont les entrailles ne font point 
émues lorfqu'il voit Nanine chaffée par un Maître 
dont elle et aimée & qu'elle adore, ou qui n'eft 
point attendri, iorfque , par amour pour ce même 
Maître, elle refufe de Pépoufer & veut le difuader 
de ce projet? Qui peut voir tranquillement le dé- 
fefpoir de S. Ablin, lorfqu’on lui annonce qu'on a en- 
levé fa Maïtreffe par une lettre de cachet? ou la fer- 
meté de la vertueufe Nérinda qui, détenue injuftement 
dans un cachot, refufe la liberté que lui offre fon 
Gardien, afin de ne point expofer ce malheureux au 
reflentiment de linfâme raviffeur par l'ordre duquel 
l 


ell 


e a été renfermée? Voyez le malheux Sindham épuilé 
fatigue & de faim, qui fe trouve hors d'état d’ache- 


de 
ver le pénible fillon qu'il a commencé de tracer; 
voyez le prendre, dans fes bras énervés, fon fils 
unique, ce cher & unique gage de Pamour le plus pur 
& le plus tendre, ce trifte compagnon & témoin 
de fes chagrins, cet objet infortuné de fon défefpoir ; 


voyez ce malheureux père fe traîner à peine, & le 
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5 
porter à l'extrémité du champ où doit aboutir le 


fillon afin que le défir de pa fur fon cœur & 
d'em Fra) cet enfant chéri, lui redonne une force 

a perdue; qui eft-ce qui ne fera point attendri 
jufq faux larmes par ün tél fpeétacle? S'il exiftoit 
un cœur allez barbare pour n'en être pas ému, il 
faudroit le fuir avec autant de foin, qu'on éviteroit 
les approches d'une bête féroce dont on craindroit les 
atteintes. 

Par-tout ce que nous venons de dire, oh voit que 
le Drame attendriffant nous offre deux objets d'utilité; 
non-feulement il rend les vertus refpeéta 
vices odieux, il fait connoître les dangers des paf 
fions & leurs ridicules, il préfente aux fpe 
des lecons & des DER de mœurs & Li 


exerce, j 
force détouffer en nous, qui a auf rare qu'util 
qui nous lie par des nœuds impercept 


Phomme de bien, qui ne nous permet 
infenfibles de leurs foufr i 


fes malheurs, qui nous rend propres 
grins, & perfonnels tous les torts at 
expofé. Ceffez donc, Cenfe i 
éctier: » À 

n apporte-t-elle pas afe 

d'imaginaires ? Pourquoi c 

dans nos amufemens? Vous parlez com 
étrangères au plaifir de s'attendrir 


24 ATTENDRISSANT. (DRAME) 


des larmes. Votre langage feul vous condamne, 
N'avez-vous donc un cœur.que pour vous moquer 
de vos femblables? ne favez-vous pleurer que de 


Qy 


plaifir, & verferez-vous toujours des larmes infruc- 
tueufes pour l'humanité? Hommes vertueux, venez 
goûter la douceur d’être fenfibles, venez vous livrer 
à cette volupté pure &inaltérable qui ett inféparable 
de l'attendriflement qui vous porte à vous affecter 
des peines de vos femblables comme fi vous les 
éprouviez vous-mêmes! La fociéré des bons eft fi 
rare! Venez du moins au théâtre pour jouir de leur 
compagnie. Soufrez qu'on vous tranfporte dans ces 
obfcurs réduits, où l'innocence & la vertu:gémiflent 
dans l'opprefion , ou fous le poids des maladies & 
dans les horreurs de la mifère> Hommes de tous 
les états , à la commifération defquels le malheur a 
des droits réels & imprefcriptibles; honorez de votre 
préfence de faux infortunés, & vous vous fentirez 
rapprochés des véritables! Rien de tout ce qui in- 
téreffe l'humanité ne doit vous être étranger. Vos 
oreilles font déjà fatiguées des maximes de la Ty- 
rannie, ouvrez votre CŒur aux accens , aux foupirs & 
aux fanglots de l’infortune! Vous ayez gémi fi fouvent 
à la repréfentation des Tragédies, fur des maux ima- 


ginaires ; gémiflez fur les exemples que vous avez 


tous les jours devant les yeux! O. François, peuple 
le plus policé & le plus aimable, devenez aufi le 


J 


plus fenfible ! Ne vous laiffez pas féduire par les para- 


: 7 Ar. 
doxes éblou s, par lefquels on voudroit vous 


J 


n'ayez point un cœ 


ité vive & tou= 


e i 
chaimant, vous dont la fenf 
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chante eft au-deffus. des graces & de la beauté, vous 
dans la bouche de qui l’éloquence du fentiment en- 
chaîne toutes les autres pañfons & fait taire la raifon 
même, vous que la nature a abondamment dédom- 
magé de la force qu'elle femble vous avoir refufé , en 
vous accordant le droit de foumettre les cœurs les 
plus farouches „venez dans nos fpectacles, apprendre 
à des hommes endurcis, comment & jufqu'à quel point 
on peut S'attendrir à la vue des malheureux ! vengez 
par vos larmes, nos Drames des fatyres ou des Pa 
ries par lefquelles l'envie , la cabale , le faux bel efprit, 
la dureté s'efforcent d'abolir un genre auf utile! 
Vous enfin, Poëtes illuftres & vertueux, qui vous 
“confacrez au glorieux emploi de nous rappeller que 
nous ne fommes que des hommes, & de nous faire 
connoître tout le prix que nous devons attacher à 
ce titre , vous qui êtes AU fans ceffe à faire briller 
à nos yeux le flambeau de l'humanité que des nuages 
n'éclipfent que trop fouvent, bravez ces Zoiles mo- 
dernes qui ne vous critiquent que par l'impuiffance 
où ils font de vous imiter; ne voyez-vous pas dans 
les efforts qu'ils fi font pour avilir vos produétions, le dé- 
fefpoir que vos talens leur infpirent. Continuez à ap- 
prendre à une fille le danger des liaifons & des fenti- 
mens t ee tendres , à un fils l’'égarement des paflions ,à 


un père les malheurs que caufe une févérité exceflive 
i -entendu. Illuftres Auteurs de VEn- 
1 fe, du Fils 
ie, de Lucille , 
jet de nos plaifirs le 


puille peut- 
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être offrir. Ne vous laiflez point captiver par Pha- 
bitude. Repréfentez-vous fans ceffe cette réflexion 
d'un d’entre vous: Rien ne prévaut contre le vrai. Le 
mauvais pafe malgré l'éloge de linbécilité, & le bor 
refte malgré l'indécifion de l'ignorance & les clameurs de 
envie. 

On pourroit ajoûter en faveur du Drame atten- 
driflant qu'il y a des vices qui ñe prêtent pas beaucoup 
au ridicule gai & à la plaifanterie , parce qu'ils n’offrent 
rien d’affez plaifant, de quelque côté qu'on les en- 
vifage. Ils n’appartiennent pas non plus à la Tragédie, 
parce qu'ils ne produifent pas des effets affez terribles 
& aflez füneftes. Il a donc fallu ou défefpérer d'en, 
faire une cenfure faine & louable, ou inventer un 
troifième genre qui tint le milieu entre le Tragique 

‘ae & le Comique, qui fût moins fombre que le premier 
& plus férieux que le fecond. 

Nous avons dit que le Drame attendriffant étoit 
confacré plus particuliérement que la Comédie ordi- 
maire à offrir des leçons de conduite & de mœurs , 
nous ajoûterons ici que c’eft de tous les genres de Dra- 
mes, fans en excepter même la Tragédie, celui où ilet 
plus facile de préfenter la morale direétement & avec 
fuccès. » En voici un exemple, dit M. Diderot, 
> dont nous allons rapporter les paroles. Ecoutez 
» bien, continue-t-il, ce que nos Juges en diront ; 
» & sils le trouvent froid, croyez qu'ils mont ni 

nergie dans lame, ni idée de la véritable élo- 
» quence, ni fenfbilité, ni entrailles, Pour moi je 


a 


» 


» penfe que l'homme de génie qui sen emparera, 
Jaiffera pas aux yeux le tems de fe fecher, & 


3 
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>» 
» délicieufes que nous puiffions faire. C'eft la mort 
æ de Socrate. (1). 
» La fcène eft dans une prifon. On y voit le Phi- 
lofophe enchaîné & couché fur la paille. Il eit 
endormi. Ses amis ont corrompu fes gardes, & 
ils viennent dès la pointe du jour lui annoncer fa 
délivrance. 
» Tout Athènes eft dans la rumeur ; mais Phomme 
jufte dort. 
» De l'innocence de la vie: qu'il eft doux d’avoir 
bien vécu , lorfqu’on eft fur le point de mourir! 
( Scène. premiére. ) 
» Socrate s'éveille, il apper amis, il eft 
furpris de les voir fi matin. 
» Le fonge de Socrate. 
» Ils lui apprennent ce qu'ils ont exécuté; 1l exa- 
mine avec eux ce quil lui convient de faire. 
» Du refpe& qu'on fe doit à foi-même, & à la 
fainteté des loix. (Scène feconde. ) 


1 


» Les Gardes arrivent; on lui ôte fes Chaînes. 
» Laifable fur la peine & fur le plaïfir. 


» Les Juges entrent & avec eux les Accufateurs 


(1) M. de Voltaire a traité ce fujet depuis peu 


p 1 
c années, 
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» de Socrate & la foule du peuple. Il eft accufé, & 
» il fe défend. 


å » L’apologie. (Scène troifieme.) 


$ » Il faut ici s’aflujettir au coftume: il faut qu'on 
» life les accufations ; que Socrare interpelle fes Juges, 
» fes Accufateurs & le Peuple ; qu'il les prefe 5 


1 æ qu'il leur réponde. Il faut montrer la chofe comme 
k » elle seft pañlée, & le fpectacle n’en fera que plus 


| > vrai, plus frappant, & plus beau. 
» Les Juges fe retirent; les amis de Socrate ref- 


» tent; ils ont preffenti la condamnation. Socrate les 
> entretient & les confole. 


» De l'immortalité de Pame.. (Scène quatrième. } 


i \ » Il eft jugé: on lui annonce fa mort. Il voit fa 
i >» femme & fes enfans. On lui apporte la ciguë, 
» Il meurt. (Scène cinquième. ) 


» Ce met là qu'un ae; mais sil eft bien fait, 

» il aura l'étendue d’une Pièce ordinaire. Quelle 

+ éloquence ne demande-t-il pas? Quelle profondeur 

» de philofophie! quel naturel! quelle vérité! Si 

» Fon faïfit bien le caraétère ferme , fimple, tran- 

» quille, ferein, & élevé du Philofophe, on éprou- 

» vera combien il et dificile à peindre. Af chaque 

a“ inftant il doit amener les ris fur les bords des 

œ lèvres, & les larmes aux yeux. Je mourroïs con- 

» tent, fi Javois rempli cette tâche , comme je la 

Í # conçois. Encore une fois, fi les Critiques ne voyent 
i là-dedans qu'un enchainement de difcours philo- 
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» fophiques & froids. © les pauvres gens! que je 
» les plains! < (M Diderot, Traité de la Poëfie 
Dramatique. } 


Nous rapporterons encore l'efquiffe que le même 
Auteur a fait des derniers inftans de la vie de So- 
crate. Quoiqu'il n'ait eu en vue que de faire con- 


noïtre la néceflité & l'avantage de la pantomime, 


on peut fe convaincre par ces exemples combien 
on peut offrir la morale avec fuccès dans le Drame 
attendriffant. 
» Les amis [de Socrare ] n'en avoient point la 
pitié qu’on éprouve pour un ami au lit de la mort. 
Cet homme leur paroifloit heureux. S'ils étoient 
touchés , c’éroit d’un fentiment extraordinaire mêlé 
de la douceur qui naïfloit de fes difcours, & de 
la peine qui naifloit de la penfée qu'ils alloient 
le perdre. 
» Lorfqu'ils entrèrent , on venoit de’ le délier. 
Xantipe étoit affife auprès de lui, tenant un de fes 
enfans entre fes bras. 
» Le Philofophe dit peu de chofes à fa:femme: 
mais combien de chofes touchantes , un homme 
fage qui ne fait aucun cas de la vie, navoit- il 
pas à dire fur fon enfant ? 
» Les Philofophes entrèrent. A ‘peine Xantipe les 
apperçut-elle, quelle fe mit à fe défefpérer & à 
» crier, comme c’eit la coutume des femmes en ces 
» occafions: Socrate, vos amis vous parlent aujour- 
» d'hui pour la dernière fois : cef: pour la dernière fois 
» que vous embraflez voire femme , & que vous Voyez 
mavoire enfant. 
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j} >» Socrate, fe tournant du côté de Criton, lui dit: g 
i » Mon ami, faites. conduire ceite femme che} elle. Er H 
4 » cela s'exécuta. 
ji » On entraîne Xantipe ; mais elle s'élance du côté 
k » de Socrate, lui tend les bras, l’appelle, fe meur- 1 
; > trit le vifage de fes mains, & remplit la prifon 
$ » de fes cris. 
i » Cependant Socrate dit encore un mot fur l'en- z 
f » fant quon emporte. 
| » Alors le Philofophe prenant un vifage ferein, 

DE 


Y 
8 


safed fur fon lit, & pliant la jambe, d'où Pon 
» avoit ôté la chaîne, & la frottant doucement; 

» il dit: 
>». Que Le plaifir. & la peine fe touchent de près! fÍ 
i » Efope y avoit penfé , la belle fable qu'il auroit faite. s ss 
» Les Athéniens ont ordonné que je men aille, & je m'en 
$ o vais... Dites à Evenus qu'il me fuivra, s'il eft fage. 
» Ce mot engage: la foène, fur Fimmortalité de Pame. 
» Tentera cette: fcène qui l’ofera. Pour moi, je 
| » me hâte vers mon objet. Vous! avez: vi expirer un 
» père au! milieude: fesrenfans ; telle fut la fin de 
»Socrate-au. milieu des Philofophes qui l’environ- 


» noient. 
» Lorfqwil eut achevé de-parler , il fe fit un- moz | 
» ment de filence ; 8 Cniton lui dit: 


CRITON. 
>» Qu'avez-vous & nous ordonner è 


p ; SOCRATE. | 


autant quul 


» De vous rendre femblables aux Dieux 


ATTENDRISSANT. 
= vous fera poffible , & de leur abandonner le foin du 


» refle. 


CRITON. 


» Après votre mort comment voulez-vous qu'on dif- 


» pofe de vous ? 
SOCRATE 


» Criton, tout comme il vous plaira , fi vous me retrouvez, 


» Puis regardant les Philofophes en fouriant , il 
» ajoûte : 

» J'aurai beau faire ; je ne perfüaderai jamais à notre 
s ami de diflinguer. Socrate de fa dépouille. 

» Le Satellite des onze entra dans ce moment, & 
» s'approcha de lui:, fans lui parler : Socrate dit: 


SOCRATE 
= Que voulez-vous 
LE SATELLITE. 
» Vous avertir de la part des Magiffrats. se.» 
SOCRATE 


» Qu'il eff tems de mourir? Mon, ami, apportez le 
s poifon , sil eft broyé, € foyez le bien venu. 


Le SATELLITE (en fe détournant & pleurant.) 


» Les autres me maudiflent ; celui-ci me bénit. 


ce RTE 
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CRITON. 
» Le foleil luit encore fur les montagnes. 


SOCRATE. 


» Ceux qui diffèrent croyent, tout perdre à cefer de 
a yivre, € moi je crois y gagner. 


» Alors l'Efclave qui apportoit la coupe entra. So- 
» crate la reçut, & lui dit: 


SOCRATE 


» Homme de bien, que faut-il que je fale? car 
>» favez cela. 
LESCLAVE 


» Boire, & vous proméner jufqu'à ce que vous Jentiez 
a vos jambes S'appefantir. 


SOCRATE. 


» Ne pourroit-on pas en répandre une: goutte en aëtion 
#» de graces aux Dieux ? 


LESCLAV E 
> Nous n'en avons broyé que ce qu'il faut. 
SOCRATE. 


> Il fufit..… nous pourrons du moins leur adrefer 
» une prière. 


2 Et 


22 
37 
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» Et tenant la coupe d'une main, & tournant fes 
» regards vers le ciel , il dit: 

» O Dieux qui m'appellez , daignez m'accorder un 
a heureux voyage! 

» Après il garda le filence , & but. 

» Jufques-là fes amis avoient eu la force de con- 
» tenir leur douleur ; mais lorfqu'il approcha la 
» coupe de fes lèvres , ils n’en furent plus les mai- 
» tres. Les uns s'enveloppèrent de leur manteau, 
» Criron s’étoit levé, & il erroit dans la prifon, & 
» pouffoit des cris. Apollodore étoit aflis fur les pieds 
5 du lit, le dos tourné à Socrate , & la bouche 
» penchée fur fes mains, il étouffoit fes. fa 


» Cependant Socrate fe promenoit comme l'E] 
» le lui avoitenjoint ; & en fe promenant , il s'adref- 
» foit à chacun & le confoloit. è 
» Il difoit à celui-ci: Où eft la fermeté, la philofo- 
a phie , la vertu?... À celui-là: C’eff pour cela que 


2er 5 o 


» j'avois éloigné les femmes.... A tous: Eh bien, 
» Armyte & Mélite auront donc ph me faire du mal!. 
>» Mes amis , nous nous reverrons.... Si vous vous 
D affige? ainfi, vous n'en croyez rien. 

» Cependant fes jambes s'appefantirent ; il fe cou- 
» cha fur fon lit. Alors il recommanda fa mémoire 
» à fes amis, & leur ditmd’une voix qui s’affoiblif- 
» foit : 


SOCRATE 


» Dans un moment je ne ferai plus... C’eff par vous 
» qu'ils me jugeront.... Ne reprochez ma mort aux Athé- 
» niens , que par la fainteté de votre vie. 

Tome IL. 


ak 


e r a 


ATTENDRISSANT. (prAME) 


» Ses amis voulurent Jui répondre ; mais ils ne le 
» purent : ils fe mirent à pleurer, & fe turent. 

» L'Efclave qui étoit au bas de fon lit, lui prit 
» R pieds & les lui ferra : & Socrate qui le regar- 
» doit, lui dit: 

» Je ne les fens plus. 

» Alors fes yeux commencèrent à s'éteindre ; fes 
» lèvres & fes narrines à fe retirer fes membres 
» à s'affaiffer, & l'ombre de la mort à fe répandre 
» fur toute fa perfonne. Sa refpiration s’embarraf- 
» foit, & on Pentendoit à peine. Il dit à Criton qui 
» étoit derrière lui : 

» Criton, foulevez-moi un peu. 

» Criton le fouleva. Ses yeux fe ranimèrent ; & 
» prenant un vifage ferein, & portant fon action vers 
» le ciel, il dit 

» Je fuis entre ia terre & P Ely fée. 

» Un moment après fes yeux fe couvrirent, & il 
» dit à fes amis : 


» Je ne vois plus. parlez-moi...- N'efi-ce pas-là la 
» main d Apollodore ? 
» On lui répondit qu'oui, & il la ferra. 


> Alors il eut un mouvement convul Iff, dont il 
s revint avec un profond foupir, & il polla Criton. 
» Criton fe baiffas Socraré lui dit, & ce furent fes 
ə» dernières paroles: 

» Criron..… facrifiez au Dieu de la Janté,.... je 


» guris. ce 
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TF: 


Le Drame attendrifant a fes régles, & peut- être 

lus de difficultés qu'aucun genre de Comédie ; & 
comme l’a fort bien remarqué ur homme célèbre!, 
il fuppofe plus d'art, de connoïffance, & de gra- 
vité, qu'on n'en a communément , lorfqu’on fe livre 
au Théâtre : il exige beaucoup de philofophie, & 
demande peut-être plus que toute autre, qu’on re- 
monte à la fource des vertus, des vices , des fen- 
timens & des pafñons; qu'on en développe les 
principes, & que le tableau qu'on en offre foit fidèle, 
& marque fans qu’on l'exagère. Il fuppofe dans le 
Poëte Part de conduire un Drame naturellement, un 
coup-d'œil jufte capable de diftinguer toutes les 
nuances des paflions humaines , fans en confondre 
aucune, une étude réfléchie du cœur humain, un 
difcernement jufte, une fage. économie dans Part 
d'employer avec choix tous les traits épars que lima- 
gination a pů raflembler , une pénétration vive, ca- 
pable d'approfondir les caraétèrès des vues, & qui 
découvre tous leurs mouvemens jufques dans les replis 
les plus cachés de l'ame. Enfin, comme nous l'avons 
dit ailleurs, le rare talent de definer avec correction 
les portraits des hommes, de rendre avec! exaéti- 
tude leurs fenrimens & leurs pañlions , & de faire 
fervir la vérité de ces peintures au progrès des mœurs 
&c de la vertu. 

Que l'Auteur confulte donc attentivement fon 
cœur & la nature; qu'il s'inftruife des différens états 


C ij 
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de la fociété ; qu'il l'étudie, qu’il apprenne à en 
connoître les fonétions & le poids, les inconvéniens 
& les avantages; qu'il ne perde jamais de vue que 
le Drame attendriffant doit nous intéreffer de plus 
près que les autres genres; nous. offrir des exemples 
qui nous foient familiers , des événemens auxquels 
nous pouvons être expofés ; qu’il faffe attention que 
ce mélange de nobleffe & de naturel, qui eit néceffaire 
à ce genre, le rend très-difiicile à traiter ; qu'il ne 
peut être foutenu ni par des objets trop relevés , ni 
par la force des fituations; mais qu’il doit être fim- 
ple fans art, familier fans baffeffe , intéreffant avec 
vraifemblance, férieux fans être froid , préfenter des 
incidens pathétiques fans ètre romanefque ; qu'enfin 
il doit offrir l'image de la belle nature, fans que l’art 


& la recherche paroïflent avoir eu la moindre part 


à la compoñition du tableau. 
On a reproché à plufieurs Auteurs, & quelque- 
fois à M. de la Chauffée , d’avoir fait de leurs 


e, 
Drames un compofé bifarre , de fublime & de plai- 
fant, & d'avoir ôté aux fpeĉtateurs , par le paflage 
trop rapide de la trifteffe à la joie, & de la joie à 
la triftefle , le plaifir ou de rire, ou celui de sat- 
tendrir & de verfer des larmes. C’eft un défaut que 
le Poëte doit éviter avec le plus grand foin. - Les 
bons mots & les plaifanteries , au lieu d’amufer le 
fpeétateur, le révoltent lorfqu’on le force à rire; dans 
le tems qu'il s’intéreffe & s’artendrit:pour des malheu- 
reux dont il partage le fort. L’ame ne veut pas qu'on 
Varrache fans préparation à cette douce mélancholie 


dans laquelle elle eft plongée ; elle réfilte d'autant plus 
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vivement , qu'on s'efforce davantage de lui faire 
violence. 

Que le Poëte accorde donc fes couleurs avec foin ; 
qu'elles ne foient jamais trop tranchantes, & quel- 
les fe confondent toujours avec le fentiment qui doit 
leur donner le ton. L’Enfant prodigue & le Père de 
famille font deux chef-d'œuvrés en ce genre, comme 
dans tous les autres. Prenez toutes les fcènes, tou- 
tes les fituations les unes après les autres ,' jamais 
un caractère ne détonne avec un autre. 

Les ennemis du genre atténdriffant ont cru lui pot- 


ter un coup mortel , en difant , quil rentre da 
l'ancien vice des premiers Poëtes comiques , qui 


mettoient prefque toutes leurs plaïfanteries dans 
bouche des Valets & des Soubrettes , au lieu que 
les plaifans du Théâtre font , dans beau de 


Comédies de Molière, les originaux -div 
jouent les premiers perfonnages. 

Il eft facile de répondre à cette objeétion 
o 


cieufe , 1°. quil weft pas de leffencè du 


A 


nt d’égayer les fituations pathétiques par des 


attendri 
plaifanteries , comme fe left permis la Chauffée 8 
que ce n’eft pas ce qu'il a fait de mieux; que le P 

de famille , Mélanide 3 le Drame qui a pour titre 
l'Humanité ou le Tableau de indig 
d'autres que nous pourrions citer , fe paffent de cette 
foible reflource. 2° 


. Que ces plaifanteries peuvent 
A LA 0 4 

être placées lorfqu'elles font amenées naturellement 
par le fujet , 8 qu’elles tiennent au caractère du 
perfonnage qui les fait ; que le Drame attendrifant 
ne donne point l’exclufion aux perfonnages ridicules 
Ciij 


na A 


38 ATTENDRISSANT.: (DRAME) 
dont lé caractère peut devenir une fource d’une in- 
finité de plaïfanteries, dans le goût de celles de 


Molière. Veut-on s'en convaincre? On n’a qu'à lire 


PEr 
Smirne , &c: 
Tout Poëte qui travaille dans le genre du Drame 


ant prodigue, la jeune Indienne, le Marchand de 


attendriflant eft'eypo% à deuxinconvéniens,, ou à celui 
d’être froid, ou à celui d’être romanefque. 

Chaque action dramatique ‘offre un point où «elle 
doit commencer. Si le déburieft trop près du dénoue- 
ment, la matière qui fe trouvera entre ces deux in- 
tervalles ,/ ne fuffirapas pour le nombre actes qu'on 
eft propofé. Il fera contraint alors de s'étendre & 
d'introduire des actions! collatérales & 1épifodiques , 
qui, en ralentiffant la marche de l'aétion principale, 
ne pourront que refroidir le fujet. Sile point auquel 
il commence eft trop éloigné du dénouement, le 
mouvement de laétion fera lent, les aétes feront 
longs ou chargés de détails & d'événemens qui n'in- 
térefleront pas. 

Il faut que tous les incidens que le Poëte offre 
ayent une caufe, & qu'elle fe préfente d'elle-même 
à lefprit, pour que le fpeétareur ne le regarde pas 
comme une énigme qu'on lui donne à deviner; mais 
fi cer incident a pů naître d'une manière fimple & 
naturelle, il eft inutile den faire connoître la caufe; 
lexpliquer, ceft s'appefantir fur des détails qui ne 
font point faits pour exciter la curiofité. 

Il eft indifpenfable, principalement dans le Drame 
attendriflan:, que Faction croifle en viteffle , & que 
l'intérêt redouble de- fcène en fcène. Mais il faut 
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prendre garde de débuter par des fituations trop 
fortes ; parce qu’il eft rare de les foutenir ; & que 
fi toutes celles qui fuivenc , n’offrent pas une vigueur 
ne AT le Drame languira, ou il faudra forcer 
les fituations. 

Le Poëte doit regarder les vingt-quatre heures 
auxquelles fes perfonnages doivent être expofés fur 
Ja fcène, comme l'inftant de leur vie où ils doivent 
être les plus agités; qu'il oppofe les intérêts aux 
ntérêts, les caraétères entr'eux, ou avec les fitua- 


tions , que celles-ci contraftent 'entr'ellés , ou avec 


les intérêts; que le Théatre .o 
is & de pafions ; 


de fentime 


è chaque (RS 
ne puiffe atteindre à fon but fans croik 


rêts d’un autre, & que des caractères 
tés aufi contradictoires concourent au 


ais chacun par des moyens d 


»n dans les dern 


lit plus sil 
que les efforts que fait le Poëte f pour 
entiérement le caraétère de 

premiers. Il faut qu'il fe a. x 


qu'il finife par fé montrer dans toute 
Ce talent et fans contredit préférable 
ombiner des fituations, ae fouvent forcées, d'en- 


des incidens , elquefois difparates , qui 
forment le tifu de certaine 
les es & les pasare urs font également bal- 


lotés. Ceit le recours ordinaire d’un Auteur fans 


Le GT 
s Pi sièc ces , où fans cefe 


oùt oh ces frivoles reffources 
À 
eD 


louir > pour ca het 


fen cherche ‘à 


iv 
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$ ni 
| produire fur le Théâtre , s’en accommodent encore fi 
A moins. C’eft mettre fur la fcène un mouvement fté- ` p 
A rile, En général les incidens qui ne naiffent pas du $ P 
sa fujet principal, ne peuvent qu'en refroidir intérêt, obie 
ni ou en rendre du moins la chaleur plus difficile: pe 
H C'eft à cette caufe qu'il faut rapporter l'ennui que a 
f caufent tant de fcènes froides & fans couleur. Celles à 
fe fur-tout, qui naiffent de ces incidens , lorfqu'ils n’ont pe 
i été imaginés que pour amener quelques traits de mo- m 
A rale & des fermons dialogués. cen 
| La vraifemblance, comme nous Pavons dit dans sel 
TW Paétion tragique, fuit à la Tragédie. Mais il pen i 
kT; eft pas de même pour le Drame attendriffant. Comme 5 1 
1 fon aétion eft plus rapprochée de nous, & qu'elle Le 
| elt l’image , non de cé qui peut fe pañler par ha- P 
j | zard dans la fociété ; mais de ce qui s'y paffe com- a P 
ri munément , il faut qu'il offre des événemens non- ER 
| feulement pofbles, mais ordinaires. a 

ra 

| | Ce principe feul fufit pour faire connoître com- kI 
FA bien le bon goût réprouve & rejette tous ces Drames go 
romanefques, ou plutôt ces monftres dramatiques qui fi 

n'offrent que des aventures fingulières, des fituations ig 

K à bifarrés & ridicules, des fentimens exa , des År 
| pafions outrées, qui ont à peine le mérite d’éblouir e 

H ê& de féduire un inftant.. Tel et PHécyre de Té- par 

F7 rence, &c. Enfin, comme nous l'avons dit ailleurs, g 

! titu 

À c'eft une fuite d’événemens, familiers qui doit for- C 
{4 mer l'intrigue de ce Drame. te 
Jo. t 


On a multiplié beaucoup dans le Drame attendrif- 
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Jant les méprifes & les reconnoifances. Les Auteurs 


fe font prefque tous copiés en ce genre, comme dans 
la plûpart des Tragédies, & ont fait de ces deux 
objets , le pivot fur lequel doit rouler la plus grande 
partie de l'action qu'ils ont voulu repréfenter. Il en 
mais ce genre 


réfulte des fcènes trés-attendri 
et uč; on l’a employé fans difcernement dans la 


plus grande partie des Romans. Il en devient par-là 
plus dificile à traiter , parce que le moyen d'amener 
ces fituations eft prefque épuifé, sil ne left peut-être 
pas entièrement, & que le fpeétateur elt prévenu 
contre elles par l'habitude où il eft de les voir re- 
produire à chaque inftant. 

Tout Drame doit intéreffer, non-feulement par 
les objets quil offre; mais par le but moral que 
l'Auteur fe propofe. Il ne doit oublier jamais que 
le plaifit eft peu de chofe, lorfqu'il reft pas uni à 


l'utilité. Ce principe eft peut-être plus vrai pour le 


Drame attendriflant, que pour les autres. Mais que 
le Poëte fe garde de trop s'appefantir dans fes le- 
çons; que foùs prétexte d'inftruire, il maille pa 
faire des traits de morale , comme on en voit dans 
beaucoup de Drames, principalement dans des Drames 
Anglais, Il faut que les maximes qu'il pie naiflent 
naturellement du fujet ; qu’elles foient courtes, s, frap- 
pantes , folides ; qu'elles ayent la vivacité de Péclair i 


& qu'elles pénèt cœur avec autant de promp- 


titude que le f 


q j 
Onar de la Chauffée de les avoir 
trop enta eft fenfible , fur-tout fi on 


compare fes 


ATTITUDE: 
&c. Le talent ne dire que 
fans contea le lai na des tale 
ISME, fu 


ifmus. On appe siisii atticifme dhez les Grees une 


certaine finefle, une précifion , une! jufteffe dans 
Félocution qui étoit eai aux Grecs qui vi- 
voient à Athènes. C’étoit la ville de Grèce où lon 
parloit avec le plus de pureté, de 

où la prononciation étoit la plus exaéte. 

monde fait qu'une femme qui vendoit 

dans une place a d Athènes reconnut , 


prononciation de Thé wil métoit point né 


à Athènes. Il en eft de même à Paris, à l'égard de 
8 
plufieurs Provinces de France, où l’on contracte une 
prononciation & un accent vicieux. 
ion nous fervons de ce mot pour exprimer la 
P 
fineffe, la politeffe de langage, les un d’un ftyle 
léger & mi On s'en fert aut pour fi 


ff 
certaine raillerie MES & po biS ,; qui étoit fort 


en ufage chez les Athéniens. C'eft en ce fens qu'on 
dit fel attique. Ce mot exprime quelqüefois une façon 
de parler ferrée & concile; c'eft pourquoi Balzac a 
dit: » J’aitme-bien mieux ces armes courtes & tran- 
» chantes, cet atricifm raifons ce long égui- 
» page dei figures, que ces ornemens, &c. « 
ATTITUDE, fubit. fém. (déclamat. oratoir. théátr. } 
Sratus , fitus , mo corporis. L’attitude eften genre 
de peinture & de fculpture la difpofition des perfon- 
nages d’un tableau, ou la fituation & la pofture du une 
ftatue. Elle fait une partie effentielle de la 


extérieure de l'Orsteur & de l'AGteur. Leur tal 


prop 
il d 
L 
chai 
roill 
parti 
de | 

A 
Lat 
àu 
d'u 
moi 
fépa 
lui | 
gilm 
dun 
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fur-tout pour ce dernier confifte, à placer la tête & 


le refté du corps convenablement, & d'une manière 
propre à rendre les fentimens & les pafions dont 
il doit être animé. 

Les Orateurs tant ceux qui fe confacrent à la 
chaire; que ceux qui fe deftinent au barreau, pa 
roiflent en général s'être négligés beaucoup 


partie, qui contribue cependant beaucoup à donner 
de la grace au difcours. 
ATTRIBUT , fubit. mafc. (Logique. ). At 


L'attribur eft une propriété ou qualité qui convient 


ributum. 


à un être quelconque , & qui le détermine, à être 
d’une (certaine façon. La dureté, la moll leffe , 
mouvement, le repos, la fluidité, &c. fe pouvant 
féparer de la matière, il s'enfuir que ces attributs ne 
lui font pas eflentiels. Toute propofition de fyllo- 
gifme, d'entymême, &c. et compofée d’un fujet, 
dun attribut, & d'une copule où liaifon qui unit ou 
fépare ces deux idées. Voyez Proposition. Les fyl- 
logifimes font de différente figure , fuivant que le fujet 
& l'atrribur font différemment PE Voyez SyLLO- 
GISME. 

ATTRIBUT en Poële & en Peinture. À 
Les attributs font des fignes des fymboles dont on 
fe fert pour marquer les principaux caraétères des 
perfonnages. Ainfi les colombes ,lescignes, font les 
attributs de Vénus ; la lyre, celui d’Apollon. Les pal- 
mes , celui de la Viéloire ; le flambeau , Parc , les 


ributim 


fléches , le bandeau, celui de l'Amour ; le trident, 
celui de Neptune ; Väigle , la foudre, celui de Jupi- 
r. Les Romains repréfentoient la Liberté le chapeau 
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fur la tête. M. Dorat la repréfente dans une de fes 
épîtres les coudes fur la table dans un repas con- 
facré au plaïfir. Voilà des attributs. 

Les Poëtes de l'antiquité ont perfonnifié les arri- 
buts de la divinité , & en ont fait tout autant de 
Dieux. Auf Boileau „en parlant de la Poëfie, dit: 


» La pour nous enchanter tout eft mis en ufage , &c. « 


Voyez le mot ACTION , page 141. 


Les Poëtes ne fe font pas peut-être aflez attachés 
à donner de nouveaux attributs aux pañlions , aux 
fentimens, & aux différens êtres qu'ils ont perfon- 
nifiés ; & il paroît qu'on leur a reproché avec raifon 
d'avoir imité trop fervilement les anciens, fans don- 
ner aflez à leur imagination. Il faut en excepter ce- 
pendant M. de Voltaire, M. le C. de B * * M. Dorat, 
8zi quelques autres dont l'imagination vive, riante, 
& féconde, a fu créer des êtres nouveaux par la 
manière de les préfenter. 


Toutes les fois qu'on ôte à un être les attributs 
qui paroiflent le diftinguer , & qu'on lui donne des 
fymboles nouveaux , il faut qu'ils foient juites, fim- 
ples, peu recherchés, & qu'on ne foit point em- 
barrafé à trouver les rapports qu'ils ont avec 
Pobjet auquel on les unit, ou qu'ils repréfentent. 


Dans un tableau les attributs ne doivent être ja- 
mais que des accefloires. Voyez ACCESSOIRES. 


AV 
Prefi 
prec 
genc 
comp 
objet 
& de 
miné, 
de cé 
ques 


ae 


AVANT-SCÈNE. 
A VA 


AVANT-PROPOS , fubft. mafc. ( Hift. Littéraire.) 
Præfatio. L'avant-propos eft une efpèce de difcours qui 
précède un Ouvrage dont on veut faciliter l'intelli- 
gence. Un Auteur s'en fert quelquefois pour rendre 
compte des motifs qui l'ont engagé à écrire, des 
objets qu'il a en vue, des fecours qu'on lui a fourni, 
& de beaucoup d’autres raifons qui l'y ont déter- 
miné. Louis Charron eft le premier qui seft fervi 
de ce mot, & ila été expofé à beaucoup de criti- 
ques à ce fujet: Pafquier dit que cè mot étoit nou- 
yeau de fon tems. Voyez PRÉFACE. 

AVANT-SCÈNE, fubft. mafc. ( Drame.) Pro- 
fcenium. Les anciens entendoient par ce mot le lieu 
où les AGteurs paroïfloient, & que nous appellons 
aujourd'hui Théâtre. L'avanr-fcêne eft pour nous la 
partie du théâtre qui eft entre l’orcheftre & la toile. 
Voyez THÉATRE. 

On appelle auf quelquefois avant-fcène ce que 
les anciens entendoient par protale, c’eft-à-dire, les 
événemens qui font arrivés ayant que l'aétion foit 
épique, foit dramatique , commence, & dont il eft 
néceffaire que le Leéteur ou Speétateur foient inf- 
truits. 

On entend ordinairement par avant-fcène le déve- 
loppement de la fituation des perfonnages au moment 
où commence le Poëme ou le Drame, & le tableau 
des intérêts oppofés , dont la complication va for- 

mer le nœud de l'intrigue. 


AUDIENCE. 
Dans le Poëme épique, lorfque le Poëte fuit For- 
dre des événemens , la fable fe nomme fimple; s’il 


laiffe derrière lui une partie de l'action pour fe replier 


ration en introduifant un perfonnage plus intéreflé à 
Faétion, & plus intéreffant que le Poëte , comme Ulyfiè, 

Henri IV. Mais encore, en prenant le fujet 
par le centre , elle fait refluer fur l’avant-fcène Pin- 
térêt de la fituation préfente des Alteurs par Pim- 
patience où l’on eft d'apprendre ce qui les y a con- 
duits. 

Cependant de grands événemens, des tableaux 
variés, des fituations pathétiques, ne laiffent pas de 
former le tifu d’un beau Poème, quoique préfentés 
dans leur ordre naturel. Boileau traite de maigres 
Hiftoriens les Poëtes qui fuivent l’ordre des tems; 

nais n’en déplaife à Boileau, l'exactitude ou les 
licences chronologiques font très-indifférentes à la 
beauté de la Poëfie : ceft la chaleur de la narration, 
Ja force des peintures, l’intérét de l'intrigue , les 
contraftes des caractères, le combat des pañlions, la 
vérité & la nobleffe des mœurs, qui font Pame de 
PEpopée, & qui feront du morceau d’hiftoire le 
plus exaétement fuivi, un Poëme Epique admirable. 
Voyez ÉroptE. 


A UD 


AUDIENCE, fubft. fém. (Hift. Civile.) Forum, 


Tribunal, Prætorium, On appelle audience le lieu où 


My 


AU DEEN G E 47 
les Juges s’affemblent , pour enter ndre 
les Avocats qui plaident pour elles 

pour exprimer le tems de la Dlidoirie où pouf 


parler de l’affemblée elle-même. 


Parmi les différentes caufes qu’on foumet à la dé- 
cifion des Tribunaux de Juftice , il y en a qui fe 


1 >_æ. 


jugent à l'audience, d’autres par le rapport de l'affaire 
dont un des Juges eft chargé 

Dans les Cours Souveraines , lorfqu'il eft queftion 
d'objets où le Roi, l'Etat Eccléfiaftique 


Q 


fons Religieufes , les Mineurs, &c. font intérefiés, 
to 2 
les Avocats généraux Cat en pleine audien 


à 

A 

G3 
v 


les moyens employés par les Pa en sat de 


clufons. Dans les Cours fubalternes qui reffortent 


Q> e 


Parlemens , Avocat du Roi remplit les m 


fonétions que Avocat Général au Parleme 


On diftingue de deux fortes d’audiences, fuivant la 


nature des caufes qui s’y traitent. Lorfque la ca 
eft civile , on la plaidé à l’audience civile ; celle où 
il s’agit de délits & de crimes, fe portent à Pau- 
dience criminelle. 

On divife les audiences en grandes & en petites 
On appelle auf ces dernières audiences à huis-clos. 

Dans les grandes, on juge les caufes aux jours 
ordinaires, & les Juges font afls fur les faute fiè- 
ges ; dans les petites, les Juges fe placent fur les 
fièges qui font au-deffous. 

Les ouvertures des audiences fe font avec beaucoup 


d'appareil, & font accompagnées de certaines céré- 


monies qui les rendent plus impofantss. Un Préfiden 
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& un des Avocats généraux y prononcent un: dif- 
cours, dont l'objet eft roujours de maintenir la 
difcipline du Palais, de réformer les abus qui pour- 
roient s’y être gliffés, de tracer leur devoir aux Ma- 
giftrats, aux Avocats , aux Procureurs ; de rappeller O 
aux uns la nobleffe de leurs fon@tions, & aux der- No 
niers, la probité & le défintéreffement avec lefquels 


ils doivent remplir leur miniftère. 

C'eft aux ouvertures des audiences que le célèbre 
M. Daguelfeau fit tant de fois admirer fon éloquence 
& fa fageffe, qui ne faifoient pas moins briller en 
Jui le grand Orateur, que le favant Magiftrat & 
Fhonnête homme par-deflus tout , qui lui frayèrent 


A\ 
Aimo 
de p 
pour 
dire 
doiyi 
objet 
prouy 


enfn la route vers la fuprême Magiftrature dont il 
fut revêtu. 

C'eft dans les audiences ordinaires que les Patru, 
les Afancourt, les le Maître, les Cochin , ont acquis 
une jufte célébrité au Barreau, & qu'aujourd'hui 
même plus d'un Orateur illuftre foutient ou en aug- 
mente la gloire. Voyez le mot AVOCAT. ; 7 


AVE 


AVENTURE , fubt. fém. (Hiffoire Littéraire. ) 
Eventus. Ce mot fignifie un événement, une aétion, o 
un amas de plufieurs circonitances.. L’épithète qu'on pat l 
tice ] 
cenx 


joint à aventure en détermine la fignification parti- 

culière. 
On fe fert de ce mot, pour le titre de plufeurs emper 
Ouvrages, tels que les Aventures de Télémaque , &c. la di 
On appelle auf aventures les événemens extraor- Ordo 
dinaires , | T 


TETE 


| 


AVIS AV O P 


dinaires, les accidens furprenans, & de pure ima- 
gination, les méprifes hazardeufes ; telles que celles de 
Chevalerie; des Paladins , & des Héros de Ro- 
man, &c. 


On s'en fert auf pour les Hiftoires galantes. Voyez 
Nouvezre, ROMAN. 


A VI 
AVIS AU LECTEUR, fubft. imafe. ( Hif. Lit.) 


Admonitio , monitum, L'avis au Lecteur eft une efpèce 
de petite Préface qu'on met à la tête d’un Ouvrage 
pour avertir le Leéteur de ce qu'on eft intéreffé à lui 
dire, ou qu'il a de l'intérêt à favoir. Ces fortes d'apis 
doivent être trés-ffmples , três-courts , & avoir un 
objet d'utilité fenfible , pour qu’ils puiffent être ap- 
prouvés du Lecteur. 


A V O 


* AVOCAT , fubf. mafe. (Hift: Littér.) Avocats 
Caufidicus, Caufarum aëtor yel patronus, Patronus dë 
jure refpondens. 


Les Avocats parmi nous, font des Licenties en 


Droit, immatriculés au Parlement ; ils fe confacrent 
par leur état à défendre dans les Tribunaux de Jut 
tice les caufes d'autrui. Ils font l'organe & la voix de 
ceux que l'incapacité, ou que la foibleffe de l’âge, 
empêchent de fe faire entendre. Le dédale dés Loix, : 
la diverfité des Jurifprudences, la multitude des 
Ordonnances des Princes, pour affyrer l’état & la 
Tome II, D 


so AVOCAT. 


fottune des citoyens, ott rendu cette profeflion né- 
céffaire. Il a fallu qu'une claffé d'hommes fe defli- 
nät à débrouillér ce chaos, à pénétrer Pefprit des 
Loix, à en faire dans les différentes circonftan- 
cesune jufé application, & à dévorer le dégoût & 
Pennui inféparables d'un travail aufi pénible & aut 
rebutant. 

Les Avocats font en partie les dépofitaires du boñ- 
heur,- de.la fortune, & de l'honneur du citoyen. 
Ils font , après la Loi & après ceux qui font char- 
gés de la faire exécuter, la fauve-garde du repos 


public. Leurs lumières , leur expérience & leur pro- 
bité les rendent. le fléau de l'injuftice & de l'intérèt. 
Leur principale fonction elt, d'éclairer leurs Cliens 


fur leurs prétentions, & de difiper les nuages que 
la fraude ne celle d'élever fur le bon droit, pour 
furprendre l'équité des Miniltres de [a Juftice. 

Lis fe @ivifent en Avocats plaidans & en Avocats 
confultans. Les premiers font retentir leur voix dans 
le-Barreau.pour la défenfe de. l'infortuñé qu'on op- 
prime, jolLtde tous les hommes qui ont  befoin de 
la proreétion de la juftice, contre la violence à, la- 
quelle. ils. font expofés. Les autres fe renferment 
dans Teur cabinet & fe confacrent. à la même fonc- 
tion. 

Les Avocats, plaidans, apres qu'ils, ont acquis de 
la célébrité, & gagné la “Confiance du-public, fe 
rétirent du Barreau & fe confacrent aux Confulta- 
tions, ou. à faire. des Mémoires. Mais cette con- 
fiance neft. que le prix de cet apprentiflage qu'ils 
ont fait en public, de l'exercice de leur élo- 


AVOCAT. si 


quence & de leurs lumières; des efforts qu'ils ont 
fait pour en recueillir de nouvelles, de prèndre 
Fhabitude des affaires ; d'acquérir enfin cette expé- 
rience confommée qui, préfque aui néceffaire que 
lérudition, excite & enhardit la confiance- de leurs 
Cliens. 

Les Avocats jouiflent en France, à juite titre , de 
la plus grande confidération , & leur état elt re- 
gardé avec raifon, après celui des Magittrats, 
comme le plus honorable. Nos Rois. les ont élevés 
plus d’une fois aux premières charges de la Ma- 
giftrature. Lours XIV donna à M. le Maître une 
place de Confeiller d'Etat. 


A Rome des plus illuftres Sénateurs, les Patri- 
ciens les plus diftingués fe croyoient honorés, de la 
qualité d Avocat. Ils ne faifoient point de difficulté 
de defcendre de leurs Siéges: dans le Barreau: pour y 
défendre la fortune, la vie ou l'honneur des foibles: 
Ils, fe croyoïent .flattés d’avoir l’accafñon d'exercer 
des fonctions brillantes par. elles-mêmes, mais qu'ils 
annobliffoient encore plus; par.leur défintérefflement 
& par le zèle qui les portoit à protéger leurs con- 
citoyens, 

Ils fervoient gratuitement leurs: Cliens}: maiss ils 
en étoient dédommagés par le, plaïfir: f pur: &i f 
parfait de faire du biens; Quelquefoïs:; la: preuvé 
qu'ils donnoïent de leurs talens; qu'ils avoient oc- 
cafion de déployer dans le Barteaw; leur afluroit 
Peftime du peuple, & lesélevoit:à de nouvelles 
Magiftratures. 


D ij 
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Lorfque le luxe eut introduit à Rome la corrup- 
tion des mœurs, les Avocats vendirent leurs fer- 
vices, & les mirent à très- haut prix. Plus d'un 
Empereur.fe trouva dans la néceflité de mettre, par 
des Edits, un frein à leur avidité; lorfqu’enfin l'Em- 
pereur Claudius leur défendit de recevoir au-delà 
de dix grandes fexterces pour chaque caufe. 

Cicéron, comme tout. le monde fait, porta à 
Rome, au plus haut dégré, la gloire du Barreau, 
Hortentius, fon contemporain & fon rival, acquit 
une grande réputation dans ce genre, ainfi que 
plufieurs autres Avocats qui coururent cette glorieufe 
carrière avec la plus grande diftinétion. Peu de leurs 
ouvrages ont échappé aux ravages du tèms, & aux 
efforts que la barbarie des Huns, des Herules & 
des Vandales fit pour effacer jufqu'au fouvenir des 
Arts & des Sciences. 

Les“ Jurifconfultes faifoient à Rome une clafe à 
part Ils exerçoient une forte de Magiltrature par- 
culière & privées ils terminoient par la fageffe de 
leurs? décifions un grand nombre de différends, & 


prévenoient par-là la multitude d’affaires dont les 


Tribuñaux auroïenti été accablés. 

L’éloquence du Barreau en France seft long-tems 
reffentie: des effets: de! dixs fiècles d'ignorance. Un 
fbyle plat 8 groflier , des--citations fouvent-abfur- 
despe pdurle moins déplacées, tirées) des, Poëtes 
ou des Pères de:PEglife i:défiguroient tous les Plai- 
doyers. Nul goûrrnui art; nulle méthode. 

Platon & Ariflore! appellés auifecours, du-bon 
fens, & mis à la place du Code & du, Digeftes; 


AVOCAT. > 


quelques foibles raifons noyées dans un déluge de 
mots entaflés confufément ; une érudition mal digérée, 


Vs 


& prefque toujours inutile au fujet, voilà l’idée jufte 
qu'on doit fe former des Plaidoyers des quinzième 
& feizième fiècle. 

L'éloquence de notre Barreau , précédée de celle 
de la Chaire qui lui fervit de modèle pour la mé- 
thode & pour le goût, commença à jetter une vive 
lumière vers le milieu du fiècle de Louis XIV. 
Les Patru, les le Maître, la tirèrent de cet état de 
médiocrité où elle avoit langui jufqu’à ce moment. Elle 
parut alors pour la première fois avec la nobleffe , la 
dignité, & la décence convenables, & elle reçut le 
plus grand éclat de ces Orateurs célèbres. 

C’étoit la fingulière deftinée du fiècle de Lours XIV 
que tous les arts rencontraffent des hommes de génie, 
qui les portèrent à un point de perfe&ion, qu'on 
weût pas ofé attendre auparavant. L’éloquence du 
Barreau baïffa infenfiblement au commencement de 
ce fiècle. M. Dagueffeau fe plaint en plus d’un en- 
droit de fes difcours , de la décadence dont on s'ap- 
percévoit. Il regrette les beaux jours qui lavoient 
illuftré , & craint la perte d’un petit nombre d’4v0- 
cars qu'on y Comptoit encore. Voici comme il sex- 
prime à cet égard. 

» Ne craindrons-nous point de le dire? Ce pilier 
» fameux où fe prononçoient autrefois tant d'ora- 
» cles, eft prefque muet aujourd’hui. Il gémir del fe 
» voir menacé d’une trifte folitude. Un petit nom- 
» bre de têtes illuftres font, dans l’opiniontpublique ; 
w.les: dernières, efpérancés, & l'unique reffource de 
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»la do&rine comme de l’éloquence ; & fi quelque 
» malheur nous affligeoit de leur perte, peut-être 
» ferions-nous réduits à regretter inutilement cette 
» même médiocrité que nous déplorons aujour- 
» d'hui. « 

L'éloquence du Barreau reparut avec un nouvel 
éclat fous le célèbre M. Cochin: & de nos jours plus 
d'un Orateur illuftre en augmente la gloire ; tels que 
Mefieurs Gerbier, Ladoubée, Regnault, Babille, &c. 
&c. &c. 

Le Barreau exige tant de qualités & de talens 
différens, qu'on doit être peu étonné qu'il produife 
un fi petit nombre de bons Orateurs. Qu'on en juge 
par ce que M. Daguefleau exige pour faire un Oraz- 


teur parfait. 

> Quels tréfors de fciences! dit-il en adreffant la 
parole aux Avocats, » quelle variété d'érudition ! 
» quelle fagacité de difcernement! quelle délicateffe 


» de goût ne faudroit-il pas réunir pour exceller 
» dans le Barreau ? Quiconque ofera mettre des borz 


nes à la fcience d’un Avocat, n'a jamais conçu une 


EC 
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» parfaite idée de la vafte étendue de votre profel 
» fion. 

5 Que les autres étudient Phomme: par parties ; 
» POrateur neft point parfait, fi par l'étude conti- 
 nuelle de la plus pure marale il ne connoît, il ne 
a pénètre, il ne pofsède l'homme tout entier. Que 
5 la Jurifprudence Romaine foit pour lui uñe feconde 
» philofophie; qu'il fe jette dans la mer immenfe 
# des Canons; qu'il ait toujours devant les yeux 
æfautorité des Ordonnances de nos Rois, & la 


-v 


r 


> fageffe des oracles du Sénat; quil déyore 
> Coutumes; qu'il en pénètre lefprit; qu'il encon- 
» cilie les principes, & que chaque citoyen de ce 
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» grand nombre de petits états que forme dans un 
» feul la diverfité des loix & des mœurs, puiffe 


» croire en le confultant, qu'il eft. né dans fa pa- 
ptrie, & quil n'a étudié: que, les ufages, de fon 
» pays. 


» Que lHiftoire. lui donne une expérience. & , 
> fi Pon peut sexprimer-ainfi, une vieilleffe antici- 
» pée; & qu'après avoir élevé ce folide édifice de 
»tant de matériaux différens , il y ajoûte tous les 
» ornemens du langage , & toute la magnificence de 
» lart qui eft propre à fa profefion; que les anciens 
» Orateurs lui donnent leur infinuation, leur abon- 
» dance; que les Hiftoriens luiycommuniquent leur 
» fimplicité, leur ordre, leur variété; que les Poë- 
»tes lui infpirent , la nobleffe de Finvention,, la 
» vivacité des images , la hardieffe de l’exprefion, 
» & fur-tout ce nombre caché, cette fecrette har- 
» monie du difcours , qui fans avoir la contrainte &c 
» Puniformité de la Poëfie ; en conferve fouvent toute 
» la douceur & toutes les graces: qu'il joigne la 
» politeffe Françaile au fel attique des Grecs, & à 
» l'utbanité des Romains; quel, comme s'il.s'étoit 
» transformé , pour parler ainfi,,, dans la perfonne 
» des anciens Orateurs , on reconnoifle en lui plutôt 
» leur génie & leur caraétère, que leurs penfées & 
» leurs expreflions, & que limitation, devenant 
une feconde nature, il parle comme Cicéron, 
+ lorfaue Cicéron imite Démofthène , ou, comme 
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» Virgile, lorfque par un noble, mais difficile lar- 
> cin: il ne rougit point de s'enrichir des dépouilles 
» d Homère. « 

Ce weft pas affez pour l’Avocat qui afpire à Pim- 
mortalité , d'avoir acquis les plus vates connoiffan- 
ces, Pérudition la plus profonde , d'offrir les talens 
les plus variés ; d'avoir orné & enrichi fon efprit 
des graces des Poëtes , de l'avoir nourri de Ja fa- 
gelle des Hiftoriens, échauffé par la chaleur & par 
Ta véhémence des Orateurs de la Grèce & de Rome; 
d'avoir rendu tributaires de fon art les chef-d'œu- 
vrés èn tous les genres des Anciens & des Moder- 
nes j de s'être, pour ainf dire, approprié toutes ces 
richefles étrangères: toutes ces chofes ne font que 
les matériaux, & comme les fondemens de fon art. 

Il faut qu'une favante induftrie dirige le plan de 
fes difcours , les enchaîne avec art, les fubordonne 
à un objet principal, & les faffe toutes concourir à 
la même fin. A l'exemple des anciens Gladiateurs, 
qui non contens d'apporter au combat un courage 
& une force de! corps extraordinaire, y joignoient, 


par un exercice afidu, l'adreffe & Pagilité néceffai- 
res : l'Orateur peu fatisfait de nemployer que les 
preuves les plus fortes & les plus folides , mettra toute 


fon ‘application à les faire valoir , à les préfenter 
par le côté le plus favorable, à les accompagner 
éomime dun nombreux cortège de toutes les cir- 
conftänces qui font capables de les fortifier, & à en 
faire fortir une lumière plus vive & plus pure qui 
éclaire les Juges ; 8: qui porte dans leur efprit la 
plus parfaite conviction. Mais l'exercice de ce talent 
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demande un art d'autant plus grand, qu'on le fait 
moins paroitre. Plus il eft caché, plus il eft capa- 
ble de faire illufion, plus l'Orateur atteint fürement 
fon but. 

Il doit s’attachér d’abord à s’infinuer dans Pefprit 
de fes auditeurs, & à fe les rendre favorables. Il 
y réuflira facilement fi fon début eft fimple & mo- 
defte , sil ne s'annonce point avec cette confiance 
orgutilleufe qui femble triompher d'avance, & qui 
fe promet des lauriers affurés , qui femble forcer fes 
auditeurs à voter en fa faveur d'unfuffrage unanime, 
avant de leur avoir donné le tems de pefer les rai- 
fons fur lefquelles ils doivent fe décider ; il réufira, 
s’il fait, en flattant fes Juges avec art, mais fans baf- 
feffe , en réclamant leur indulgence , fans la mandier, 
les intérefler eux-mêmes au fuccès de leur caufe, & 
leur faire defirer qu’il foit fondé dans fes préten- 
tions; s'il montre d’abord dans fon ton &: dans fon 
maintien, tantôt la modeftie de l'innocence timide 
qui implore la protection de la Loi; tantôt la con- 
fufion du crime, qui par une forte d’aveu artificieux 
& de confeffion adroite , profite habilement de la 
compañlion qu’il excite , pour difhiper de faux pré- 
jugés , & détruire des apparences trompeufes. 

Que Fexpofition de la caufe foit claire, précife, 
lumineufe ; qu’elle nait d'autre ornement qu’une noble 
fimplicité ; qu’elle foit dégagée de toutes les circon- 
{tances qui lui font étrangères ou fuperflues ; quelle ne 
préfente que les chofes purement effentielles, & qui 
peuvent concourir à fixer l’efprit des Juges; qu'il 
n'oublie pas ce beau précepte d'Horace : 
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oids 
» Omne fupervacuum pleno de péélore manar. « elles 

( Art. Poë. } bhbl 

Ou ce que dit Boileau: avec 
dont 
ee : ar Juen 
» L'efprit raffaffié le rejette à l'inftant. ce fo 
i 


» Tout ce qu'on dit de trop eft fade & rebutant 5 


toute 


Plus la caufe fera compliquée’, plus POrateur s'at- teur 4 
fenter 


tachera à la dépouiller de tout ce qui pourroit la 14 
rendre obfcure & difficile à faifir. H en aflujettira cek 
différentes parties à un point principal auquel elles 
comme à un centre commun. Des 


épuií 
fe rapporteront , les «c 
liaifons adroites le rameneront toujours à ce point 


unique , lors même qu'elles paroîtront s’en éloigher. 
Son attaque , au lieu de s’affoiblir, en fe divifant, 


leurs 
qu'il 
les fig 
fera toujours dirigée vers le même but; & les coups previ 
qu'il frappera feront d'autant plus rudes , qu'il tom- 
beront tous fur ce feul & unique objet. 

Qu'une dialeétique févère foit Pame de fes rai- 
& leur prête cette exactitude & cette 


fonnemens , 
juiteffe qui les conduifent par dégrés à la démon- 
ue Part le plus adroit 


ftration la plus complette ; q 

préfide à Parrangement & au progrès de fes preu- 
ves ; que les plus foibles sétayent & fe fortifient fayo 
les unes les autres: fi elles étoient ifolées, elles dé- der 
céleroient leur foibleffe , 8: manquéroient leur objet. les ir 
Que l'Orateur entaffe les probabilités , les conjec- cher 
tures, les préfomptions. C'eft de leur affemblage & | traire 
de leur réunion que dépend tout leffet qu'on fe du ( 
propofe, Elles empruntent Pune de l'autre un nouveau deroj 


mens 
tion 
efprit 
tiye 
3 
qu'a 
foie 
Il 


NET) , TE 
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fe pretent 


poids; & par les fecours mutuels qu 
elles redoublent & multiplient leurs forces. Sem- 
blables à ces lymières peu éclatantes , qui diftribuées 


v 


avec profufion, répandent la plus vive clarté , & 
dont une feule ne jettéroir qu’une foible & fombre 
lueur, 

Que les plus fortes preuves foient expofées avec 
toute la pompe de Part Oratoire. C’eft là que l'Ora- 
teur doit raffembler toutes fes forces, pour les pré- 
fenter avec l'énergie dont elles font fufceptibles ; 
c'eft là qu'il doit déployer toute fon éloquence, & 
épuifer toutes les reffources de fon art; qu'il peigne 
les objets avec les traits les plus vifs, & les cou- 
leurs les plus animées; qu'il tracé avec véhémence, 
qu’il emploie les mouvemens les plus pathétiques, 
les figures les plus hardies ; qu’il lève tous les doutes, 
prévienne toutes les objections; que fes raifonne- 
mens pleias de chaleur & de force , fixent l'irréfolu- 
tion des Juges, portent la conviétion dans ‘leur 
efprit , dégagent enfin avec violence la vérité cap- 
tive, & laflurent fon triomphe , en di juf 
qu'au, moindre veitige des nuages qui Péclip- 
foient. 


ant juf- 


Il doit gliffer légérement fur tout ce qui eft peu 
favorable à fa caufe, & quil eft toutefois contraint 
de rapporter ; affoiblir par toutes les fineffes de Part 
les impreffions ficheufes qu'il en appréhende, le ca- 
cher fous une certaine pompe des paroles, pour dif- 
traire , par cette diverfion adroite , l'œil importun 
du fpettateur de deflus l’objet qu'on a intérêt de 
dérober à fa vue, ou l’excufer & le pallier, en le 
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rejettant fur toutes les circonftances qui peuvént le 
rendre moins défavorable. 

Que l'Orateur s'attache avec le plus grand foin 
à Part d’exciter les fentimens, & de remüer les paf 
fions. C’eft le plus grand reffort qu’on puifle employer 
pour fubjuguer les auditeurs. Ceit un aigüillon vif 
& preffant qui les agite avec violence & lesentraine, 
comme malgré eux, vers le but qu'on fe propofe. 

Tous les hommes font foumis au joug des paf- » L 
fions; elles exercent fur eux un empire univerfel, » avec 
& Part de les émouvoir à fon gré eft Part inapré- » Sat 
ciable de regner fur les efprits. Les fuccès les plus > co! 
inefpérés , les triomphes les plus flatteurs feront la » Jeu 
récompenfe de l'Orateur qui sy attache. Il déchi- Il: 
rera par la compafion lame de fes Auditeurs; il preuvé 
allumera l'indignation dans leurs cœurs, les rem- force, 
plira de terreur & de crainte, il leur fera tour-à-tour pen 
éprouver ces divers fentimens , felon le befoin & bear 
Pexigence des cas. | jite í 

Une parfaite connoiffance dù cœur humain lui bol 
découvrira par quels moyens on peut le toucher. f goie 
& lémouvoir. Les peintures vives , les defcrip- | pe 

tions pathétiques & touchantes, des images pleines dant 
de chaleur & de vérité y feront toujours êm- din 
ployées avec le plus grand fuccès, Un pinceau dt 
hardi, un coloris animé, une touche forte & vigou- 
reufe exercent dans tous les tems une forte de pou- 
voir magique fur les cœurs & fur les efprits. C'eft 

par-là que Démofthène & Cicéron, tous les Ora- (i) 
teurs , les Poëtes & les Peintres fublimes, font de- 
puis tant dé fiècles des imprefions nouvelles fur fes 


ames d 
Jeur re 
talite 
Que 
Jui-mí 
fa per 
des p 
tres. F 
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| s 
fe | ames fenfbles; c’eft par-là qu'eux & tous ceux qui $ 
| | ni . . . 
| | leur reffemblent, ont imprimé le fceau de l’immor- à 
sin M talité à: leurs ouvrages. Al 
af Que FOrateur paroiffe vivement ému,& touché l 
yer M lui-même; que les traits de fon vifage, que toute 


fa perfonne portent le caractère des fentimens & 
| des paññons qu'il cherche à exciter dans les aua 
b, | tres Horace dit: qe 


f » Les hommes font naturellement portés à rire 
el, » avec ceux qui rient, à s'attrifter avec ceux qui 


ré- | » s'attriftent. Voulez-vous m'arracher des larmes, | 

plus f 2 commencez par éprouver ces fentimens de dou- «|| 

tla 2 leur qui doivent me les faire répandre. « (1) 

ch Il ne fufft pas que l'Orateur n'employe que des t 

sil preuves folides, que des raifonnemens pleins de R À 
force, il faut encore qu'ils foient revêtus de la sl 
beauté du ftyle & des graces de la diétion. Une # FA 
élégance variée & des ornemens diftribués avec une Ep 
juite fobriété, en leur donnant un nouveau prix, | 


luf difpoferont les Auditeurs à les mieux fentir & à les $ 
goûter davantage. Il faut plaire , féduire l'efprit 
pour parvenir plus fûrement au cœur. Les Juges, | 
dont la délicatefe & le goût font flatrés des graces | 
em- d'un difcours éloquent & pathétique, fe préviennent 


naturellement en faveur de la caufe de lOrateur; 


D eee aE 


(1) Ut ridentibus arrident „ita flentibus adfünt 
Humani vultus. Si vis me flere dolendum efè 
Primum. ipfi tibi. (Art Poër. ) 
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l'un < 


ils forment des vœux fecrets pour fon triomphe & 

fe prêtent plus volontiers à la perfuañon. danc 
» Parmi les trois genres d’éloquence, le fimple, pie 
le fablime & le tempéré, il feroit inutile, dit 
M. Rollin, d’examiner lequel des trois convient 
le mieux à POrateur, puifqw'il doit les embraf- 
fer tous, & que fon habilité confifte à favoir les ce 
employer à propos, felon la différence des ma- ny 
tières qu'il traite, de forte qu'il puiffe les tem- 2e 
pérer l'un par l'autre, & mêler également tantôt 
la force & la douceur, & tantôt la douceur & la d K 
force. D'ailleurs ces trois genres, dans la diver- ni 
fité qu'ils demandent, ont pourtant quelque cho- 
fe de commun qui les réunit, favoir un certain 
goût de beauté folide & naturelle, ennemie de 
tout fard & de toute affectation. « 
Une leQure affidue & réfléchie des grands mo- 

plus que toutes les règles, former 


plus 
par 


men 


yeni 
tôt, 
lutte 
mou 
rage 
dèles, pourra; fend 
le jeune Orateur à chacun de ces genres. Démof- 
thène & Cicéron lui en fourniront en foule les plus 

parfaits exemples. C'eft en étudiant avec foin ces pro 
deux grands Orateurs qu'il pourra, finon les at- fin 
teindre , du moins en approcher, & obtenir après ( 
honorable. Donés: l’un & l'autre 
ils ont porté l'éloquence au 


gran 


mou! 


eux une place 
d'un génie fublime, 
de perfection ; celt dans leurs 
écrits qu'il a fallu chercher les-règles de l’art ora- 
toire, & leurs noms font devenus celui de Plélo- 


plus haut dégré 
] 


quence même. 
Ilsfont tous deux admirables pour le plan, 


pour l'ordre, pour l'économie du difcours; mais 


RULET 


+ ne 
a à 
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Fun a plus de nerf & de force; l'autre plus d’abon- 
dance & de richeffe. On trouve dans le premier 
plus de chaleur & de véhémence; dans le fecond 
plus de douceur & d’infinuation. L’Orateur Grec, 


2 


par un enchaînement de preuves & de raifonne- 
mens également folides, prend un afcendant qui 
captive & fubjugne les cœurs les plus rébelles : 
FOrateur Romain les maîtrife à fon tour plus par 
les graces féduifantes que par la force de fes dif- 
cours. Le premier, uniquement occupé du falut 
de fa patrie, s'oublie lui-même & déploye pour la 
défendre tout ce que l'art & le génie peuvent in- 
venter de plus fort & de plus véhément, ou plu- 
tôt, c'eft fa patrie elle-même, qui par fon fecours 
lutte, & fe débat en frémiffant contre fa liberté 
mourante ; elle repoufle fes opprefleurs avec un cou- 
rage & une violence inexprimables : le fecond dé- 
fend fa caufe & combat fes Adverfaires avec la plus 


fréquens retours d’a- 


grande vigueur; mais, par de 
mour propre, il cherche à fe montrer lui-même, & 
prodigue les ornemens avec une fecrete_complai- 
fance. 

Ce qui caractérife principalement Démofthène , 
cet l'élévation, ila grandeur du fentiment, la fub- 
tilité des penfées , la véhémence des mouvemens, avec 
une juftefle , une précifion , une netteté fans exemple. 
Ce qui diftingne Cicéron; c’eft , outre la folidité, & 
quelquefois la force,comme lorfqu'il fe déchaîne contre 
Antoine, Verrés , Catilina, celt, difons-nous, la ma- 
ghificence du ftyle, le nombre & l'harmonie des pé- 
tiodes , ce font des mouvemens pathétiques & 
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pénétrans , un certain charme inexprimable qu'il de~ 
voità fon génie riche, vate & fécond, cultivé & 
orné de toutes les connoiflances les plus utiles & 
es plus brillantes: Quintilien & M. Rollin donnent 
a préférence à Cicéron; M. de Fénélon la donne 

Démofthène. 

L'adion fait une partie effentielle de l’Avocat; on 
fait que Démofthène en faifoit tant de cas, qu'il 
la regardoit comme la première de toutes, & qu'il 
Ja cultiva avec des foins infinis. (1) 


L'a&tion doit accompagner & foutenir le difcours. 
Elle doit être affortie aux paroles, & fe régler fur 
les paffions qu'on cherche à exciter. Elle doit pren- 
dre tous les tons & tous les caraétères. Qu'elle 
foit affetueufe pour exprimer les fentimens tendres ; 
vive & animée pour peindre les grands mouve- 
mens; qu'elle ait Paccent de la douleur pour atten- 
dir, & qu’elle tonne & éclate avec fureur, quand 
il faut allumer l'indignation & la colère. » La na- 
» ture, comme le dit Horace, a rendu notre exté- 
» rieur capable de toutes les formes, felon les dif- 

férentes fituations où le fort peut nous mettre. 

Elle nous porre & nous excite à la colère. Elle 

nous rétrécit lame, nous abat de douleur : en- 

fuite elle fe fert de la langue comme d'un in- 


Re LEE DD CE 17 AT 


(1) Huic primas. dedife Demofthenes dicitur, cum 
rogaretur quid in dicendo effet primum ; huic fecundas , 
huic tertias, &c. (Cic. de Orat. ) 


» terprète 


» tel 
L 
peut 
où ! 
tés 
ne p 
L’ 
aĝio 
fuiv: 
dél 
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» terprète pour faire fortir les fentimens.« (r) 

L'ition donne de la grace au ‘difcours ;-.elle 
peut feule foutenir un Orateur médiocre, couvrir 
ou effacer fes défauts , & lui tenir lieu des beau- 
tés qui lui manquent; fans elle, le plus grand Orateùr 
ne peut efpérer qu'un fuccès peu éclatant. 

L’Avocat ne fauroit mieux faire pour rég 
ation, que de s’abandonner à la nature ; & de la 
füivre feule pour guide; on ne fauroit cependant 
défavouer qu'elle peut être perfeétionnée par un 
exercice aidu, & par beaucoup d'application à imi- 
ter les bons modèles, 

Comme Ja profefion d'Avocat elt une des plus 
nobles, la probité la plus rigide doit en être infépaz 
rable & en faire le plus bel ornement. Four êtr 
Orateur , il fant. dabord être homme de bien, fui- 
vant cette maxime de Caton : Orator vir bonus dicendi 
peritus. 


» Un Orateur eft un honnête homme qui a le talent 
o de parler avec éloquence. 

» L’éloquence neft pas feulement une produétion de 
» l'efprit, dit l'illuftre M. Daguefleau en parlant aux 


(x) Format enim natura priùs nos intus ad omnem 
Fortunarum habitum. Juvat, autimpellit adiram , 
Aut ad humum meærore gravi deducit 6 angit , 
Poft effert animi motus interprete linguá. 

(Arr Poer. verf. 198.) 
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c'eft un ouvrage du cœur. Gelt- là que fe 


66 
» A 


5 forme 
» ardent pour la juitice, ce 
dont vous êtes fi jaloux , ces grands, 
fentimens qui élevent Fame, qui la rempliffent 
» d'une noble fierté & d'uné confiance magnanime , 
5 & qui portant encore plus loin votre gloire , font 
> admirer l'homme de bien en:vous, beaucoup plus 
5 que POrateur. « 
Quelle honte ne feroitice: points en effet pour un 
Avocat , d'avilir par des vues mercenaires une fi 
brillante profefion? de dégrader par l'amorce d'un 
vilintérêt, le füblime talent de l'éloquence ; le plus 
nt que la nature ait fait aux hommes? 
Je: défintéreffement dont les Avocats 


orais ; 
nt cet amour intrépide de la vérité, ce zèle 
ttevertueufe indépendance 
ces généreux 


» 


beau préfe 
Ea probité & 
ne fauroient étre trop] 


a 
aloux, doivent leur faire 
er indifféremment de 


char 


une loi de ne fe point 
Leur éloquence ne doit fer- 


toutes fortes de caufes. 
vir; qu'au triomphe de la juftice, de l'innocence & 
e la vertu; jamais Sabaiffer à défendre le vice où 
le crime. 


» Si dans le cours de l'affaire, dit M. Rollin, 


l'Avocat vient à découvrir, par une difcuffion 


»_plus-exadte.des pièces, que la caufe dont il s’étoit 
» chargé, la croyant bonne, et injuite, il doit 
ertir fa Partie. Si-elle fe rend à-fes-avis pil 


» emay 
; fi elle le méprife, 


» Jui aurarenéu un:grand fervice 
» dès-lors-elle: efbindigne que Fnocar empl 
» miniftère» e 


Lés‘fatyres; & les-1i 


reufement ban 


ce | 


autr 


nel 
détr 


D'i 
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des taifons & des 
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preuves qu'il faut accabler un 
Adverfaire, & non par un tifu de farcafmes & 
d'injures qui aviliflent bien moins celui qui en ef 
Fobjet, que celui qui à recours à cette malheureufe 
reflource. L'épigramme & les ironies cruelles qu'on 
ne fe permet que trop fouvent au Barreau, fone 
plus de tort au cœur de l’Avocat, que d'honneur 
à fon efprit. Une raillerie vive & RE fi 
quelquefois poür couvrir 


celui fur aui 
elle tombe. Quel plaifir 


inhum 


ou plutôt quelle 


nité n'y a-t-il pas de ne r l'honneur ou 
Ja tranquillité d’un citoyen à la diftincti ‘tri 


fante dun homme à bons m 


n'eft qu'aux dépens de: fa propre réputation: qu'il 


détruit, ou qu Re à détruire celle d’ 
2 


il 
ii 
D'ailleurs, il eft 


t Ini-même expofé aux mêmes épi- 
grammes qu'il cherche à aiguifer contre les autres. 
Ce reft 


e 
t encore là que la moindre récrimination qu'on 
lui fai ce qu'une perfonne del cette 
trempe paffe aux yeux de toutes celles: qui penfent 
bien, & qui ont le cœur droit, pour un mal-hon- 
nère homme qu'on craint à la vérité, mais qu'on 
évite ayec autant de foin , qu'il eft dangereux. 

Les Avocats Généraux font des Officiers dune 
Cour fouveraine. Ils font au nombre dé trois dans 
chaque Parlement. Dans les caufes où le Roi, les 
Corps , les Communautés Religieufes, &c. font in 


reffés, ou dans les caufes majeures, ils réfument les 
moyens employés par les Ayocars; ils en joignent 


E ij 
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fouvest d’autres, & prennent des conclufons en fa- 


veur d'une des Parties. 
Il y aufi des Avocats du Roi dans les Cours fu- 
balternes ; ils exercent les mêmes fonétions que les 


Avocats Généraux dans les Parlemens. 
Le mot Avocat fe prend encore dans plufieurs oc- 


cafions dans le fens d'Avoué ou de Vidume, noms 


qu'on donnoit au 
des droits & immunités des Eglifes & Communau- 


trefois aux défenfeurs des biens, 


tés Religieufes. 


AUT 


AUTHENTIQUE, adjeét. (Hifloire Litréraire. ) 
Authenticus ; res certe fidei. C’eft le nom qu’on donne 
aux -hifloires, &c. qui méritent 


aux loix, aux faits, 
À toutes les chofes d'une 


une croyance générale, & 


autorité reçue. 
inier. 


s` Novelles de Juft 


eft venu ce nom. 


Alciat prétend au Acurfe le leur a donné. 

AUTEUR , fubft. mafc. ( Hift. Littér.) Au 
Auteur eft proprement celui qui produit, qui ne tire 
le dit par excel- 


ictor. Un 


fon Ouvrage que de Jui-même. On 


lence du Souverain Auteur de toutes chofes. 
produétion , de 


Le mot Auteur renferme l'idée de 
IL eft formé , felon la plüpart 


puiffance créatrice. 
un participe du 


des Etymologiftes d'auélus , qui elt 
verbe augen, 
Un Aureu 


3 1 
e des nommes, 


raire. On le dit des fen 
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On divife les Auteurs en facrés & profanes, 
| anciens & modernes , en connus & anonymes , en 


Grecs , Latins , Français, Anglais, Efpagnols, kra- 
liens, Allemands, &c. &c: &e. 
| On les divife encore , fuivant les matières qu'ils 1 


| ont traitées, en Théologiens , Philofophes , 

| teurs, Poëtes, Hiftoriens, &c. &c. &c. H 
On accufe les Latins d’avoir pillé les Grecs; & 

les Modernes font accufés à leur tour d’avoir pillé ji 

les Grecs & les Latins. ji 

La queftion fur la prééminence entreles Anciens 

& les Modernes a long-tems partagé les efprits en 

France. La Bruyère difoit: Que les Modernes fe dé- Un 

chaînoïent contre les Anciens , Jemblab les en cela à ces 

nfans drus & forts d'un bon lait qu’ils ont fi ; 

battent leur nourrice. Voyez le paral llèle 

' ciens & les Modernes au mot ANCIENS 


ent 
Tr 


Les Auteurs originaux font ceux qui ont c 


e 


0 
> 
=) 
Er 


genre pour lequel il avoient point de: modèle. 
on regarde Efchile comme un Auteur j 


guit eft l'inventeur de la Tragédie. Homere , comme |} 
LE t 7 et 
| inventeur du Poëme Epique,. &c. e N | 
eft Auteur original dans la pluralité des mondes , maïs WHT 


| non dans fes dialogues ; parce que ceux de Lucien itia 
| & de Platon lui avoient fervi de modèle. Un 


Les Auteurs originaux méritent la première place 


Re j PE 
| dans la mémoire des hommes, pour avoir étendu & LAVE 
| aggrandi la fphère des beaux Arts, & ouvert de À 


nouvelles routes , quoiqu'ils ayent été füurpaffés par 


ceux qui ont couru la même carrière après eux. 
Le regue de tous les Princes qui 
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encouragé les Sciences, a été fertile en bons Auteurs. 


Les fiècles qui en ont produit le plus grand nom- 
bre font ceux d'Alexandre le Grand & d'Augufle 
parmi les anciens ; & parmi les modernes, ceux des 
Médicis eh Italie, & de Louis XIV en France. 

Les deux fiècles anciens dont nous venons de 
parler ont dû produire un nombre prodigieux d'Ecri- 
vains, puifque les Prolomées Rois d'Egypte ayoien 
formé à Alexandrie une Bibliothèque compofée de 
fept cens mille volumes , laquelle fut confommée 
par les flammes, lorfaue Céfar mit le feu à la flotte 
Egyptienne dans le port d'Alexandrie. 

La plüpart des Ouvrages des Auteurs anc 
été perdus, lors de linondation des peuples du 


c: 


ans ont 


nord dans les différentes Provinces de l'Empire Ro- 
main. Le peu qui nous en refte a échappé aux ra- 
vages de ces barbares, & à la fureur avec laquelle 
ils cherchoient à effacer jufqu’aux premières notions 
des Sciences & des Arts. Quelle perte! fi ces fruits 
du génie , ces précieux monumens , ou plutôt ces 

triftes débris, avoient été enveloppés dans l'incendie | 
univerfel! 

Les Ecoles établies au douzième fiècle dans les 
Cathédrales & dans les Monaftères , ont fauvé les 
Ouvrages qui font parvenus jufqu'à nous. Les Moi- 
nes copioient les Livres; c’étoit leur fonétion jour- 
nalière: & fans eux, peut-être, toutes les richeffes | 


s des anciens feroient perdues. 
ı quelques Auteurs dans les fiècles les plus 
plus barbares, dans le tems même 


es Laïques ne favoient ni lire ni écrire, 
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qu'ils ne connoifloient leurs poffefions que pat 
l'ufage, & qu'ils étoient incapables ide lës foutenire 
par des titres, puifqu'ils ignoroïent l'ufage de: l'écri- 
ture. On trouve dans le onzième fiècle un Roi de 
Hongrie, nommé Etienne: qui compofa deux Livres, 
Fun fur la Morale , l’autre fur les Loix. 

A la renaiffance des Lettres en Occident, dans le 
feizième fiècle, quand on commença à fortir de la 
barbarie, on eut honte de la profonde ighorance:où 
on étoit enfeveli. On lut les Anciens, on‘les imitas 
le goût fe forma fur leurs bons Ouvrages : la difette 
des Auteurs ceffa : & Ceft alors qu'on vit paroître 
fucceffivement l Ariofte , Copernic, Erafine, Guichardin, 


Machiavel , le Mantouan , Marot, Paul-Emile , Sanna- 


zar, PArerin , les Etienne, Rabelais, 
Trifin , Turnèbe, Vida, Mure 
clai, Baronius , Cujas, &rc. &c. 

Depuis cette époque jufqu’à nos jours, la fucce 
fion des Auteurs n’a point été it i 


u 


iterrompue ; mais c'eft 
{ur-tout fous le regne de Louis XIV q 
une multitude prodigieufe. La proteétion 
couragemens què ce Prince accordoit aux beaux Arts , 
fon attention à découvrir & à récompenfer les talens 
dans les étrangers, comme ‘dans: fes fujets même , 
excirèrent: la plus vive & la plus noble émulation. 
Les Sciences furent cultivées à l'envis tous les Art 


Lettres avec fuccès, & plufieurs d'entre elles 


ngué parmi les Aweurs ; telles que 


un rang diftingt 
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Madame Dacier , Madame Déshoulières, Madame de 
évigné, & plufieuts autres. 

Le regne de Louis XIV eft une époque remar- 
quable dans la Littérature Françaife, & les Ecri- 
yains de ce fiècle ont furpaifé de beaucoup, tous ceux 
qui les avoient précédés eñ France, depuis la renaif- 
fance des Arts fous FRAnçors I. Il eft bien dificile 


Ch 


qu'on puiffe les furpañler. Ils ont épuré & perfec- 
tionné la langue, qui par l'élégance & la correction 
dont elle leur eft redevable, eft devenue familière 
dans prefque toutes les Cours de l'Europe. La poli- 
tefe & la pureté de leur langage a mérité d'être 
comparé à l’atticifme des Grecs. 

Ils ont pouffé la Tragédie, & la Comédie à un 
dégré de perfeétion , au-delà duquel il n'eft pas vrai- 
femblable guon aille, Ceux qui courent la même 
carrière avec le plus grand fuccès, bornent, fans 


] 


doute, leur gloire a pouvoir les atteindre fans pré- 
tendre les furpafler. Corneille, Racine, Molière Regnard, 
Quinault , &c. &c. &c. ont fair du Théâtre Français le 


premier Théâtre de l'Europe. Les quatre premiers, 


{ d’Ariflophane , de 
À Plaute & de Térence, n’ont pas à craindre de fe les 
RATE voir préférer en aucun tems. 
i Les Auteurs du fiècle de Lours XEV fe font diftingués 
| dans tous les genres, & il n’en eft prefque aucun dans 
il „auel ils n’ayent eu des modèles excellens. Morale, 
| y ae 
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. &C. tout a été traité fupérieurement. 


ons. cependant Je Poëme Epique, 


ous en exci 


=m 


Plufieurs Auteurs ont échoué en ce genre ; mais il 

faut obferver que nul de ceux qui lavoient entre- 

pris, ne s'étoit diftingué par aucun Ouvrage de génie 

3c de goût. leffein étoit au-deflus de leu 

& de g Un tel def deflus de leurs 

forces, & n'auroit pů être exécuté que par P. Cor- 
2 1 


neille , Racine & Boileau ; par ce dernier fur-tout: 
qui eft-ce qui, après avoir lû fon Lutrin , révoquera 
en doute qu'il étoit capable de faire un Poëme Epi- 
que ? 

Heureufement! pour la gloire de la France, nous 
b’avons plus rien aujourd'hui à defirer à cet égard; 
& fi l'Italie fe glorifie du Tafe , l'Angleterre de Mil- 

on ; le Portugal du Camouens ; notre patrie ne s’honore 
pas moins du Chantre d'Henri IV, qui l’a enfin 


vengée , quoiqu'en dife 


Penvie armée de la fatyre, 
du reproche que lui faifoient les nations rivales, de 
d'avoir pů produire un Poëme Epique. f 
Ceft à la poftérité à prononcer fur le mérite du 
fiècle de Louis XV. Tout ce qu'on peut dire, c’eft 
que jamais onna tant écrit fur toute forte de fujets, 
& que les Lettres n’ont 
cultivées. Les difi 


PAS OR En 
mais été aufi généralement 


1 


e Académies établies dans 
les principales villes du Royau 


me; & les prix qu'on 


y diftribue toutes les années , n’ont pas peu contri- 
bué à répandre le g 


de la Littérature d’un bout 
Royaumè à l'autre. 
Il regne dans chaque fiècle un ton & un goût 


dominant que lui donnent les Ecrivains du premier 
ordre, ce qui re empêche 


ne pas qu'ils mayent tous un 
ja j 
les 


caraétère R gue 


s uns des 


autres. Les vrais y méprennent pas 
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& ne confondront jamais les Ouvrages de M. de 
Fénélon avec ceux de M. Bofluer. Les caraétères de 
a Bruyère avec ceux de la Rochefoucault , le ftyle de 
M. de Voltaire avec celui de M. Dideror, &c: &c. &c. 
La différence entre les Aureurs de diverfes pations 
eft fenfible & frappante. » Depuis la renaiffance des 
» Lettres, qu'on a pris les Anciens pour modèles; 
dit un homme d’efprit, » Homère, Démofthène, V 
spgile, Cicéron, ont en quelque manière réuni fous 
5 leurs loix tous les peuples de l'Europe, & fait de 
>» nations différentes une république de Lettres. Mais 
# au milieu de cet accord général, les coutumes de 
» chaque peuple introduifent dans chaque pays un 


# goût particulier. 

> Vous fentez dans les meilleurs Ecrivains moder= 
s» nes le carattère de leur pays, à travers limitation 
> de l'antique. Leurs fleurs & leurs fruits font échauf- 
>» fés & muris par le même foleil ; mais ils rèçoi- 
»yent du terrein qui les nourrit des goûts, des 
>» couleurs , & des formes différentes. 

» Vous reconnoîtrez un Français, un Anglais, un 
» Efpagnol , à fon ftyle , aux traits de fon vifage, 
» à fa prononciation, à fes manières. 

» La douceur & la molleffe de la langue Italienne 
5 şef infinuée dans le génie des Auteurs Italiens. La 
» pompe des paroles, les métaphores , un ftyle ma- 
sjeftueux femble, généralement parlant , le carac- 
> tèrë des Ecrivains Efpagnols. La force, l'énergie, 
la hardieffe , font plus particulières aux Anglais. 
> Ils font fur-tout amoureux des allégories & des 


1 
te 


» comparaifons, Les Français ont pour eux la clarté, 
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“l'exactitude, l'élégance. Ils hazardent peu ; ils 
» n'ont ni la force Anglaïife qui leur paroïtroit fou- 


» vent une force gigantefque & monftrueufe , ni la 


» douceur Italienne , qui femble 
» mollefle efféminée. <c 

Les bons Auteurs ont 
dans tous les pays. Ecrire 


pofléder fa matière , donner b 
un goût für , un jugement 
pis faut, & le dire comme il faut 
être le ee dùn bon Auteur: c 
génies du premier ordre. 

Il arrive fouvent, bons Auteurs fe 
font élevés à un cer perfeétion , fui- 


vant les régles dictées 


les Auteurs médiocres, e 
prennent à tâche de fe fingularifer, sao nent du 
vrai & du naturel Diaa 


it de 


des expre 
pervertir le 
TION, t m. l, p. 348. 
gåter le bon got 


een commença à 


me, fous le fiècle 


mê mes occu patior 1S3 


doute les unir, & ement j mais au lieu 


NES 
de l'amitié q 


ze 


iver entre eux, il n'y 
vent , qu'une bafe jaloufie , qu'une 


gne, trop 
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envie aviliffante, qu'une haine leche & odieufe. His 
ne déshonorent que trop par leurs difputes & par 
leurs quérelles pleines d'amertume & de fiel, un 
état & des talens qu'il ne tiendroit qu'à eux de ren- 
dre refpeétables , & deviennent un objet de rifée pour 
ce même public , qu'ils font faits pour éclairer & pour 
inftruire. Voyez le mot ACHARNEMENT tom. I, p. 93e 


AUTOGRAPHE, (ouvrAGE) fubft. maf. ( Hif. 
Lier ) Ceit ainfi quon appelle original d'un 
écrit , ce mot eft très-peu en ufage ; on fe fert de 
celui d'original. L’étymologie d'aurographe vient du 
Grec de autos, ipfe, & de grapho, fcribo, J'écris 3 
ainf il fignifie opus ab ipfo Autore fcriptum, ouvrage 
écrit par ľ Auteur lui-même. 

AUTORITÉ, fubft. fém. ( Hift- Littér. ) Aué 
On appelle autorité en Littérature le droit qu'un 
Auteur a d’être cru dans ce qu'il a dit. 

. Plus on a de droit d’être cru fur fa parole, plus 
on à d’auroriré. Ce droit eft fondé fur le dégré de 
fcience & de bonne foi qu'on reconnoît dans celui 
qui parle. La fcience empêche qu'on ne fe trompe 
foi-même, & écarte l'erreur qui pourroit naître de 
l'ignorance. La bonne foi empêche qu'on ne trompe 
les autres, & réprime le menfonge que la malignité 
chercheroit à accréditer. Cet donc les lumières & 
acérité qui font la mefure de l'autorité dans le 
ifcours : ces deux qualités font effentiellement né- 
ceffaires. Le plus fçavant & le plus éclairé des 
être cru, dès qu'il eft fourbe; 


en 
D 
zy 
© 


As 


hommesne mérite plus d’ 


hon plus que l'homme le plus pieux & le plus faint, 
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Le 


dès qu'il parle de ce qu'il ne fait pas ; de forte que 
faint Auguftin avoit raifon de dire, » que ce n’étoit 
»pas le nombre; mais le mérite des Auteurs qui 
» devoit emporter la balance. « 

| Au refte, il ne faut pas juger du mérite, par la 
réputation, fur-tout à l'égard des gens qui font mem- 
bres d'un corps , ou portés par une cabale. La vraie 
pierre de touche, quand on eft capable & à por- 
tée de s’en fervir, c'eft une comparaïfon judicieufe fl 
du difcours avec la matière du fujet, confidérée en 
elle-même. Ce melt pas le nom de l'Auteur qui doit h 
faire etimer Ouvrage, ceft POuyrage qui doit 


obliger à rendre juftice à l Auteur. [Un 

L'autorité n'a de force & n'eft bien placée que (nl 

dans les faits , dans les matières de Religion, & Ka 

! dans l'Hiftoire. Ailleurs elle eft inutile & hors d’œu- EN 

vre. Qu'importe que d'autres ayent penfé de même, hs 

ou autrement que nous , pourviû que nous penfions 

jufte , felon les régles du bon fens, & conformé- | 

ment à la vérité? Il eft affez indifférent que notre j 

opinion foit celle d'Ariftote , pourvů qu’elle foit felon y 

| Jes loix du fyllogifme. A quoi bon ces fréquentes 

| itations , lorfqu'il s’agit de chofes qui dépenden HIR 

| uniquement du témoignage de la raifon & des À {il 

| fens? A quoi bon nous affurer qu'il eft jour, quand f 

nous avons les yeux ouverts, &: que le foleil 
luit ? 

Les grands noms ne font: bons quà éblouir le 
peuple , à tromper les petits efprits, & à fournir du 
babil aux demi-fçavans. Le peuple qui admire tout 
ce qu'il n'entend pas, croit toujours que celui qui 
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poa le plus & le moins naturellement, eft le plus 


que aflez d’' band dans 


habile. Ceux à qui il ma 


Fefprit pour penfer eux-mêmes ; fe contentent des 
penfées d'autrui, & comptent les fuffrages. Les demi- 
cavans oui ne fauroient fe taire, & qui prennent 


le filence & la modeftie pour des fymptômes d'igno- 
pi F 


tance ou d’imbéciilité, fe font des magafins épui- 
fables de citations. Voyez CITATION , ALLÉGA* 


TION, tom. I, p. 3 
Nous ne prétendons pas né anmoïins oùe l'autorité 


ne foit abfolument d'aucun ufage dans les PRE 
Nous voulons feulement faire entendre cuelle doit 
fervir à nous appuyer, & non pas à nous pe 
utrement elle entreprendroît fur les droits de 


& qu 
la raifon. Celle-ci eft un flambeau PA 


nature , & deftiné à nous é 


au plus, qu'un bâton fait de la main des hommes, 


& bon pour nous fo 
n 


où nous 


le chemin que la rail 
Ceux qui fe conduifent dans leurs études par Pau 


rité feule, reffemblent affez 


narchent fous la conduite d'autrui 


mauvais, il les jette dans des routes égarées, où il 


les laiffe las & fatigués, avant que d'a 


1 NE ARE 7 
dans le chemin du favoir. S'il eft habile, il leur tait 
parcourir à la vérité grand! efpace en peu de 


i 


aifir de remar- 


ornoient le rivage , & 
On doit fe repréfenter ces efprits x ne veulent 


rien devoir’ à leurs propres: réflexions, & qti 
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guident fans cefe d’après les idées des autres , comme 
des enfans dont les jambes ne s’affermiflent point , on 

des malades qui ne fortent point de l’état de con- 
valefcence, & qui ne feront jamais un pas fans un 


m 


bras étranger. 
Les Rhétoriciens appellent autorités les lie 


fèques, ou non-artificiels ; ils en diftinguent de 
fortes, autorités divines , autorités humaines. 
2 2 
Les autorités divines font contenues 
ture fainte y qui eft la parole de Die 
effentielle des Chrétiens. On doit 


les décifions de l'Eglife, les faints 
fources appartiennent fpécialement aux matières de 
Religion : & par conféquent la connoiffance & l'étude 
font fingulièrement néceffaires aux Prédicateurs, qui 
doivent en tirer leurs raifonnemens & leurs pren- 
ves. Mais en nulle matière il n’eft permis de s’en 
écarter : d'ou il s'enfuit que tout Orateur a befoin 
d'en être affez inftruit , au moins pour ne rien dire 
qui s’y oppofe ; & pour reconnoître & détruire tout 
ce qui les combattroit dans les difcours des adver- 
faires. Autrefois les Avocats remplifloient leurs 
Plaidoyers d'autorités. empruntées de lEcriture, des 
Conciles , & des Pères. C'éroit un excès, Mais 
c'en feroit un autre de les négliger totalement : & 
nos Tribunaux retentiflent fi fréquemment d’affaires 
liées à la Religion ; & dans la décifion defquelles 
influe, directement l'autorité des oracles divins & 
des loix Eccléfiaftiques , que Avocat qui n'auroit 


> 


pas acquis une connoïflance fuffifänte, & quelque- 
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fois profonde, de cet ordre de loix, feroit incapa= 
ble de remplir une grande partie de fes fonétions. 
Cette nature d’aurorirés fubiugue les efprits: & fi le 
fens en ef clair , leur force ne peut point être 
éludée. 

Les-autorirés humaines font ce lles qui émanent des 


dits & des faits humains , tels que les Loix, les 


atts 
Edits, les Ordonnances, les Déclarations, les Cou- 


tumes , les Arrêts, les Contrats, les Textes, les 


Citations , les Maximes reçues dans la fociété, les 
paroles mémorables des grands hommes , les Emblé- 
les Signes, les Symboles, &c. 
auf grand poids que 
aiselies 


mes, les Exemples, 
&c. Xc. Elles ne font pas d'un 
confacrées par la Religion: m 


celles qui font 
ent un grand effet, & 


ne laiffent pas de faire fouv 
Fufage en eft très-fréquent dans l'Eloquence. 


Ces autorités font d'un poids différend , fuivant 
qu'elles font fondées fur la foi, la révélation, la 


les préjugés, les opinions, les preuves, les pro- 


Les ; &c. 


AXI 


.) Axioma, effa- 
qui a le carac- 


AXIOME, fubft. mafc. (Log 
sum. On appelle axiome un principe 
tère de l'évidence, & dont la vérité elt tellement 


fenfible qu'on elt difpenfé de la démontrer. On 
Pappelle autrement véri iré première. 
ent que l’efprit donne à ces vérités, 


a 
là 


Le confente 
fans l'intervention d'aucune autre preuve, vient 


FA 


=n 


| AXIOME: Si 
| là convenance ou difconvenance que l'efprit trouvé 
entre les idées, fans qu'il foit néceffaire-de lui offrir f 
aucun objet de Comparaifon ; tels font ces avio 
mes : 

Le tout eft plus grand que fa partie. 


| ` Le contenant ef? plus grand que le contenu, Gc. 


Oñ a eu ün préjugé trop. fåávorable pour les 
axiomes en les regardant comme les principes d’où H 


découloient les autres, 87 comme la bafe fur laquelle y 


etoient appuyees ños autres connoiffances. Íl n’eft 


pas difficile de prouver qu'il eft des connoiffances, 
qui ne font point regardées comme des axi 


1r 


zes qui f 
ont une origine aufi naturelle, & une fimplicité 
' primitive, comme celle des axiomess & que ceux-ci 
offrent des vérités ; qui, à coup für, n'ont pas été I, 
connues les premières: Mi 
Les axiomes font utiles, 1°. en ce qu'ils fervent 
dans la méthode qu'on emploie pour enfeigner les 
fciences. Mais ne font pas d’une grande utilité pour 
y faire des nouvelles découvertes. 
2°. Ils fervent à foulager la mémoire. 
1 3°. On les emploie utilement pour terminer où 
| pour abréger du moins les difputes , parce qu'ils I j 
f fervent à rappeller en fubitance les vérités dont on ERA 
convient. On les établit autrefois dans les écoles; ÿ l 
comme des principes qu'on ne pouvoit nier, afin à 
d'éviter que les difputes ne fuffent éternelles entre TANE 


des hommes également vertueux & féconds en 
fubtilités. 


l 4°. Ils font utiles à éclairer l'entendement humain, nl 
| Tome II. F fi 
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à faire connoître la fauffeté ou Yabfurdité d'un 
raifonnement ; ou des opinions d'un ou de plu- 
fieurs hommes ; à faire :voir où aboutiffent cer- 
tains faux principes qui renferment fouvent de 
pures contradictions. Ils font le fléau de tous les 
ergotifeurs , & de toutes ces perfonnes vétilleufes 
qui m’exiftent qu'autant qu'elles difputent ; & cet, 
fans contredit , un de leurs principaux mérites. 
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B: BIL. Voyez BATTOLOGIE. 

BACCHE ou BACCHIUS, fubit. mafc. Bacchius 
Il faut prononcer Dacque ou bacquius; pied de 
Poëfie Grecque & Latine, compofé de trois fylla- 
bes, dont la première eft brève, & les deux autres 
longues, comme hoônorës, égestas , ämörēm, &c. Les 
Grecs appelloïent quelquefois ce pied Lite 
& pariambe. Les Romains les nommoient encore 


ænotrius , tripodius , faltans. 

On fe fervoit fouvent de ce pied dans la compo- 
fition des Hymnes qu'on chantoit en l'honneur de 
Bacchus. Ceft de-là que lui eft venu fon nom. 

M. Harris dir que le bacche eft le contraire du 
daétyle ; parce que celui-ci eft compofé de deux 
brèves & d'une longue, & l'autre d'une brève & 
de deux longues. Le bacche fert fouvént pour termi- 
ner le vers hexamètre. 

BACCHIQUE, ( cHANsoN ) adje&. ( Poëfe Lyrig. ) 
Cani onorem Bacchi. 

La Chanfon eft le plus aima ble de tous les Poë 
& peut-être le plus 
n à 


icum 


Hes 
bfe de rous les! imufe- 
iens de l'efprit: Il y ena dé plüfieurs fortes: Voyez 
le mot SON: Le ue feul des Charfons Ba- 
1 i des-autres 

F ij 


Comme la matière de ces fortes de Chanfons e 
plus gaie , elle doit avoir un caraétère d’enjoiment 

e liberté qui la diftingue des autres. On y 
tollère même quelques ee écarts & des traits 
d'imagination plus hardis, que dans les Chanfons Ero- 


es, parce qu'il mekt pas 


tiques ou dans les Vaude: 


étonnant le Dieu du vin échaufle un peu ceux 
qu'il infpire & qu'il'exalte 
nique 


fouvent af ez yoifin de lenjoûment que communi 


ryeau; le délire eit 


cette liqueur féduifante. 

Le ton d’enthoufiafime avec leque el on célèbre les 
vins & les buveurs , l'air de culte qu'on y affecte, 
fait le plaifant de: ces Chanfons. Cet dommage 


n'y trouve pas fouvent autant de goût, que de 


5 


qu'on 
Verve: 

Ce petit Poëme tient de POde. Il a une partie 
de fon feu, de fa nobleffe, de fa légereté, de fon 


Bi enthoufiafme , & on doit le regarder comme une 
ii | Ode du fecond ordre; se il réunit le mérite 

” de PEpigramme & du Madrigal, Il a fes difficultés. 
{ La Chanfon Bacchique doit être courte, mais aflez 


À pleine pour exciter, foutenir, épuifer le fentiment 


qu'on traite. Elle doit être écrite avec noblefle & 


avec élégance; être ingénieufe & naturelle fans ra- 


finement «& fans afférerie ; gaie fans indécence, 


? 

f libre fans être licentieufe, vive, mais fans écarts. 

di On. y:fait.fouvent iufage de la mythologie pour lui 

| donner plus d'élévation, 

14 Les Français font fans doute de tous les peuples 
N ceux qui fe font le plus occupés de ce genre & 


es qui 


qui lui ont donné le plus de perfection, Cell 


ACCHIQUE. S5 
ont été compofées dans le fiècle de Lours XIV; 
ont en général la préférence fur celles de notre 


( CHANSON ) 


fiècle. On trouve dans les premières une tournure, 


une verve måle & vigoureufe que les nôtres mont, 


uer la caufe aux révolutions 
arrivées dans nos goûts & dans nos mœurs. 

Grég 
Sylène étoit pour les Grecs & pour les Romains. 
Celt communément le héros qu'on y celèbre & 
qu'on fait parler: 


pas. Il faut en a 


oire eft pour les buveurs Fo ce que 
; 


On preft pas, daccord fur l'origine des Chanfons 
igues. Les uns prétendent qu'elles ont été inyen- 


tées lorfqu'on inftitua en lhonneur de Bacchus des 
êtes qui fe célébroient dans le tems de vendanges 
Celui qui avoit fait le meilleur Cantique: en Phon- 
neur de ce Dieu recevoit un bouc; c’étoit le prix 


fixé. Fhefpis enfuite , barbouilié de lie & monté fur 
des eaux, célebfa la vendange , Syléne & Bac- 


ha par des Chanfons à boire. 


M. de la At & ne autres Critiques de 
Pantiquité , fe fondant fur Dicéarq tarque & 


on, NURA une autre origine aux Chanfons 
tiques. Voici comment ils la rapportent. 


Les Athéniens & les autres peuples de la Grèce 
étoient dans lufage, lorfqwils étoient réunis à table 
en famille, de chanter enfemble les louanges de la 
Divinité. Ces Chanfons étoient de véritables Can- 
tiqués facrés, qu'on appelloit Pean. Dans la fuite 
tous ceux qui étoient à table chantèrent les uns 
après -les. autres , & arboroïient à leur tour une 
F iij 


JE. (cHANsow) 
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branche de myrte ou de laurier. Ces Chanfons 


étoient accompagnées de la lyre, & s'appelloient 


cholies, mot Grec qui fignifie o 


que ou tOTIUeuUXx y 


pour marquer la dificulté de la Chanfon, à ce que 
dit Plutarque; où felon Artemon, la fituation irré- 


gulière de ceux qui chantoient. 

Par extenfion on donna le nom de fcholies à toutes 
les autres Chanfons , foit morales, foit érotiques, &c. 
comme on peut le voir par la dénomination que 


plufieurs anciens ont donné aux Odes d'Anacréon, 


quoiqu'il y en ait plufeurs , où il neft pas queftion 
de Bacchus, ni du vin. 
Les Romains , imitateurs des Grecs, ne firent 
2 2 
ufage des Chanfons bacchiques que loïfqu’ils commen- 
£ UC ques q ] 
cèrent à faire ufage de la mufique. L'époque de leur 


compofition eft celle, où plongée dans le luxe, la 
mollefle , les plaifirs & le libertinage , les Romains 
cherchèrent à difiper l'ennui qui eft inféparable d'une 
jouiffance trop variée & trop continuée. Ils com- 
Pr alors un grand nombre de Chanfons bacchi- 
ques , qu'ils chantoient feuls à leurs repas , ou en 
CA S de quelque inftrument. Horace eft, 


F felon la commune opinion, le An Poëte TA 
qui ait imité Alcée & Anacréon. Il a fait des Odes 
| qui font purement bacchiques. Il en ji d’autres dans 
| lefquelles il chante Pamour & le vin. 
Ni Nos Chanfons, bacchiques font communément des 
| airs de baffe, ou des rondes de table, avec des 
{| refreins. Elles fe chantent ou à voix feule, ou en 
qu , enstrio, ou en chœur. Elles font quelquefois 


ra deftinées à célébrer les plaifirs des buveurs , & la 
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gloire du vin ; quelquefois lamour y contraîte avec 


9- 
fl 


le vin. Un amant fe venge des rigueurs ou de lin- 
fidélité de fa maïîtrefle, en vuidant les bouteilles, & 
| noye fon chagrin & fa raifon dans la liqueur que 

renferment les pots. On unit fouvent Cupidon & 
| Bacchus, & on célèbre leur gloire en même -tems. 
| Nous allons rapporter plufieurs modèles de Chanfons, 
pour ceux qui veulent connoître plus particulièrement 
le mérite & le genre de la Poëfie bacchique. 


BACCHUS, 


CANTATE par Rouffeau. 


» C'Esr toi, divin Bacchus, dont je chante la gloire : 
| » Nymphes , faites filence, écoutez mes concerts. 
» Qu'un autre apprenne à lunivers 
» Du fier vainqueur d’Hector la gloricufe hiftoire ; 
» Qu'il reffufcite dans fes vers, 
» Des enfans de Pélops l’odieufe mémoire. 


» Puiffant Dieu des raifins , digne objet de nos vœux, 
» C'eft à toi feul que je me livre. 

» De pampres, de feftons, couronnant mes cheveux, 
» En tous lieux je prétends le fuivre. 
» C’eft pour toi feul que je veux vivre; 


» Parmi les feftins & les jeux. 


į! » Des dons les plus rares 
» Tu combles les cieux : 
» C'eft toi qui prépares 


» Le nectar des Dieux. 
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» La célefte troupe, 
» Dans ce jus vanté, 
» Boit à pleine coupe 


» L'immortalité, 


» Tuprètes dés armes 
» Au Dieu des combats; 
= Vénus, fans tes charmes, 


» Perdroit fes appas, 


» Du fier Poliphème 
» Tu domptes les fens , 
» Et Phébus lui-même 


» Te doit fes accens. 


ə» Maïs quels tranfports involontaires 

» Saififfent tout-à-coup mon efprit agité ? 

» Surquel vallon facré , dans quels bois folitaires 
» Suis-je en ce moment tran (porté ? 

» Bacchus à mes regards dévoile fes myftères : 

» Un mouvement confus de joie & de terreur | 
>» M'échauffe d'une fainte audace ; 


» Et les Ménades en fureur | 


N'ont rien vu de pareil dans les antres de Thrace, | 


» Defcendez , mère d'Amour 5 i 
| » Venez embellir la fête 
| » Du Dieu qui fit la conquête | 
| » Du climat où naît le jour, | 


x Defcendez mère du jour; 


æ Mars trop long-tems vous attêt 
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» Déjà le jeune Sylvain, 

» Yvre damour & de vin, 

» Pourfuit Doris dans la plaine: 
» Er les Nymphes des forêts , 


» D'un jus pétillant & frais, 


» Arrofent le vieux Sylène. 


» Defcendez , mère d'Amour, &c. 


» Profanes , fuyez de ces lieux 5 


» Je cède à la fureur que ce grand jour m’infpire ? 


» Fidèles fettateurs du plus charmant des Dieux , 


» Ordonnez le feftin, apportez-moi ma lyre. 


ə» Célébrons entre nous un jour fi glorieux ; 


ə» Mais parmi les tranfports d'un aimable délire ; 


» Eloignons loin d'ici ces'bruirs féditieux 


» Qu'une aveugle vapeur attire; 


» Laiffons aux Scythes inhumains 


ə» Mêler dans leurs banquets le meurtre & le carnage; 


» Les dards du Centaure fauvage 


» Ne doivent point fouiller nos innocentes mains, 


» Banniflons l’affreufe Bellone 


» De l'innocence des repas; 


» Les Satyres, Bacchus & Faune, 


» Déteftent l'horreur des combats. 


» Malheur aux mortels fanguinaires , 


» Qui par de tragiques forfaits, 


» Enfanglantent les doux myftères 


» D'un Dieu qui préfide à la paix. 


# Banniflons l'affreufe Bellone , &ec, 


( CHANSON )} 
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» Veut-on que je falfe la guerre ? 
» Suivez moi, mes amis, accourez , combattez : 
à » Rempliffons cette coupe , entourons nous de lierre. 
» Bacchantes prêrez-moi vos chyrfes redourés. 
» Que d’Arhlèces foumis! que de rivaux par terre ? 
| » O fils de Jupiter ! nous reffentons enfin 
| » Ton afliftance fouveraine 5 


» Je ne vois que buveurs étendus fur l'arène 


» Qui nagent dans des flots de vin. 


» Triomphe, viétoire, 

» Honneur à Bacchus 3 

ii » Publions fa gloire, 

| » Triomphe , viétoire : 
| 


| 
i| | 
j | >» Buvons aux vaincus ! 
| 


ə» Bruyante trompette 


i 
| | » Secondez nos voix; 
j ; 
À » Sonnez leur défaite : 


» Bruyante trompette 


» Chantez nos exploits. 


{ DATE 
» Triomphe, victoire , &c. « 


AN CHANSON | 


r de Nevers. 


Por Maitre An Am, Menui 


F 
4 » De tous les Dieux que la fable 
| » À mis dans fon Panthéon ,, 

| » Il n'en eft qu'un véritable 
» Qui foit digne de ce nom; 
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» C'eft Bacchus que je veux dire, 


» 


Pour les autres immortels; 


u 


Je crois qu'un buveur peut rire 
» Jufqu'au pied de leurs autels. 


Aufi-tôt que la lumière 


2 


Ÿ 


A redoré nos côteaux, 

» Je comnience ma carrière 

» Par vifiter mes tonneaux. 

» Ravi de revoit l'Aurore, 

» Le verre en main, je lui dis: 
>> Voit 


» Plus qu’à mon nez de rubis? 


fur la rive Maure 


» Le plus grand Roi de la terre, 


y 


Quand je fuis dans un repas, 
» S'il me déclaroit la guerre, 
» Ne m'épouvanteroit pas. 

» A table rien ne m'étonne, 

» Et je penfe quand je bois; 
» Si le grand Jupiter tonne 


» Que č 


n 


ft qu'il a peur de moi, 


» Si quelque jour étant yvre 


» La mort arrétoic mes pas 
» Je ne voudrois point revivre 
» Pour changer ce doux trépas 5 


» Je m'en irois dans l’Averne 


» Faire eny 


rer Alellon , 


taverne 


manoir de Pluton. 
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» Par ce nectar déleétable 

» Les Démons étant vaincus , 
» Je ferois chanter au diable 
» Les louanges de Bacchus. 

» J'appaiferois de Tantale 

» La vive altération, 

» Et fur la rive infernale 


» Je ferois boire Ixion. 


» Au bout de ma quarantaine 

>» Cent yvrognes m'ont promis , 

» De venir la tafle pleine 

» Au gîte où l'on m'aura mis , 
Pour me faire une hécatombe, 
Qui fignale mon deftin ; 
Ils arroferont ma tombe 


De plus de cent brocs de vin. 


» De marbre ni de porphire 

» Je ne veux point de tombeau, 
» Je n'en veux point d'autre élire 
>» Que le contour d'un tonneau. 
» J'y ferai peindre ma trogne 

» Avec ces vers à l'entour : 

» Ci git le plus grand yvrogne 

» Qui jamais ait vů le jour. « 


Le TonNNeRRE, par le Brun. 


effroyable bruit ! quels feux étincellans ! 


r, aux mortels déclare-t-if la guerre ? 
» Veur:il encor par fon tonnerre 
» Foudroyer de nouveaux Titans? 
» Gronde tonnerre affreux & ravage le moride: 
» Par tes redoutables furcurs 
» Fais tout trembler d'effroi fur la terre & fur l'onde; 


» Mais refpeđ&e du moins la vigne & les buveurs. < 


AURERE 


DÉPIT CONTRE KAMOU R 


our toi je renonce à l'Amour; 


pour te faire ma cour. 
re Na 


» J'ai brûlé ce matin les lettres de Manon ; 


ette; 


» Jai rendu le portrait de la jeune Lifette : 
» Il ne me refte plus qu'une bague à Fanchon, 


2» Que je m'en yais troquer pour un tirebouchon. « 
A USTER E: 
L'UNION DE r’Amour ET DE BACCHUS, 


» Viens, fils de Vénus, 
» Viens dans ces bas lieux 
» Trouver Bacchus’, 


# Quand des cieux 
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» Tu defcens fur la terre, 
» Cours au verre 
» Tremper tes traits, 


» Son ncétar augmente leurs attraits. 


» Regne fur la treille; 

» Que tes feux font doux & charmans, 
» Quand la vigne vermeille 

» Sert d'afyle aux heureux amans, 

> Cher Bacchus Y Amour timplore; 

» Tendre Amour, Bacchus t'adore : 

» Triomphez, puiffans vainqueuts, 

» Nous fentons le prix de vos faveurs ; 


» Partagez toujours l'encens des cœurs. « 


AUTRE: 


L'Amour ET LE VIN, 


Ronde de Table, 


ENTRE l'Amour & le bon vin h 
3 S > refreine 
Amis, partageons notre Vic: 


Entre l'Amour &c. 

Aimons, buvons, coùrons {ans fin 
» 5 2 

Mille plairs dignes d'envie 

Entre l'Amour & le bon vin. 


Entré l'Amour &c. 


Refpirons le parfum div 
De la rofe & du jafmin 
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| Tantôt, fur fa bouche attendrie 
Failons quelque nouveau larcin ; 
Mais toujours le verre à la main, Il 


| Excitons l'Amour par le vin. i 
1h 


Entre l'Amour, &c. i 


Le jour paroît fur fon déclin, | 
Reftons ici jufqwau matin, VAR 
Le doux plaifir nous y convie : Ai 
Amis, que l'Aurore ravie, 

Nous trouve à fon retour demain 


Yvres d'Amour & de vin. HS 


Entre l'Amour &c. fl 
AVU T RE: 


Les BUVEURS TOUJOURS: DACCORD. í 


» D'où vient, difoit Lucas, qu’on voit entre les Rois Ê 
» Toujours maille à partir, toujours quelque anicroche ? À 
» Morgué parmi nous fans reproche à 
fl » Je vivons mieux d'accord , nous autres villageois, PAU 
» En voici la raifon , ce me femble , ot } 
| f 


» Lui répondit Grégoire en efprit fort: 
» Le moyen qu'ils foyons d'accord ? 
» Ils ne:buvont jamais enfemble, 
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AU TR E: 


LE MEUNIER: 


jet état dotleureux ! ami, peux-tu le croire? 
> Difoir le Meunier Mathurin , 
» Un ruiffeau régle mon deftin : 
# Erlorfqu'il manque d'eau , je fuis contraint d'en bo 
» Mais lorfqu'il coule, ami Grégoire, 
>» Et qu'il fait tourner mon moulin , 


» A long traits j'avale du vin. « 
S 


AUTRE 


Le nouveau NARCISSE 


> JE fuis un Narciffe nouveau 

s Qui s'aime & quis'admire 5 

» Dans le bon vin, & non dans l'eau, 
» Je m'obférve &-me mire 5 

3 Et quand je vois le coloris 


> Qu'il donne à mon vilage 


; 
5 Auffi:tôt de moi-même épris , 


» J'avale mon image. 


BACHELIER; fübft. mafe. (Hift. Littér. ) Bacca- 


laureus. On donne plufieuts étymologies à ce mot. 


Cujas le fait venir de Buccellarii, forte de Cavale- 
rie très-eftimée auttefois. Ducange prétend qu'il tire 
fon origine de Baccalaria, qui fignifie un fief qui 


contient autant de terre qu'une paire de bœufs en 
peut 


BACHELIER. 97 


euve & 


peut labourer dans l'efpacé d'un an, Ca 
Auteferre le font venir de’ Bacculus où bacciilus (un 
bâton ) , à caufe que les jeunes Cavaliers s'exerçoient 
FeR aŭ combat avec des bâtons, & que lés 


Bacheliers s'exercent dans l'Univerfité par des difpu= 
tes: Martinius prétend qu'on a dit en L 


in Bacca- 
laureus , pour bacc laure donatus; parce qu’on cou- 
ronnoit les anciens Poëtės avec des branches de 
laurier , auxquelles étoient attachée 


s 


a étymologie eft affez Fred able, puifque 


dans les Thèfes qu'on foutenoit autrefois dans l'Uni- 


verfité de Paris pour recevoir le grade de Maître- 


ès-Arts , on appelloït cet aéte pro laureé artium, 
comme on le voit dans For à p de Thèfes. Aïnfr 
on donnoit au premier aéte une branche de laurier 
arbre confacré de tout tems à être le fÿmbole de la 
récompenfe accordée aux Savans : au fecond acte on 
donnoit une nouvelle branche , mais à laquelle 
étoient attachées les graines où le fruit. 

Alciat & Vivès font du fentiment de Martinius 
à cet égard; mais Rhénanus aime mieux tirer cette 
étymologie de baculus ou baccillus (un bâton); parce 
qu'à la promotion des Bacheliers on leur mettoit uti 
bâton à la main, pour marquer l'autorité qu'ils récé- 
voient, & qu'on leur accordoit leur congé; c’eft, 
dit-on , le rude donatus d'Horace. 

Spelman rejette cette opinion ; d'autant qu'il n'y 
a point de preuve qu'on ait pratiqué jamais la céré- 
monie de mettre un bâton à la main des Bacheliers 
qu'on recevoit , & que ce fymbole & ce congé paroît 
mieux convenir aux Licentiéss Voyez LICENTIE. 

Tome II. G. 


BADINER. 


L'étymologie de Martinius paroît la plus vraifem- 


blable, & la plus généralement adoptée, 


On appelle Bacheliers ceux qui ont obtenu le pre- 
as 


mier dégré dans les Arts libéraux dans les Scien- 
ces. Grégoire IX, dans le treizième fiècle , et le 


de 


premier qui ait diftingué les dégrés de 
ceux de Licentié & de Doéteur. 

On reçoit des Bacheliers dans toutes les Facultés 
de Théologie, de Droit, & de Médecine , après 
avoir foutenu une Thèfe pro tentativa. 


B A D 


BADINER , verbe neutre. Ludere, C'eft l’art de 

rendre d'une manière agréable, vive, fine & 
certains objets ; de dire les chofes avec efprit, avec 
& d'un ityle gai & pleifant. Le mot badi- 


à 
nage ef 


ordinairement pris dans les O 
prit, pour quelque chofe de délicat, d’agré 
qui eft infpiré par le goût. Il eft oppofé à ce qu'on 
appelle le frieux. 
Le talent de badiner agréablement, & fans cho- 


ETS 
Bien peu 


jouées , fines & délicates , rifent un 
agréable badinage. Loxfqu'il n'a pour objet que lamu- 
fement de. ceux qui l'écoutent, ou de celui qui le 
fait, il ne peut qu'être bien accueilli ; mais il eft 
condamnable dès qu'il peut choquer Pamour propre 
ou la fenfibilité d'autrui. Plus il eft ingénieux & 
fin, plus il doit être odieux aux honnètes gens. 


BAGUETTE, fübit. fém. ( Drame.) On appelle 


l'Opéra rôle à baguette, ceux des Sorciers. des 
#4 > > 
3 ; 


Fées, des Devins, &c. parce qu'il portent, ordis 


A 2 
nairement, une baguette qu'on fuppofe enchantée. 
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BALADE ou BALLADE , (Poëfie. ) Genus odes 
in eofdem rithmos exeuntibus compofitæ ; rithmus gallicus 
fim 


en ufage actuellement , & qui a été extrêmement en 


iter denfens. La ballade eft un petit Poëme peu 


vogue autrefois. Elle eft communément compofée de 
trois ftrophes & d'un envoi. Ces ftrophes font tel- 
: ENT. t s 

lement difpofées que le dernier vers de la première, 
fert de refrein, à la fin de toutes les autres ftrophes 


& de Penyoi. 

Dans les ballades de Glément Marot, les ftrophes 
ont huit, dix, & même quelquefois douze vers, 
& les vers font tantôt de huit , tantôt de dix fyllabes ; 
mais ils font tous de la même mefure. 

Les Ballades les plus exactes ont un envoi de quatre 
vers, lorfque les ftrophes font de huit; de cing, 
lorfqwelles font de dix; de fix, lorfqu'elles font de 
douze, ce qui eft rare. Cependant on en trouve deux 
dans Voiture qui n'ont point d'envoi. L'une a quatre 
ftrophes chacune de huit vers, toutes quatre font 
de deux rimes en eur & en uge. La feconde a cinq 
frophes chacune aufi de huit vers; mais le Poëte 


| Gij 


00 BALADE. 


ne sy gène que pour les rimes féminines qui font 


les mêmes dans toutes les ftrophes. 


La matière des balades et arbitraire; elle elt ba- 
dine ou férieufe. Dansle premier cas on seft fervi des 
vers de dix pieds , & on a employé le ftyle Marotique. 
Dans le fecond cas, on fe fert des vers de huit fyl- 
labes dans le ftyle fimple. On rapporte la balade au 


chant royal , comme le triolet ou rondeau. Boileau a 


dit de la balade. 


5 La Balade affervie à fes vieilles maximes , 


>» Souvent, doit tout fon luftre au caprice des rimes. «e 


( Art Poët.) 
BALADE A UNE VIEILLE, 
Par Roufeau. 


» C'Est tout de bon, Vénus , aux cheveux gris : 


» Après vingt ans des glaces du veuvage , 


v Le feu d'amour échauffe vos efprits 5 
» Il fe rallume aux yeux d'un jeune P 
» Mais pour fixer ce jouvenceau volage , 
» Très-peu vous fert de brûler comme un four ; 
s Pareil oifeau neft fair pour votre cage- 


s À cinquante ans ; férviteur à l'amour. 


» Mieux vous fieroit fonger au paradis, 

5 La mort eft proche, & vous guette au paffage : 
» Et cette ardeur dont vos fens font épris, 

s Ne fervira qu'à hâter le voyage: 
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les cœurs vous rendirent hommage; 
© 


SA 


» Jadis chez vous les ris firent féjour : 


» Mais maintenant il faut plier bagage 5 


» À cinquante ans , ferviteur à l'amour. 


» Il vous fouvient d’avoir lu que jadis, 

» Aïnfi que vous fur le déclin de l’âge, 

» La bonne Antée eut femblables foucis. 

» Mais, grace à Dieu, Bélérophon fut fage : 
# Ce Prince étoit un gentil perfonnage 5 

» Auf d’abord fans prendre un long détour 5 
» En quatre mots il lui tint ce langage, 

ə» A cinquante ans, ferviteur à P 


ENVOI. 


» Dame, qu'amour tient encor en fervage , 


amour. 


» Si vous fardiez cet antique vifage, 
» D'or ou d'argent , ce feroit un bon tour; 


i Pai r aleré z e 
» Mais non, j'ai tort „malgré cet avantage, 


» À cinquante ans , ferviteur à l'amour. « 


A UTREE 


Par Madame Deshoulières à M. le Duc de Saint-Aignan. 


» À caution tous amans font fujets 5 
» Cette maxime en ma tête eft écrite : 
» Point n’ai de foi pour leurs tourmens fecrets 3 
» Point auprès d'eux n'ai befoïn d’eau-bénité, 
», Dans cœur humain probité plus n’habite, 

» Trop bien encor „a-t-on les mêmesditsi, 

» Qu'avant qu'Affuce au monde fut venue ; 

» Mais pour d'effets la mode en eft perdue; 


Où n'aime plus, comme on aimoit jad 


u 
S 
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iches atours , tables , nombreux valets, 
» Font jourd'hui les trois quarts du n 
» Si des amans foumis , conftans , difcrets , 
» Il ef encor, la troupe en eft petite; 
Amour d’un mois ef amour décrépite. 
Amans brutaux font le plus applaudis, 
Soupirs & pleurs feroient palfer pour grue 
> Faveur eft dite auffi-rôt qu'obrenue; 


On raime plus , comme on‘aimoit jadis. 
e 3 


Jeunes beautés envain tendent filets, 
Les jouvenceaux , cette engeance maudite 
Fait bande à part; près des plus doux obje 
» D'être indolent chacun fe félicite. 
» Nül en amour ne daigne être hypocrites 


» Ou fi par fois un de ces érot 


» À quelques foins s'abbaiïffe & s'habitue, 


» Don de merci feul il n'a pas en vue; 


» On n'aime plus, comme on aimoit j 


» Tous jeunes cœurs fe trouvent ainfi 3 

» Telle denrée aux folles fe débite. 

» Cœurs de barbons fonrun peu moins coquets, 
>» Quand il fut vieux, le diable fut hermite; 

» Mais rien chez eux à tendrelfe n'invite. 

» Pat-mâins hivers defirs font refroidis: 

» Par maux fréquens humeut-devient bourrue; 

» Quand une fois on a rêrechenue, 


+ On n'aime plus; comme:on a 


RÉPONSE DU DUC DE S: 
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ENVOI. 


» Fres de Vénus, fonge à tes intérêts 5 
» Je vois changer l'encens en camouflets ; W 


» Tout eft perdu fi ce train continue , 


» Ramène-nous au fiècle d Amac 


» Il eft honteux , qu’en Cour d’2 


» Où polireffe au comble eft 


> Ôn rain 


Par une balade fur les 


» À cautio 


» Autre maxime en ma tê 
» Et pour parler de mes rourmens fecrets, 
» Oncques de Cour ne connus l’eau-bénite. | 
» Si dans maint cœur probité plus n’habite, 

s faits fuivent toujours les dits. 
» Par moi l’Affuce au monde n'eft venue, 
» D'amans loyaux , fi la mode eft perdue, 


» Moi j'aime encor, comme on aimoit jadis. { 


» Nul riche atour, nul nombre de valets 


» Ne contribue à mon peu de 

» Toujours me tiens au rang des plus diftrets: N 
Tant mieux pour moi ; fi la troupe eft petite. 

» Amour chez moi neft jamais décrépite ; y 

» Et quand les fots font les plus applaudis , 

» Duflé-je en tout pafler pour une grue, 

» Faveur fe cache auffi-tôt qu'obtenue 5 


+ Tant j'aime encor , comme on aimoit jadis. 
G i 


» Jeunes qui tend 


» Chaffez bien loin cett 


A 
» De Jouvénceaux ; quand pr 
» D'être indolent chacun fe feli 


» Je fers l'amour fans faire lhypocrite, 


rs mieux qu'un de ces étourdis; 


» Et le fe 
+ Et fi pour vous aux foins je m'habitue, | 
» Don de merci j'aurai toujours en vue 5 
>» Car j'aime encor , comme on aimoit jadis. | 


| : f. . °. 
» Quand jeunes cœurs fe trouvent ainf faits, 
» Préfent meilleur à dame on ne débite. 
> Cœurs de barbons peuvent être coques : 


» Le diable eut tort quand il fe fit hermit 


> Si ma perfonne à tendreffe n'invite, 

» Mes [ens au moins ne font point refroidis. 

» Par aucuns maux mon humeur neft bourrue ; 
» Et peu m'en chaut, fi j'ai tête chenue ; 


æ Car j'aime encor , comme on aimoit jadis. 


ti k ENVOL 


l >» Fils de Vénus fonge à tes intérêts, 
» Reprends l'encens, & rends les camouñlets; 
| » Accorde à tous que ce train continues, 
» Nous reverrons le fiècle d’ Amadis ; 
| > Et fi jamais Dame d’attraits pourvie, 
| » A m'enflämer fe trouve parvenue, 


>» Je aimerai, comme on aimoit jadis. < 


Il y a encore une autre efpèce de balade qui a deux 
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refrains différens à chaque ftrophe, comme on peut 
le voir dans celle-ci que Clément Marot fit fur fon 
frère Lubin. Elle eft compofée de trois ftrophes , 
dont chacune a huit vers, (excepté la première} 
avec un enyoi de quatre , au nombre defquels fe 
trouvent les deux refrains. Les vers font de huit 
fyllabes, & généralement tous les féminins font 
de deux rimes , lune en ile, l’autre en aire, & 
tous les mafculins ont la même rime en ler. 


» Pour courre en pofte par la ville ; 


# Vingt fois, cent fois, ne fais combien; 


» Pour faire quelque chofe vile , 


» Frère Lubin le fera bien. 


» Mais d'avoir honnête entretien, 


» C'eft à faire à un bon Chrétiens 


» Frère Lubin ne le peut faire. 


» Pour mettre, comme un homme habile, 


» Le bien d’autrui avec le fien, 


Et vous laiffer fans croix ni pile; 


» Frère Lubin le fera bien. 


ə» On a beau dire je le tien , 
» Et le preffer de fatisfaire 5 


» Jamais ne vous en rendra rien: 
» Frère Lubin ne le peut faire. 


= Pour amuüfer par un doux ftyle 
» Quelque fille de bon maintien, 


ə» Point ne faut de vieille fubtile, 


» Frère Lubin Le fera bien, 
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Il prêche en Théologien ; 
» Maïs pour boire de belle eau claire. 
> Faites la boite à notre chien; 


sre Lubin ne le peut faire. 


y 


> Pour faire plutôt mal que bièn, 
» Frere Lubin le fera bi 
» Mais fi c'eft quelque bonne affaire , 


» Frère Lubin ne le peut faire. « 


Les exemples que nous venons d'offrir font aflez 


voir combien le’ goût a eu raifon de profcrire ces 
Le r 


genres de perits Poëmes, qui offrent 


infinies, & dont le mérite contilte prefque dans les 


efforts qu'on à fait pour les vaincre. 

BALA fubft. c (Drame.) Hi) 
comprend fous la dénomi 
ir, boufon public, qui, foit 


ation de À 


farceur, danfet 
récitation de fes rôles , ou dans fa į 
& fait des chofes burlefques, ou 


& des 


ir 
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BALLET , fubft. mafc. ( Drame. ) Chorea dramatica, 
faltatio. 

Pour procéder avec: ordre dans tout ce que 
nous avons à dire du ballet, nous nous occuperons 
baller, & qui fait 
l 


dram 


dabord de la danfe qwon appelle 


a&uellement partie de l'aétion de l'Opéra ; nous le 
confidérerons enfuite comme Drame Lyrique. Nous 
avertiflons que tout ce que nous allons rapporter 
eit extrait de l'excellent Traité fur les ballets par le 
Père Méneftrier, & de celui de M. Cahufac fur la 
danfe. Ceux qui voudront acquérir des lumières plus 
étendues fur ces différens objets, n’ont qu'à lire les 
deux Ouvrages que nous venons d'indiquer, enfuite 
, Athénée, Ariftote, Pla- 
ton, Lucien , PHiftoire de la danfe , par Bon- 
net, &c. 
Eeit 


danfe 


Plutarque , Apollonius 


et eft une repréfentation harmonique, une 
rée & concertée par plufeurs perfonnes 
ordinairement mafquées, qui veulent imiter par les 
mouvemens, par leurs pas, ou par leurs geftes, 
une aétion ou naturelle ou merveilleufe, qu'elles 
repréfentent au fon de la voix ou des inftru- 
mens. 

L’étymologie de ce mot vient de ce qu'antrefois 
on fautoit en jouant à la paume. Ces deux exercices 
étoient unis alors, parce que nos anciens étoient 
extrêmement attentifs à tout ce qui pouvoit rendre 
le corps plus vigoureux , plus robufte, plus agité, 
& plus fouple ; & à donner la plus grande jufteffe 
& de la grace à tous 


fes mouvemens. Le mot ba 
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venu de celui de ba 
lin en Français 5 b 
gnol; comme ba 
llet confite , comme nous Payons dir plus 
haut dans le concours de deux où de plufeurs per- 
fonnes qui suniffent pour la repréfentation d'une 


action par les geftes, les pas, les attitudes & les 


allo en Italien; / 
en Latin. 


mouvemens du a 
On prétend que la cruauté d'Hyér 

Syracufe a donné lieu à l'invention des ba 
dit que ce Prince, qui étoit naturellement foupeçon- 
neux, comme le font tous les tyrans, 
fes fujets ne confpiraffent contre lui, défendit aux 
habitans de Syracufe, 
mais même de fe parler ; que leur haine contre 


tyran, & que la nécefité, mère de liny ention , 


craignant que 


noh-feulement de s'attrouper, 


le 


fuggéra des geftes , des mouvemens du corps » € 
fituations , des attitudes & des figures, par lefi 


ils parvinrent À fe faire entendre: Mais on ne peut 


uelles 


regarder. cette Hiftoire que comme une fable ; pui} 


jes Falletsi, 8 en grand 


qu'il et fúr qu'il exiftoit des ‘ballets, 8e g 
nombre avant l'époque qu'on fixe. 

Leur a. e fe perd dans l'antiquité la plus re- 
culée , il eft très-vraifemblable ue ne fe per 


NE que lentement; comme 


arts. Lac 


rd une expreffon vive de 


être d’ 


reconnoiflance. On l’emploia comme-une efpèceide 


langage-tret ste & convenu pour péindre ces fenti- 


mens : elle fut.un Dé: A de culte; enfuité 


-Ces mouvemens réglé 
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rent i imaginer bientôt après un divertiffement plus 


Pi donc dans les premiers tems une expref- 
fimple de la joie dans les fêtes publiques ou 


articulières ; & fuccellivement les différentes ima- 
ges qu'elle peignit dans les occafions, quoique plus 
compofées , leur furent toujours rélatives. Dans la 
fuite, lorfque le génie s’échauffant par dégrés, par- 
vint enfin jufqu'à la combinaïfon des eces pu- 

blics , la danfe fut une des principales parties qui 
entrèrent dans cette compofition. Alors les Philo- 
fophes , peut-être par un fimple motif de cuüriofité, 
& les légiflateurs , fans doute dans des vues plus 
utiles, examinèrent cet exercice ayec la fagacité que 
denme l'efprit, & l'intérêt re la prévoyance. 


Ils lanalyfèrent , pour ainfi di & le 


d tir 
profitant des obfervations-des P hil kohe, 


3 


rent dans le culte public, & dans l’éducati 


civile, foit domeftique, comme un moyen faci 


m 


donner du reflort aux forces du corps , d’entrete 


fon agilité, & de développer fes graces! 


0 


Ces objets dans la fuite firent naître l’idée d 
n faire remplir un troïifième. On la porta au Théâ- 


© 


tre; & dès-lors pins combinée , ayant toujours une 


2 
ation à peindre , fufceptible de prefque tous les 
embelliflemens de ja Poëfie & de la Peinture, elle 
fut vraiment un art qui marcha vers la eledin 


44e 
egie. 


d’un pas égal avec la Comédie & la Trag 


On croit afez généralement que les Egyptiens font 


le premier peu ol won connoïfle du moins , qui 
à au 


ait fait de Gs dails des hiéroglyphes dation, 


ALDEN 
me ils en avoient des figurés en peinture , pour 


com 
e leur culte. Ils com- 


exprimer tous les my Rères d 
pofèrent fur une mufique caractériftique des danfes 
fublimes & poyga par lefquelles ils re pré- 
fentoient le mouvement périodique des corps célef- 
Fordre gae & Pharmonie de l'univers. 

Ils furent imités par les Grecs qui introduifirent 
les danfes dans leurs Tragédies. Dans les intermè- 
des, les chœurs danf 
che, & exprimoient ainfiles mouvemens du ciel, qui 
fe font du leyant au couchant . Cette danfe s’appel- 
Ils fe tournoient enfuite de gauche 
le cours des planètes, & 


SV L y " r 
jtropnes où retours 


gau- 


ient en rond de droite à 


loit [trophe ou tours. 
à droite pour pie 


Ils fe repofoient enfuite pour chanter. Le chant étoit 
appel lé é Leur repos étc oit fait pour repréfen- 
d'après le fyftème de quel- 


ter l Eran ilité de la terre, 
l idoient 


de la gravité 


& que e 
La danfe Pr enfuite un autre obje 

Au lieu.d’être la repréfenta ation des mouvemens de 

Punivers, elle devint l'image des circuits & des dé- 

tours du fameux labyrinthe de Crète. Elle dut fon 


invention: à Théfée après fa victoire du Minotaure , 


il voulut confacrer avec Ja jeuneffe de Délos. cet 
événement par des fêtes & des jeux publics. Ce 
Ballet étoit compofé, comme les autres , de frophes 
& d'anti-frophes. On l'appella danfe de la grue, 


paree que les danfeurs sy fuiv oient à la file en fai- 


fant diverfes évolutions, comme celles des grues qui 


volent en troupe. 
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Les ballets furent toujours unis aux Tragédies où 
aux Comédies Grecques. Athénée les appelle danfes 


phiques , parce que tout y étoit 


églé, & parce 
ufes , des 
actions mémorables; ou qu’elles repr NES des 


qu’elles offroient des allégories ins 


objets dont limage offroit un fens philofo; phique & 
moral. 


miers qui introdui- 


Pilade & Batille furent les 


firent les Pallets en Grèce. Celui-ci PEU repréfenter 
les aétions gaies & plaifantes; Pa 
Leurs 


pour les attions 
g ł s t 
tableau naturel & fidèle de toute 


froient un 
uations du 


a 
p 
(a) 
a) 


Corps , & une invention ingénieufe qui fervoit à 
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en regier ies mouvemen comme la Tragédie, en 


repréfentant les pafons, fervoit à reifer les fen- 


timens du cœur. Ces k: 
danfes compofées fans auc 


fixe dont on fe K 


nommoit hylad 


Athénée fait mention d’un grand nombré de ballets 
je 


z 
e 
comme des intermèdes. Du moins on nen voit point 


Int 


des anciens. Ils ne les ont 


dais employés que 


dexemple. Plaron & Ariftote parlent avec beauco £ 
d'éloges des intermèdes. Celui-ci eft entré, dans fa 


poétique, dans un très-grand détail à cet ég 
Voyez INTER MÈDE. 
TR 


Les Romains, imitateurs des Grecs, fe nt 
de ballets, & les employèrent au même ufage. Les 


ns & les autres peuples de l’Europe les intro- 
duifirent fur à & on les fépara enfuite 


lèbrer dans quelques Cours où 


des Drames, pour cé 
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regnoit la galanterie & la magniñcence , les mariages 
leurs alliances , les naiffances des Princes, 
Jes traités de paix favorables aux Etats, & les évé: 
nemens qui intéreffoient le bonheur des nations. 
Dès cette époque le ballet feul forma un fpeétacle 
particulier , & d'une dépenfe qu'on a porté dans les 
deux derniers fiècles en France au plus haut dégré 
de perfection & de grandeur. 

Ces ballets ne font plus en ufage dans nos fetes ; 


K 


s nous difpenfer den donner 


des Rois, 


mais nous ne pouvon 

une idée fuccinte, foit parce qu'ils font une efpèc 
de Drame, foit parce qu'il eft néceffaireé de faire 
ogrès de la danfe, les changemens 


connoître les pr 
éré dans cet art, qui 


que le goût & la mode ont op 
fait une partie effentielle de nos Opéra. 

On peut ranger les ballets fous trois clafles. Les 
igues, les autres fabuleux , les autres 


uns font hifo 
poétiques. 

Les premiers offrent la repréfentation d'un fait 
arrivé, tel que le fiège de Troyes , les viétoires 
de Lovis XIV, &c. 
jets fabuleux font pris dans la Fable, comme 


Les fujet 
lenlévement d'Europe, la viétoire remportée fur le 
lon & de Daphné, 


Centaure , la métamorphofe d Apoll 
&c. Les ballets poëtiques font les plus ingénieux. Il 
y en a de plufieurs efpèces ordinairement 5 ils tien- 
nent de l'Hiftoire & de la Fable. 

Les uns fervent à repréfenter des chofes naturelles, 


comme les quatres faifons , les élémens, les années, 
8&cc. Les autres 


les mois, la nuit, le.jour, le tems, 
ne font que de fimples allégories qui re 


nferment 
pour 


1 


potir la FES un objet moral; tels { 
de Envie, de la Curiofité , des Proverbes. Il y 
qui ne font que de pur caprice, 
des Poffures, de la Seine, &c. 

On en a vu qui noffroient qu'une image f 
de certaines chofes ordinaires & communes: tele 
que les ballets de la Guinguette, des cris de Pa 


n la Fontaine de Jouvence , de la Moi 


e 
omme le Baller 


o 


äris 


> 


1, l'imagination des compoñiteurs s des ballets rendoit 
tout tributaire de fon talent; Hiftoire , Fable 
Poëfie, Roman, Morale , merveilleux , haturel, 
fublime , fimple , tout devenoit une’ fource où Poh 
alloit puifer les fujets de ces fortes de fi peétacles , fujets 
qui ont réufh en tous les genres, & qui ont fait 
honneur à leurs inventeurs , dès qu’ils ont fu les 
traiter avec génie. 

Chaque art a fes regles fondamentales. Le Balles 
prend les fiennes dans la Poëfie & dans la Peinture. 

La première & une des principales règles eft Puni- 
té de fujet & de deffein; l'unité de tems & de lieu 
ny eft pas aufi rigoureufement obfervée. On ‘en à 
difpenfé fes inventeurs en faveur des efforts qu'ils 
font obligés de faire pour vaincre la première dif- 
ficulté. L'invention ou la forme du ballet eft donc 
la première règle effentielle. La feconde confifte à bien 
affortir les figures, foit en les groupant ou en Îles fépa- 
rant , fuivant que les deffeins du tableau lexigent; {a 
troifième dans la proportion & la juftefle des mou- 
vemens. La quatrième comprend la. Mufique analo- 


gue aux fujets qu'on veut repréfenter ; Ta cinguième , les 
décorations £ & les machines propres à'rappeller Pidéè 


Tome II, H 


ee 
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du lieu où la fcène doit fe paffer. La fixième partie 
du ballet confite dans la Poëfe qui eft chargée de 
rappeller fuccintement le fujet de Fation qu'on re- 
préfente, & d'en donner l'explication. 

La divifion ordinaire des ballets étoit en trois, 
fix, neuf, & quelquefois douze entrées par aéte. 
Il y en avoit cinq dans chaque ballet. 

On appelle entrée , une ou plufeurs quadrilles de 
danfeurs, qui par la danfe repréfentent la partie de 
l'ation dont ils font chargés. Voyez ENTRÉE. 

On entend.par quadrille, quatre , fix, huit, dix, 
douze danfeurs vêtus d'une manière uniforme, qui 
ont un caractère différend , fuivant que Fation 
exige. Chaque entrée avoit un ou plufieurs qua- 
drilles. Voyez QUAPRILLE: 

Il neft point de genre de danfe , de forte d’inftru- 
ment , de caractère de fymphonie qu'on n'ait fait 


entrer dans les ballets. Les anciens avoient une fin- 


gulière attention à employer des inftrumens diffé- 
rens à mefure qu'ils introduifoient fut la fcène de 
nouveaux caraétères ; ils prenoient un foin extrême 
à peindre les âges, lês mœuts , & les pañons des 
perfonnages qu'ils mettoient devant les yeux. 

A leur exemple, lorfqu’on exécuta de grands 
balles dans les différentes Cours de l'Europe; on 
eut l'attention de mêler dans les orcheftres les inf 
trumens convenables aux différens caraltères qu'on 


voulut peindre , & on s'attacha plus où moins 


` i ; 
à cette partie, felon le plus ou le moins de goût 
de ceux qui en étoient les inventeurs , ou des 


Princes pour lefquels on les exécutoits 
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On croit devoir rapporter: ici en abrégé deux de 
ces grands ballets, lun pour faire -connoître le 
fonds de ces fortes de fpectacles, Pautre pour en 
faire appercevoir la marche théâtrale. Nous-.ne 
ferons .qu'extraire deux articles du Traité du Père 
Méneftrier. 

Le fujet du premier ballet étoitle gris de lin; c'étoit 
la couleur de Madame, Chrétienne de, France, Du- 
cheffe de Savoie, à laquelle la fête étoit donnée. 

Au lever de la toile, l'Amour déchire le bandeau 
qui couvre fes yeux ;, il. appelle la Lumière, 1& 
Pengage par fes chants à fe répandre fur les aftres., 
le ciel, l'air, la terre. & l'eau, afin qu'en -leur 
donnant mille beautés différentes par la variété.des 
couleurs, il puiffle choifir la plus agréable. 

Junon entend les vœux de l'Amour & les remplits 
ris vole par fes ordres dans, les.airs ; elle y étale 
Yéclat des plus vives couleurs. L’Amour frappé de 
ce brillant fpeétacle, après l'avoir confidéré, fe 
décide pour. le gris de lin, comme la couleur ;la 
plus douce & la plus parfaite ; il veut qu’à Pavenir. 
il foit le-fymbole de PAmour: fans fin. Il ordonne 
que les campagnes en ornent- les fleurs , qu’elle 
brille dans les pierres les plus précieufes, que les 
oifeaux les plus beaux en parent leur plumage, & 
qu'elle. ferve d'ornement aux habits les plus galans 
des mortels. 

Toutes ces différentes chofes animées par la danfe; 
& embellies par les plus brillantes décorations, 
foutenues d’un nombre fort confidérable de machines 
furprenantes, formèrent le fond de ce ballet, w 
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des plus ingénieux & des plus galans qui aient été 


repréfentés en Europe: 

On donna le fecond à lamême Cour en 1634; 
pour la naiffance du Cardinal de Savoie. Le fujet 
de ce ballet étoit la Verita nemica della apparenza fol- 
ce qui fignifie en notre langue : la 


levata dal tempo ; 
le Tems. 


Vérité, ennemie de P Apparence, dévoilée par 

Au lever de la toile on voit un Chœur de faux- 
bruits & de foupçons qui précédoient Apparence & 
lé Menfonge. 

Le fond du Théâtre Souvrits on vit fur un grand 
nuage porté par les vents, VApparence vêtue en 
habit de couleurs changeantes; & parfemé 
yec des aîles, & une queue de paon; 
dé nid h 


) 
de glaces 


de miroir, 4 
elle paroiffoit comme dans une- efpèce 
d'où fortirént en foule les Menfonges pernicieux , les 
les Tromperies, les Menfonges ‘agréables ; 


Fraudes , 
les Menfonges* boufjons , 


tés Flatteries, les Intrigues, 
les Plaifanteries, les jolis petits: Contes. 
Ces” perfonnages formérent différentes ‘entrées , 
après lefquelles le Tems parut. Il chafa l'Apparence, 
ft'ouvrir le nuage für lequel elle étoit portée: On vit 
lors une.grande horloge x fable de laquelle fortirent 
Ja Vérité 8e les Heures. Ces derniers perfonnages , après 
différens récits analogues au fujet , formèrent les 
différentes entrées qu'on nomme le: grand ballet. 
Par ce court détail on voit que celgenre de 
feétacle réunifloit toutes les parties qui peuvent 
fire éclater la magnificence & le goût d'un Sou- 
eoit beaucoup de richeffė dans les 


verain. Ilt exig 
habits, & un grand foin pour 


qu'ils fuffent toujours 
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du caraétère convenable. Il falloit des décorations 
en grand nombre & des machines furprenantes. 

D'ailleurs les perfonnages du chant & de la danfe 
étoient toujours remplis par les Princes & les Sou- 
verains eux-mêmes, par les Seigneurs & les Dames 
les plus aimables de leur Cour; & fouvent à tout 
ce qu'on vient d'expliquer, les Princes qui don- 
noient ces fêtes, ajoütoient des préfens confidé- 
rables pour toutes les perfonnes qui repréfentoient 
des rôles; ces préfens étoient donnés d’une manière 
d'autant plus galante, qu’ils paroiffoient faire partie 
de lation du baller. 

La Cour de Savoie femble l'avoir emporté en ce 
genre fur toutes les autres- Cours de l'Europe, fans 
en excepter la France, l'Italie & l'Angleterre. Elle avoit 
alors le fameux Conte Daglil, le génie le plus fécond 
en inventions théâtrales & galantes qui ait peut-être 
exifté. 

Les ballets repréfentés en France jufqu’à Fannée 
1671, furent tous en ce genre. Lours XIV en fit 
exécuter plufieurs pendant fa jeuneffe, dans lefquels 
il danfa lui-même avec toute fa Cour. Les plus cé- 
lèbres font le ballet des profpérités des armes de France 
danfé peu de tems-après la majorité de Louis XIV: 
Celui d’ Hercúle amoureux ; exécuté pour le mariage 
du Roi. D'Alcidiane danfé le 14 Février 1658; des 
Saifons, exécuté à Fontainebleau le 23 Juiller 
16613 des Amours déguifés, en 1664, &e. Noyez 


un Livre intitulé: Balles & Opéra , imprimé en 
1760, qui fe vend chez Baptille Bouche, Libraire, 
Quai des Augufti 
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Benferade eft Auteur de prefque tous les ballets 
és à Pancienne Cour. Il faifoit de 
il avoit un art 


C 


qui furent dont 
| Rondeaux pour: les récits, & 
fingulier pour les rendre analogues au fujet général, 
à la perfonne qui en étoit chargée, au rôle qu elle 
repréfentoit, & à ceux à qui ces récits étoient 
adreffés. Ce Poëte avoit un talent particulier pour 


es parties de ces fortes d'Ouvrages; il s'en 


les petite 
d'art pour leur invention 


faut bien qu'il eût autant 


& pour leur conduite. 
Lors de l’établiffement de l'Opéra en France, on | 


conferva le fond du grand ballet; mais on en chan- | 
gea la forme. Quinault imagina un genre mixte , | 
dans lequel les récits firent la plus grande partié 
de ladtion. La danfe ny fut plus qu’en fous- sid 
Ce fut en 1671 qu'on repré éfenta à Paris les fêtes de 


Bacchus & de l'Amour. Cette nouveauté plût; & en 
cutèrent à Saint 


1681 le Roi & toute fa Cour 
| Germäin le Triomphe de l'Amour, faitpar Quinault, 
W ! 8 mis en mufique par Lully. 
Hi 1 jl ne fut plus queftion du grand ballet 
figu irée, ou la-danfe fimple, re- 
e qu'elles avoient occupée 


Dès 


de parler. La danfe 


prirent en France la pl 
j 
fur le Théâtre des reta & des Romains: on Rne 


les fit plus fervir que pour les intermèdes , comme | 


dans Pfiché, le Mariage forcé, les Fächeux, les ie | 


mées le Bourgois Gentilhomme , &c. Le grand balig | 


les Colli 


Le chant prit 
avoit plus de chanteurs que de danfeurs pa 
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ce ne fut qu'en 1681, qu'on repréfenta à Paris le 
Triomphe de l'Amour, qu'on introduifit pour la pre- 
mière fois des danfeurs fur ce Théâtre. 

Quinault , qui avoit créé en France l'Opéra , qui 
en avoit apperçu les principales beautés, & qui par / 
un trait de génie fingulier avoit d’abord fenti le 
vrai genre de ce fpeétacle, n’avoit pas eu des vues 
aufi juites fur le ballet. Il fut imité depuis par tous 
ceux qui travailièrent pour le Théâtre Lyrique. 

Après fa mort ont fit des Opéra qui avoient la fl 
même coupe des fienss mais qui n’étoient animés ni 
du charme de fon ftyle, ni des graces du fentiment 
qui étoit fa partie fublime. On pouvoit latteindre 
plus aifément dans le ballet où il avoit été fort au- ty 
deffous de lui-même ; ainfi on le copia dans fa par- 
tie la plus défe‘tueufe , jufqu'en 1697, que la 
Motte, en créant un genre tout neuf, acquit lavan- 
tage de fe faire copier à fon tour. 

L'Europe galante eft le premier Ballet dans la forme 
adoptée aujourd’hui fur le Théâtre Lyrique. Ce | 
genre appartient tout-à-fait à la France, & lItalie 
n'a rien qui lui reffemble. On ne verra fans doute LUS 
i jamais notre Opéra paffer chez les autres nations ; pi 
| mais il et vraifemblable qu'un jour, fans changer Jy 
4 de goût national pout la mufique ; on changera toute 
la conftitution de l'Opéra Italien, & qu’il prendra X 
la forme nouvelle & piquante du ballet Français. 


Il confite en trois ou quatre entrées précédées 
dun prologue. 4 
Le prologue & chacune des: entrées forment des f 


H 
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BALLEM 
s avec un ou deux diyertifemens s 
mêlés de chants & de danfes. 
Tragédie, comme nous Pavons dit en parlant 
l'Opéra, doit avoir des divertifle- 
& de chant, que le fond de Pac- 
. Le ballet doit être un diverti fement de 
chant & de danfe qui amène une aétion, & qui lui 
ferye de fondement. Cette aétion doit être galante, 
intéreffante, badine, ou noble , fuivant la nature & 
» Tous les ballets qui font reftés au Théatre, dit 
» M. Cahufac, ont cette forme, & vrail femblable- 
» ment il ny en aura point qui s'y foutiennent, 
» s'ils en ontune différente. « Le Roi, Louis XV, 
a danfé lui-même avec c fa Ser dans les ballets À 
ce nouveau genre , qui fentés aux Tuileries 
pendant fon éducation. 
en fiityant le plan tracé, par la Mote, 
. Cet à lui quon doit 
zé 'énitiennes ont 
re aux Poëtes 8 & aux Mu- 
pio qui í urage de croire que le Théâtre 


du mery arii a propre à rendre le comique. 
lie 


Les Italiens proie it pe enfer que la mufique n eft 
faite -que pour peindre ce qu'il y a de plus noble 
ou de plus bas dans la nature. Ils n'admettent point 
de milieu. Ils répandent avec profufion le fublime 
À s Tragédies, & la plus baffe plaifanterie 

eurs i OPNI bouffons. Nous les aurions fervi- 


dernier genre; mais, heureufe- 


nous ayons commencé depuis 
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quelque tems à annoblir la fcène , ou du moins à 
la rendre moins abjecte. 

Les Opéra bouffons, foit en Italie, foit en France, 
n'ont réu que dans les mains des Muficiens ha- 
biles. Platée, Opéra boufon de Rameau, qui eft 
celui de tous fes Ouvrages, felon les connoif- 
feurs, qui eft le plus original & le plus fort de 
génie , décidera fans doute la queftion au préjudice 
des Fêtes Vénitiennes & des Fêtes de Thalie, peu 
goûtées dans leur dernière reprife , ainfi que la Vé- 
nitienne, Comédie-Ballet , remife en mufique par M. 
d'Auvergne. 

Peut-être, dit M. Cahufac, la Motte a-t-il fait 
une faute en 


te Quinault avoit fenti 
que le merveilleux étoit le fond dominant de l'Opéra. 
Pourquoi ne feroit-il pas aufi le fond du ballet? La 
Motte ne l’a point exclu ; mais il ne s’en eft point 
fervi. Il eft d’ailleurs fort fingulier qu’il mait pas 
donné un plus grand nombre d'Ouvrages d’un genre 
fi aimable. On ma de lui que l'E 


rope galante qui 

foit reftée au Théatre. Il a cru modeftement, fans 
2 1 
1 


doute , que ce qu'on appelle grand Opéra étoit feul 
> 4 1 PE Ə 


digne de quelque confidération. Son efprit original 
leût mieux fervi cependant dans un genre tout’ à 


2 
lui. 


IlL y a peut-être encore un défaut dans la forme 
du ba fotte. Les danfes n'y font que 
des danfes fimples. Nul 


llet créé par la M 


J 


ion- rélative au fujet ne 
les anime. On danfe 
danfer. Ce font à la 


qu'on y voit paroître 
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que leurs pas, annoncent leurs divers caractères: 


aucune aétion particulière ne lie la danfe avec le 
refte de lacte. 

On a hafardé depuis quelques années le mer- 
veilleux dans le ballet , & on ya mis la danfe en 
action : elle y eft une partie néceffaire du fujet 
principal. Ce genre, qui a plů dans fa nouveauté , 
préfente un grand nombre de reffources pour Pamu- 
fement du fpeétateur, des moyens plus fréquens à 
la Poëfe, à la Peinture, à la Mufique, d'étaler 
leurs richeffess & au Théâtre Lyrique des occa- 
fions de faire briller la grande machine , qui en eft 
une des premières beautés. 

De tous les genres du Théâtre Lyrique le ballet 
le plus agréable aux Français. 


paroît celui qui eft 
le mélange aimable du 


La variété qui y règne, 
&z de la danfe, des aétions courtes qui ne 


chant & 
fauroient fatiguer l'attention, des fêtes galantes qui 


fe fuccèdent avec rapidité, une foule d'objets pi- 
quans qui paroiffent dans ces fpeétacles , formen 
un enfemble charmant, qui plait également à la 
France & aux Étrangers. 

Cependant, parmi un grand nombre d’Auteurs 
célèbres qui fe font exercés en ce genre, il en eft 
peu qui layent traité avec fuccès. Il y a un plus 
grand nombre de bons Opéra, que de bons ballets , 
abftradtion faite de la mufique. » Le Théatre Ly- 
» rique, dit M. Cahufac, peut compter fur huit 
dont la réufiite eft toujours 


» ou dix Tragédies , 
bal 


» fûre & n'a pas plus de trois où quatre 


rtaine; | Europe galante, les Elé- 


» dune reffource ce 


aani i o E 
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» mens, les Amours des Dieux & les Féres Grecques 
» € Romaines «. 

Ballets aux Chanfons. Celt ainfi qu'on appelloit 
les premiers ballets qui avoient été compofés par 
les Anciens. Leur origine vient de ce qu'une jeune 
Grecque qu'on nommoit Eriphanis, compofa des 
chanfons tendres & plaintives pour Ménalque , jeune 
Chafleur, de l'indifférence duquel elle avoit à fe 
plaindre. Elle fuivit fon amant fur les montagnes, 
& dans les bois, en récitant ces chanfons, & mou- 
rut de dé 


efpoir, ou de laMitude. 


Cet événement fit du bruit ; on apprit les chan- 


r 
fons, & on repréfentoit fur les mêmes airs les 
malheurs Er , par des mouvemens & par 


des geftes qui refembloient beaucoup à la danfe. 

Le Père Ménétrier prétend, dans fon traité des 
ballets, que nos branles font des efpèces de ballers 
aux chanfons, qu'on peut en introduire de femblables à 
l'Opéra. IlL y a en effet une pantomime noble de 
cette efpèce dans la troifième entrée des Talens Ly- 
riques; dans le quatrième acte de’ Caftor & Pollux au 
fond du Théâtre, dans les Bofquers des Chants Eli- 
fées; la danfe de Terpficore , du prologue des Fêtes 


Grecques & Romaines, doit être rangée dans cette 
claffe. 


Ballets de Collège. C'étoient des fpettacles qu'on 
donnoit dans les Collèges, &, qu’on donne encore 
dans quelques-uns en Province, lors de la diftribu- 
tion des prix, ou dans d’autres occafions. Dans 
celui de Zouis le -Grand 5 


raid, qui étoit occupé par les 


BARALIPTON. 
Jéfuites à Paris, il y avoit toujours la Tragédie & 
le grand ballet, qui refembloit affez, quant au 
fujet, à l'ancien, tel qu'on les repréfentoit autre- 
fois dans les différentes Cours de PEurope; mais 
il étoit plus chargé de récits que rempli de danfes 


` 


poa 
Ce b eryoit pour Pordinaire d'intermède à 
la Tragédie; en cela il rendoit afez l’idée des in- 


termèdes des Anciens. 
Le Père le Jay, Jéfuite, a fait, dans le fecond 


volume de fes Ouvrages, d'affez beaux ballets. On 
trouve dans le Père Ménétrier le détail de beau- 


coup de ces Ouvrages. 


BAR 


AR ALIPTON , ( Logique. ) Mot technique qui 


ni dit P premier mode indirect de'la première 
6 


ire du fyllogifme. 

Dans les mots techniques que Pon a formé pour 
défigner les différens modes du fyl logifme, A fignifie 
une propofition univerfelle affirmative ; E une pro- 
pofition univerfelle négative ; I une SEn ion par- 
ticulière afirmative; © une propofition particulière 
négative , fuivant ces vers techniques : 


Aferit À, negat E, verum generaliter ambo. 


Afrit I, negat O, fed particulariter ambo. 


Et comme il my a que trois propofitions dans le 
fyllogifme, il faut n'avoir égard qu'aux trois voyel- 
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les du mot technique , lorfqu’il en a davantage , comme 
dans baralipton qui en a quatre. 


o] 


Cela fuppofé , un fyllo 
fyllogifime dont la première propofition eft univer- 
felle afirmative marquée par B A ; la feconde de même 
par RA; & la troifième, dont la propoñition eft 


zifme en baralipton eft un 


afirmative, mais particulière , eft défignée par LI. 
On n’a point dégard à la dernière fyllabe P T ON 
qui n'a été ajoûtée que pour faire le vers techni- 
que fuivant : 


Barbara , celarent, darii, ferio, baralipton. 


De plus le mode Baralipton demande que le moyen 
terme foit fujet dans la majeure, & attribut dans 
la mineure. Voyez MOYEN TERME, SYLLOGISME. 
Exemple : 


BA. Tout mal doit étre craint ; 
RA. Toute paffion violente eft un mal : 
LI. Donc quelque chofe qui doit être craint eft une 


paffion violente. 


Voilà ce qu’on appelle un fyllogifme en bara- 
lipton. 


BARBARA, Logique.) C’eft le nom qu’on donne 
au premier mode de fyllogifime de la première figure. 
Un fyllogifme en barbara , eft un argument dont les 
trois propofitions font univerfelles affrmatives, Voyez 


ce'que nous avons dit ci-deflus au mot BAR AIIPTON. 
> ; z ea 
Dans l'argument en barbara le moyen terme eft fujet 


126 BARBARISME. 


dans la majeure, & attribut dans la mineure, Voyez 
MOYEN TERME, SYLLOGISME. Exemple: 


BAR. Tous les hommes font mortels ; 
BA. Tous les gens de Lettres font hommes: 


R A. Donc tous les gens de Lettres font mortels. 


C'eft là un argument en Barbara. 

BARBARE , adjeét. ( Hifloire Littéraire.) Les Grecs 
appelloient barbares tous les peuples qui métoient 
pas de leur pays. Ce mot fignifie en leur langue, un 

nérécrinus. Les Romains à leur imitation 


arbares généralement tous les peuples , 
ous 


appelloient b 

à l'exception des Grecs, & ceux qui vivoient fi 
les loix de la République Romaine, qui ne par- 
loient point leur langue. Ainf cette épithète nétoit 


pas une marque de mépris, ou une infulte de leur 
part, comme chez. nous. Aut Ovide dit qu'il étoit 
un barbare parmi les Gétes qui ne Pentendoient pas, 
& qui rioient d'entendre des termes Latins. 


Barbarus hic ego fum, quia non intelligor illis, 


Et rident ftolidi verba Latina Gete. (Trift.) 


BARBARISME, fubft. mafc. ( Grammaire. ) C'eft 
un vice d'élocution. Ce mor. vient des Grecs qui 
étoient dans l'ufage d'appeller barbares tous les étran- 
gers qui venoient chez eux. Voyez BARBARE. 

Dans:le quatrième Livre à Hérennius, qui eft attri- 
bué à Cicéron, & qu'on trouve dans la collection 
de fes œuvres ; on lit ce paffage : 


A 
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» La Latinité.confifle à parler purement fans aucun 
» vice dans l’élocution. Il y a deux vices qui empêchent 
» qu'une phrafe ne foit Latine, le folécifme & le 
» barbarifme ; le folécifime, c’eft lorfqu'un mot n'et 
» pas bien conftruit avec les autres mots de la phrafe; 
» & le barbarifme , ceft lorfqu'on trouve dans une 
> phrafe un mot qui ne devroit pas y paroître , felon 
» l’ufage reçu. « (x) 

Il y a trois fortes de barbarifmes, foit en difant un 
mot qui n'eft pas dans la langue , foit en lui don- 
nant une acception qui ne lui eft pas naturelle dans 
la langue , foit en prenant certaines façons de s'ex- 
primer qui ne font pas dans la langue. Ainfi un 
Anglais qui difoit d’après le génie de fa langue: 
Jai rendévoufé, pour dire j'ai donné un rendez-vous , 
faifoit un barbarifme de la première efpèce. L'étran- 
ger qui prenoit pour fynonimes les mots boyaux , 
inteflins & entrailles, & qui écrivoit à M. de Féné- 
lon , Archevêque de Cambrai , vous avez pour mot 

es boyaux de père, faifoit un Darbarifme de la feconde 
efpèce. Celui qui difoit: Neft pas Madamz Ja fœur? 


(x) Latinitas eff que fermonem purum confervat ab 
omni vitio remotum : Vitia in fermone , quominus is Lati- 
nus fit , duo poflunt efe ; folecifmus & barbarifmus. Sc- 
lecifmus eft, cum verbis pluribus confequens verbum nor 
accommodatur. Barbarifmus eft , cum verbum aliquod vi- 
ziofè affertur Rhetoricorum. ( Ad Herenn. lib. IV, 
cap. XII. ) 
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pour Madame, n'eft-elle pas fa Jœur ? faifoit un barbas 
rifme de la troifième efpèce. 

Il ne faut pas confondre avec les barbarifmës, les 
mots qu'un Auteur inyente dans une langue , lorf- 
qu'il n’en trouve point qui puiflent rendre fon idée, 
& qu'il veut éviter d'ufer de circonlocutions timides, 
ou d’avoir recours à la lenteur des périphrafes. Mef- 
fieurs de Voltaire, Roufleau de Genève, &c. n'ont 
point fait difficulté d'en ufer dans certaines occa- 
fions, & c’eft une obligation que notre langue leur a. 
Mais il faut ne fe permettre des mots nouveaux 
qu'avec difcrétion, & ne les employer qu'avec le 
grand difcernement. Voyez ANALOGIE. 

BARDOT , fubit. mafc. (Hifioire Littéraire.) Ce 
mot fe dit des Exemplaires des Livres qui reltent 
incomplets , & auxquels on a recours pour en parfaire 
d’autres. 

BAROQUE, adje&t. ( Hifloire Listéraire. ) Ce mot 
s'emploie dans le figuré pour fignifier quelque 
chofe d'irrégulier , de bifarre & d’inégal. Ainfi on 
dit un efprit, un goût, un ouvrage, une penfée 
baroque. 

BARREAU, fubft. mafc. (1 e Littér.) Forum, 
curia , curiæ clauftra. Le mot barreau fignifioit dans 
fon origine une barre de fer, où une fermeture de 
bois à hauteur d'appui, qui fervoit à féparer le lieu 
où étoient afis les Juges, de celui où les Avocats 
& les autres Praticiens étoient placés. 


Ce mot s'emploie plus communément pour expri- 
mer le banc qu'occupent les Avocats dans les Cham- 


bres d'Audience , & qui entourent le parquet qui 
eft 


BARREAU. 


elt fermé par une barre de fer, pour empêcher que 


ya 


òrfquil y a trop de foule , ils ne foient dérangés 
lorfqu'il y a trop de foule, il foient 18 
par les auditeurs. Autrefois les Avocats - Généraux 
étoient obligés de pafler le barreau, lorfqu'ils plai- 
doient feulement pour l'intérêt du Roi. Ils reftent 
P 

aétuellement à leursplaces , au-deffous des Préfidens, 
dans ce qu'on appelle le parquet. 

Le Barreau fe prend aufi figurément pour le lieu 


Le 
le ftyle, la eao n barreau. PEF le fecend 


le mot barreau elt fynonime à forum des Latins. On 


donne quelquefois une acception plus a ue au mot 


Earreau , & il fignife colleétivement tous les -O 


ciers de Juitice, Magiftrats, Avocats, Huifiers, & 
autres Praticiens, généralement tout ce qui eft com- 
pris fous la dénomination de Gens de Robe. 
BARREAU, ['ÉLOQUENCE DU ] (Difcours judiciaire.) 
Eloquentia forenfis. Nous commencerons dans cet arti- 
cle à faire connoître les anciens Orateurs qui fe 


font diftingués dans le Barreau. Nous parlerons en- 


fuite des difpofitions qu’il faut y apporter , & des 
fources où doivent puifer ceux qui s'y deftinent. 

Si l’'Eloquence du Barreau dans nos gouvernemens 
modernes. n’ouvre pas communément la porte des 
honneurs & des dignités, comme elle faifoit autre- 
fois à Athènes & à Rome , elle mène infaillible- 
ment à la confidération & à la gloire; & ce motif 
doit fans doute être plus que fufifant pour exciter 


es jeunes gens, qui entrent dans cette glo 
carrière, à la parcourir avec toute la diftinétion 
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poble. Ceft ce motif, peut-être le plus grand reflort 
du cœur humain, qui animoit Démofthène , Gicé- 
ron & Hoïtenfius, plus puifflamment que les Confu- 
lats & les autres dignités auxquelles ils afpiroient 
par cette voie. Les charges éminentes qu'ils ont occu- 
pées dans leurs Républiques font oubliées, & lim- 
mortalité dont ils jouiffoient , eft toute due à la 
célébrité de leurs Ouvrages. 

Peu de gens favent que Cicéron obtint les hon- 
neurs d’un petit triomphe 5 mais ce que perfonne 
cet qu'il fut le plus grand Orateur de 


n'ignore , 
qu'il fit l'admiration de fon fiècle, qu'il a 


Rome , 
a été regardé, & qu'on le regarde encore, comme 
un excellent modèle à fuivre; en forte que fa répu- 
tation eft toute fondée, non fur les honneurs du 
triomphe qu'on lui a accordé, non fur le Confulat 
qu'il a exercé, ni fur les Gouvernemens de Province 
dont il a été chargé , mais fur les charmes & la 
force de fon Eloquence, dont il fit fi fouvent reten- 
tir le Sénat Romain pour la défenfe de fa patrie en 
danger, ou de l'innocence opprimée. Entre les mo- 
numens de l'ancienne Rome, échappés aux ruines 
du tems, ceux qui établiffent plus folidement, & 
qui élevent plus haut la gloire de leurs Auteurs, 
font peut-être les chefs-d'œuvre d'Eloquence de cet 
Orateur illuftre. C'eft par-là que fon nom eft pref- 
que devenu celui de PEloquence même, & qu'il en 
à fallu étudier les régles dans les admirables mo- 


dèles qu'il nous a | 
Les jeunes Orateurs qui font ai imés du defir de 


n 
marcher fur les traces de ce grand homme, feroient 


bid 


Dai 
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fans doute dans la plus grande erreur , f fe repo- 
j; > 
fant fur une heureufe facilité , ils négligeoient ce que 
3 
peuvent y ajoüter un travail aflidu , une étude con- 


tinuelle & réfléchie. Qui ofera fe flatter d'être doué. 


d'un génie plus heureux que Démofthène & Cicé- 
ron, ces deux hommes dont le nom ne doit ‘être 
prononcé qu'avec refpeét & admiration? Cependant 
avec quelle ardeur, avec quelle invincible patience 
ils cherchèrent à polir, à cultiver, à enrichir, à 
perfeétionner les talens rares , & les difpofitions ad- 
mirables qu'ils avoient recu de la nature ? 

Les efforts, dit M. Rollin, que ft Démofthène 
pour Corriger le défaut naturel qu'il avoit dans la 
langue, & pour fe perfectionner dans la prononcia- 
tion, dont un ami lui avoit fait connoître le prix, 
paroiffent prefque incroyables. Il bégayoit à un point 
qu'il ne pouvoit exprimer certaines lettres, entr'au- 
tres, celle qui commence le nom dé l’art qu'il étu- 
dioit: & il avoit haleine fi courte, qu'il ne pouvoit 
füffre à prohoncer une période éntière fans s’arré- 
ter. Il vint à bout de vaincre teus ces obflacles, 
en mettant dans fa bouche de petits cailloux, & 
prononçant ainfi plufieurs vers de fuite à haute voix, 
fans s'interrompre , & cela même en marchant, & 
en montant par des endroits fort roides & fort efcar- 
pés : enforte que dans la fuite nulle lettre ne l'ar- 
rêta , & que les longues périodes n’épuifoient plus 
fon haleine. Il fit plus ; il alloit fur le bord de la 
mer , & dans le tems que les flots étoient le plus 
violemment agités, il y prononçoïit des harangues 
pour s'accoutumer par le bruit confus des flots aux 
I ij 
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uple, & aux cris tumultueux des afem- 
ez lui un grand miroir, devant 
vant que de parler en public. 


eutes fes peines , puifque cè 
porta l’art de déclamer au 
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émeutes du pe 
blées. Il avoit ch 
lequel il déclamoit a 
Il fut bien payé de t 
füt par ce moyen qu'il 
plus haut dégré de perfeéti 


Son application à l'étude 
e. Afin d'être plus éloigné du bruit & 


tout le reite 
moins fujet aux diftractions , il fe fit faire un cabinet 


qui fubfiftoit encore du tems de Plutar- 
que, où il Senfermoit quelquefois pendant des mois 
entiers, fe faifant rafer exprès la tête pour fe met- 
tre hors d'état de fortir. Ce fut-là, qu'à la lueur 
d'une petite lampe, il compofa les harangues admi- 
rables, dont fes envieux difoient qu’elles fentoient 
l'huile, & qu'elles éroient travaillées avec trop de foin. 
les vôtres ne vou 


on où il puiffe aller. 
n'étoit pas moindre pour 


fouterrain , 


Ou voit bien, répliquoit-il, que 
ont pas tant coûté de peines. Il fe 
avoit coutume de-dire, qu'il étoit 
l'ayoit devancé dans 


leyoit extrême- 


ment matins & il 
bien fâché quand un ouvrier 
Je travail. On peut juger des efforts qu'il fit pour fe 
perfectionner en tout genre, par la peine qu'il prit 
de copier de fa propre main ju£qu'à huit fois PHif- 
toire de Thucydide, pour fe rendre fon ftyle plus 
familier. 

Cicéron ne fit pas de moindres efforts. Dès fa 
plus tendre jeunefle ; il fe rendit l'auditeur afidu de 
ce qu'il y avoit à Rome, de plus habiles Avocats. 
Il donnoit dès-lors chaque Jour un tems canfidéra- 
ble à la ledture & à la compofitions & il y a bien 
de l'apparence que ce qu'il fait dire à Craflus dans 
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fes Livres de lOrateur, étoit ce quil avoit lui- 


même pratiqué dans fa jeuneffe , favoir, de traduire 


en Latin les plus belles harangues des Orateurs 
Grecs , afin de mieux prendre leur ftyle»& leur 


génie. 
Il ne fe renferma pas dans la feule’ étude de 


l'Eloquence. Celle du Droit lui parut une des plus 


néceffaires, & il sy livra avec ardeur. Il apprit auf 
à fond la Philofophie dans toutes fes parties, &:il 
témoigne en plufeurs endroits de fes Ouvrages que 
cette étude lui fervit infiniment plus pour devenir 


Orateur, que celle de la Rhétorique. Il eut pour: 


maîtres en ce genre tout ce qu'il y avoit'alors de 
plus favans hommes. 

Cicéron ne commença à plaider qu'à l’âge d’envi- 
ron vingt-fix ans. Les troubles de la République 
Pavoient empêché de fe livrer plutôt à cer exercice. 
Ses premiers eflais furent des coups de maitres & 
ils lui acquirent une réputation qui égala prefque 
celle des plus anciens Avocats. Son Plaïdoyer pour 
Rofcius Amérinus , fur-rout l'endroit de ce difcours 
qui regarde le fupplice des parricides , eut un fuceës 
extraordinaire , & lui attira de grands applaudiffe- 
mens ; d'autant plus que perfonne mavoit ofé fe 
charger de cette affaire , à caufe du crédit énorme 
du Diétateur Sylla, qui étoit alors tout-puiffant dans 
la République. 

Cette joie fi fenfible d'une réputation naïflante fut 
troublée par l'inquiétude que lui caufa fa fanté. IL 
étoit d’une complexion fort délicate. Le travail du 
Barreau, joint à fa manière d'écrire & de prononcer 
E if 
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fort vive-& fort véhémente , fit craindre. qu'il n’y 
fuccombit: & tous fes amis, auffi-bien que les Mé- 
decins le condamnoient au filence & à la retraite. 
C'eñt été pour lui une efpèce de mort, que de re- 
noncer abfolument à la douce efpérance d’une gloire 
aufi atteufe que celle que lui offroit le Barreau. I 
crut-qu'il fuffroit de modérer un peu la véhémence 
de fon ftyle & de fa prononciation, & qu'un voyage 
pourroit rétablir fa fanté. Il partit donc pour l'Afie. 
Quelques perfonnes ont cru qu’une raifon de politique 
rendit cette abfence néceffaire , pour éviter les fuites 
du reffentiment de Chryfogonus. 

Il-pañfa par Athènes , & sy arrêta plus de fix 
mois. D’après fon ardeur pour l'étude, on juge 
aifément à quoi il employa. le tems dans une ville 
qui étoit encore alors regardée comme. le lieu où 
les Belles-Lettres en tout.genre, & la bonne Phi- 
lofophie fe cultivoient avec le plus de fuccès. 

D'Athènes il alla en. Afie, où il confulta avec 
foin tout ce qu'il y rencontra d’habiles Profeffeurs 
dEloquence. Et non content.des précieufes richeffes 
qu'il y avoit recueillies, il paffa à Rhodes pour y 
entendre: le célèbre Milon. Déjà fort renommé 
parmi les Avocats de Rome, il ne rougit point de 
prendre encore fes leçons , & de devenir une fe- 
conde fois fon difciple. Il n’eut pas lieu de s'en re- 
pentir. Cet habile maître le remaniant de nouveau, 
pour ainfi dire , réforma dans fon ftyle ce qui y 
reftoit devicieux ,: & vint à bout d'en retrancher 
certe abondance , & cette fuperfuité excefive , qui 
femblable à ua fleuve qui fe déborde, ne connoifloit 


gi bornes, ni mefure 


Er 
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Après deux années d’abfence, Cicéron revint à 
Rome , non-feulement plus formé qu'auparavant 5 
mais prefqu’entièrement changé. Il avoit pris un ton 
de voix plus doux; fon ftyle étoit devenu plus 
châtié & moins prolixe. Son corps même s’étoit 
fortifié. 

Après cela qui croiroit pouvoir fe difpenfer d’un 


-travail & d’une application, dont deux des plus beaux 


génies de l'antiquité n’ont «pas cru pouvoir fe paf- 
fer. Qui oferoit affez préfumer de fes propres for- 
ces pour ne pas chercher à les augmenter, & à les 
accroître par toutes les reflources de l'étude & de 
l'art. D'où il s'enfuit, que la première & principale 
difpofition qu’on doit apporter dans le Barreau , eft 
üne ardeur extrême pour le travail, & le goût le 
plus décidé pour l'étude. Si le travail ne donne pas 
de lPefprit à ceux qui en manquent, au, moins il le 
polit; il l'augmente dans d’autres, il le fait valoir 


d'Eloquence tout dépend du foin, du travail, de la 
vigilance de l'Orateur. (1) 

# Trois chofes font néceflaires pour réufir & 
» exceller dans le talent de la parole; un génie heu- 


ge 


(1) Cùm ad inveniendum in dicenda tria fint, acumen 
ratio, diligentia: non poffun equidem , non ingenio prima 
concedere : fed tamen ipfum ingenium diligentia. „ etiam ex 
tarditate , incitat- .... Hæc præcipuè colenda eft nobis : 
hæc femper adhibenda : kæc nihil eft quod non affequa- 

I iv 
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» reux , un taifonnement exaët & jufte, & une S 
» application. Le génie eft fans doute le plus impor 


» tant dés trois, & mérite le premier rang; mais 
» cependant il s’aide de l'application; elle Paiguife 
» & Péchauffe..... Ceft à celle-là fur-tout qu'il faut 

s'attacher , & qu'il faut fans cefle recourir : pat 
selle il my a rien dont on ne vienne à bout... 
» Le rete dépend du foin , de ta réflexion, de la 


» vigilance , 


de Pafiduité au travail ; & pour tout 
»dire en un mot, de la plus grande application, 
» qualité i feule comprend & renferme toutes les 
» autres. 

Les jeunes Orateurs ne fauroient donc mieux faire 

avant de fe produire au grand jour du Barreau, que 

de laiffer long-tems mürir leurs talens , & d'acquérir 
à Pombre du cabinet la foule des connoiffances dont 
ils ont befoin, connoïflances qui doivent être le 
germe des fuccès qu'ils attendent, & le fondement 
de la réputation à laquelle ils afpirenr. 

La Philofophie doit être ta bafe de l'Eloquence ; 
elle lui fert de guide & de flambeau. L'une & 
Fautre font unies par des liens fi intimes, qu'on ne 

ut les féparer fans ôter à l'Eloquence pref que tout 

qu’elle a d'éclat Be de force. C’eft dans le fein 


Reliqua funt in curé ; attentione animi , cogi 


ione , aat ; “ar à Tabore : pe | 
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mème de la Philofophie que l'Orateur prend & ai- 
guife fes armes les plus redoutables. Elle lui mon- 
tre à raifonner avec une exactitude & une juiteffe 
vigoureufes ; elle lui enfeigne à donner à fes rai- 
fonnemens la force & la folidité qui doivent les 
faire triompher. Elle lui fait connoître avec quelle 
adreffe il doit difpofer fes preuves, les préfenter 
fous le point de vue le plus favorable; les fortifier 
fes unes & les autres par la dépendance mutuelle où 
il les met. 

Celt delle que POrateur emprunte 


utile & ingé- 


5 


a 


nieufe fagacité , par le fecours de laquél 
détruit ce que les raifonnemens de fes A 
de fophiftique & de captieux; c'eft à elle 
doit le grand art de perfuader & de c 

Que l'Orateur s'attache fur-tout à ce 
la Philofophie qui enfeigne à 
qui cherche & découvre le 
de fes aétions dans les mouv 
de fon cœur. 


prie 
t nomme, 


& le reffort 


» C'eft envain que lOrateur fe flatte d’avoir le 
> talent de perfuader les hommes, sil 


ÿ 


na acquis 


y 


ə celui de les connoi 
» L'étude de ta de l'Eloquence 
» font nées en mêm union eft auf 


» ancienne dans le mond 


» & de la parole. 

» On ne féparoït point aut deux fciences, 
# qui par leur nature font i bles; le Philo- 
» fophe & POrateur pe 


+ pire de la fageffe; 


mmun lem- 


un heureux 
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» commerce, une parfaite intelligence, entre l’art de 
» bien penfer & celui de bien parler: & l'on avoit 
» pas encore imaginé cette diftinétion injurieufe aux 
» Orateurs, ce divorce funefte à l'éloquence de 
> Fefprit & de la raifon, des expreffions & des 
» fentimens, de l'Orateur & du Philofophe. 

» L'autorité des mœurs, la févérité du difcours, 
» l'exacte vigueur du raifonnement, faifoient admi- 
» rer le Philofophe: la douceur d'efprit ou natu- 
» relle ou étudiée, les charmes de la parole, le 
> talent de l'imagination, faifoient aimer l'Orateur. 

> Ce fut dans ce premier âge de l'Eloquence 
» que la Grèce vit autrefois le plus grand de fes 
> Orateurs jetter le fondement de la parole, fur la 
» connoiffance de l'homme, & fur les principes de 
» la morale... C'eit dans le fein de Ja fageñle , 
» qu'il avoit puifé cette politique hardie & géné- 
» reufe, cette liberté conftante & intrépide, cet 
; amour invincible de la Patrie; c'eft dans l'étude 
» de la morale qu'il avoit reçu des mains de la 
» raifon même cet empire abfolu, cette puiffance 
> fouveraine fur lame de fes Auditeurs: il a fallu 
> un Platon pour former un Démofthène, afin que 
» je plus grand des Orateurs fit l'hommage de toute 
» fa réputation au plus grand des Philofophes, 
» (M. Dagueleau.) « 

La connoiffance des Loix , des différentes Cou- 
tumes, de la Jurifprudence ancienne & nouvelle, 
elt proprement Ía fcience de Avocat. L'étude 
réfléchie & approfondie du Droit naturel doit être 
une de fes principales occupations. Cette Loi na- 
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turelle et la bafe & le germe de toutes les Loix, 
où plutôt, elles ne font que le développement & 
Fextenfion de cette première Loi. De ce principe , 
lien commun qui unit toutes les Loix entrelles, 
FOrateur , comme d’un point central , confidérera 
le Droit général & particulier de toutes les Na- 
tions. Le Droit tamel pe renferme, à la vérité , 
qu'un petit nombre de règles générales. Le refte eft 
Fouvrage du Droit poftif, dont l'infini 
ne peut être connue de l’efprit le plus ful 
par le fecours de la fcience. 

Trois fortes de Jurifprudences; c'eft-à-dire, le 
Droit Romain, le Droit Eccléfiaftique, le Droit 
Français, doivent tour-à-tour occuper l Avocat avec 
une égale application. 


e variété 
olime que 


» Ce que lon apprend de ce Droit dans les 
a Ecoles, dit M. Re elit plutôt une pré- 
# paration à l'étude, qu’une étude véritable; & 
a l’on fe tromperoit fort, f Ton régardoit. le titre 
= de Licentié comme une map de continuer, 
» ou plutôt de commencer à fond létude folide 
» d'une Jurifprudence qui ft la bafe de toutes les 
ə» autres. Les principes en font puifés dans la fource 
» la plus pure, ceft-à-dire dans la Loi 
» l'équité naturelle , & ils ne sapplig 


ou dans 


quent: pas 
> moins aux queftions du Droit Eccléfiaftique & 
» du Droit Français, qu'à celles qui naïflent du 
» Droit Romain même. 

Dans l'étude du Droit QU is » La pre- 
ə» mière leéture, dit encore M. Dagueñlemm, ek 


» Celle des inftiui utions de M. PAbbé Fleury. 
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» Il faut y joindre le Livre de M. le Vayer 
» fur l'autorité des Rois dans l'adminiftration de- 
» lEglife Gallicane, pour commencer à fe former 
» une jufte idée de la diftinétion des deux puif- 
» fances: pour entrer plus avant dans le fond des 
» matières, & fe former une fuite & comme un 
= corps de principe du Droit Eccléfiaftique, la 
» meilleure ou la moins défectueufe leéture que 
> l'on puiffe faire, eft celle de Vanefpen, en com- 
> mençant par fon traité de promulgatione Legum 
» Ecclefiaflicarum, & en pañfant enfüite à l'Ouvrage 
» qui a pour titre: Jus Ecclefiafticum univerfum. 

On diftingue deux fources différentes du Droit 
Français, les Coutumes & les Ordonnances. L’Avo- 


cat doit fans doute être également inftruit des unes 


& des autres. » Qu'il ait toujours devant les 


» yeux, dit M. Dagueffeau , Fautorité des Ordon- 
» nances de nos Rois, & la fageffe des oracles du 
> Sénat; qu'il dévore les Coutumes , qu'il en pé- 
» netre l'efprit, qu'il en concilie les principes; 
» & que chaque citoyen de ce grand nombre de 
» petits états que forment dans un feul la diverfité 
» des Loix & des mœurs, puiffe croire, en le 
» confulrant, qu'il eft né dans fa patrie, & qu'il 
» na étudié que les ufages de fon pays. 

L'étude de l'Hiftoire ne peut qu'être de la plus 
grande utilité pour PAvocat. L'Hiftoire de France 
peut feule fixer dans fon efprit les véritables prin- 
cipes de notre Gouvernement , & lui apprendre 
quelle eft cette poffeffion ancienne , qu'on ne peut 
ébranler , fans altérer les fondemens de la tran- 
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quillité publique, & fans menacer les Etats d’une 
xuine prochaine. L'Hiftoire eft une forte de Phi- 
lofophie pratiqte, où l’Orateur découvre le bien 
& le mal que les pafions ont produit dans le 
monde : elle empêch 


e que nous ne nous arrêtions 
au mafque que les hommes ne prennent que trop 
fouvent pour cacher leurs défauts & leurs vices. 

Mais c’eft, fur-tout, le talent de la parole qui 
» fait MO, Elie et comme l’inftrument com- 
# mun qui le met en état de faire ufage de-tout 
» le refte. Il me femble qu'on ne sy applique 
» point affez : foit parefle, foit confiance en foi- 
» même, on croit que pour y exceller, il fufft 
» d’avoir de lefprit. Cicéron ne penfoit pas ainf. 
» Ce qu'il ft pour sy rendre habile, nous paroî- 
» troit incroyable , fi lui-même ne latteftoir. Il 
» doit être en cela, comme en toute autre chofe, 
» le modèle des jeunes gens. Puifer la Rhetta 
» dans les fources mêmes, confulter d’habiles 
ə» Maîtres, lire avec grand foin les Anciens & les 
» Modernes, s'exercer beaucoup dans la compo- 
» fition & dans la traduétion, & faire une étude 
» particulière de fa langue : tels furent les exercices 
» que Cicéron crut néceffaires pour devenir habile 
» Orateur. 

Mais ce qui eft le plus négligé, eft lation, 
» la prononciation ; & cependant c'eft ce qui con- 
» tribue davantage au fuccès de la parole. Cette 
> éloquence extérieure, comme 14 pelle Ciian, 
» qui et à la por Aa T tous les A adi iteurs, parce 
» quelle ne parle qu'aux fens, a a: chofe de 
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» fi capable d’éblouir , que fouvent elle tient lies 
» de tout autre mérite, & met) un Avocat mé- 
» diocre au-deffus des plus habiless Bout le monde 


» fait la fameufe réponfe de Démoftène fur la qua- 


» lité qu'il jugeoit plus néceffaire à POrateur, dont 
» le défaut pouvoir moins fe couvrir, & qui étoit 
» plus capable de couvrir les autres. Auf fit-il 
» des efforts incroyables pour y réufir. Cicéron 
» limita en cela comme dans le refe; & il sy 
> trouva en quelque forte forcé par le défir d'at- 
» teindre fon rival Hortentius, qui excelloit de ce 
» côté. L'exemple de Fun & -de l'autre doit être 
» une forte leçon pour les jeunes Avocats. 

» Il manque aufi, ce me femble, à plufeurs 
» Avocats une certaine fleur de Belles-Lettres & 
» d'érudition, qui orne néanmoins & enrichit infi- 
>» niment lefprit, & qui répand dans la compof- 
> tion une fineffe, une délicatefle, & des graces 
» qui ne fe puifent point ailleurs. « (Rollin. ) 

Quant à ce qui regarde l'état de l'ancien Barreau 
de Rome; l'époque & les progrès de léloquence 
dans le Barreau Français; les mœurs de PAvocat, 
g la délicateffe qu'il doit montrer dans le choix 

aufes dont il fe charge, & les bienféances qu'il 
doit obferver. Voyez l'article AVOCAT. 

M. Rollin termine par plufeurs réflexions très- 
ages & t 
du Barreau. 

» Le Barreau, dit-il, peut être pour les jeunes 


» gens une excellente école, non-feulement d'Elo- 
I 


rès-judicieufes , ce qu’il dit fur l'éloquence 


quence, mais de vertus , Sis favent y profiter 
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» des bons exemples qu'il leur fournira. Ils font 
» jeunes & fans expérience; & par conféquent ils 
» doivent peu juger, peu décider , mais écouter 
= & confulter béaucoup. Quelque efprit & quelque 
# talent qu’ils puiffent avoir, la modeftie doit être 
» leur partage. Cette vertu qui fait ornement de 
# leur âge, en paroïffant cacher leur mérite , ne 
» fervira qu'à le relever. Mais fur-tout , ils doivent 
éviter une baffe jaloufie , pour qui la gloire & la 
s réputation eł un tourment, au lieu qu’elle de- 
# vroit être le lien de l'amitié & de Punion ; ils 
» doivent, dis-je , éviter la jaloufie comme le vice 
» le plus honteux , le plus indigne d’un homme 
» d'honneur, & le plus ennemi de la fociété. « 


BAS 
BASSE-CHANTANTE, fub. f. (Drame Lyrique.) 


Ator voce fubgravi canens. Il y a plufieurs efpèces de 
Baffes-chantantes. Les unes font appellées bafjes-réci- 
tantes, les autres bafes-de-chæur. Il y en a qu'on 
appelle bafe-tailles qui tiennent le milieu entre la 
taille & la bafe; d’autres qu’on appelle baffes pro- 
prement dites, que Pufage fait encore appeller 
aujourd'hui baffes-tailles; & enfin des bafles-contres 
qui font les plus graves de toutes les voix, qui 
chantent la bafe fous la bafe même, & qu'il ne 
faut pas confondre avec les contre-baffes qui font 
des inftrumens. Ces différentes dénominations font 
prifes de la portée des voix dont les fons naturels 
font plus aigus ou plus graves; c'eft-à-dire, qui 
peuvent monter fans s'efforcer, & fans prendre un 
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ton de fauffet, à un ton plus haut, ou à un tof 
extrêmement bas. 

Les baffes- contres font rares. Il y en a peu à 
FOpéra: l'harmonie des chœur gagneroit, s'il 
y en avoit un plus grand nombre. 

La Pafe-raille a été fort à la mode pendant tout 
le tems que Thevenard, fameux Auteur de l'Opéra, 
a refté au Théâtre. 

Les rôles de Roland, d'Egée d'Hidraot , d'Amadis de 
Grèce font des rôles de bafe taille. On appelle l'Opéra 
de Tancrède, POpéra des be s-tailles , parce qu'il n'ya 
point de rôles de haute-contre , & que ceux de 
Tancrède, d'Argant, d'Ifmenor , font des rôles fort 
beaux de Dafe-taille. 

» A l'Opéra les Magiciens ; les Tyrans , les 
» Amans haïs, font pour l'ordinaire des baffes-tailles. 
» Les Dames femblent avoir décidé, on ne fait 
, que lAmant chéri 
Elles difent que cek la voix du 


» pourquoi 
» haute - contre. 
& forts allarment, fans 
i , cet être 


cœur: des fons males 
doute, leur délicateffe. Le fentiment 
M. Cahufac , 
lécompofe fans 


doit chanter la 


imaginaire dont on parle tant, @ 


qu'on veut juger par-tout, qu'on 
» cefe fans Papprouver , fans le définir, fans le 
Je fentiment a prononcé en faveur des 


hautes-contres. Lorfqu'une Paffe-taille nouvelle fera 


y 


tre Thévenard, 


KERS r 
me, & vraiiem- 


» ce fykême sécroulera de lu 


lablement on fe fervira encore du fentiment, 


R | "SHA 
eft la voix du 


» pour prouver que la haute-cor 


H AUTSE-C 


7 
» cœur. « Voyez HA TR 
Les 


D AF 
D A 1) ZX 


| Les airs pacchi hiques font ordinairement des airs, de 
bafe-taille. Voyez CHANSON  BACCHIQUE. 


BASSESSE DE STYLE (Rhérorique:) La baflefle 

du ftyle confite à fe fervir de mots has, communs, 

| populaires ;-à employer ‘des ra His 
triviales ,> dénuées : de ‘grace æ: d'harmonie.” Le 


li LME Q 


fiyle bas teit loppofé du ffyleuélé 


polii- La 
nablefe des penfées, lao beauté des gramon LE 


vation des fentimens'ne fauroieñt:, avec 
11 
le 


éclat, couvrir ou palliér ce R elles! ne 


aw contraire! que le rendre plus. fenfible:8&z plis 
excufable. Tout Ouvragerécrit dans un: !/fyle basi & 
rampant, füt-il parfait d’ailleurs ne: peuti:que dé- 


plaire aux gens de rgoùt, dont l'oreille délicate 
emande à être flattée & fatisfaite. 


2 ” 


BA -iF 


BATELEUR, fubft, mafc. ( Drame. ) Hi 
ainfñi qu'on appelle des Farceurs publiez. qui ARE 
fentent des Dran Fe 
dans les places a. à f faite tetai ils 


vendent des remèdes au peuple, qui commence par 
en rire, & qui finit par être la dupe de ces empy- 
riques. 

BATONIER, fubf.rmafc. (Hiffoire E 


tu 


ütér. ). Le 
Bâtonier eft un Avocat choifi parmi fes confrères, ;qui 
préfide pendant une année, aux aflemblées, & aux 
députations des Avocats 5 .& fur lequel roulent 
toutes.les affaires du corps.: Il-eft,- ce gwei le 


TE 
ia 


Doyen dans. les autres compagnies, fimplément à 
Tome IL K 


4! 
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tête de fes Pairs & ma aucune juridiction fur 
Fordre des Avocats. Il ne peut faire aucun ré- 
glement: feul, ni agit de fon autorité privée pour 
faire exécuter ceux qui font faits. H élt , fimple- 
ment chargé de foutenir & de -défendre les privi- 
léges de-fon Corps; de veiller à leur. exécution, 
de faire des repréfentations & des remontrances, 
& porter fes plaintes à l'ordre: Cet à lui gwap- 
partient. la commiffion: des charges des Juges. qui 
font fous les liens de Pinterdiétion , &- la; confeétion 
du tableawow lifte qu'ildreffe pendant Pannée de fon 
exercice, dui/contient le nom de tous les Avocats qui 


At plaidentau Barreau, ou qui sntledroit dy plaider: 

ll BATTOLOGIE ; Subh: fém. (Hiffoire Littéraire. } 
Battologia, inanemuliloguium pinanis verborum repetitios 
On appelle. battologie un vice d’élocution qui con- 
fifte.dans-une afluence fuperflue de paroles , dans une 
multiplicité d'expreffions inutiles, ou qui ne figni- 
fient rien , dans une abondance dé chofes vaines & 
pétition ftérile des mots vuides 


à 


pal frivoles, dans une ré 
H 4 de fens, 

4 “Suidas prétend que l'étymologie dé ce mot vient 
din certain Battus, mauvais Poëre, & qui répétoit 


| y | toujours ‘les mêmes vers. 

NT D'autres. donnent à ce mot une étymologie diffé- 
pu rente, & fe fondent fur Ovide’, qui dit dans le 
| IL ?Livre de fes Métémorphofes, que Mercure vola les 

pedf du Rör Amets qui atore chargé Apollon de 


les garde Cé vol ne 


gar 


ut fe faire aflez clånd 


r Jorfqué ce Dieu étoit berger. 
finement, fans que Bartus, 


P 
qui écoit aufft berger; ne s'en: apperçüt: Mercure, 
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| pour lengager au fecrét , lui donna une vache. Ce 
| Dieu fe dégnifa enfuité pour éprouver le berger, & 
| lui promit deux vaches, s’il confentoit à lui avouer qui j à 
| étoit l’auteur du vol. Battus fie balança pas à révélér le P | 
| fecret, en répétant deux fois la même chofe. Ovide | 

le fait parler ainfi : . 


| Sub illiz 
| 
| Montibus , inquit , erant ; © erant fub montibus illi 


CVSO 


Se 


- » Les vaches étoiént fur ces montagnes; el 
| » fur ces montagnes, « 


les étoient 


Mais c'eft donner une étymologie forcée 
mot, & prèter à Ovide un fentiment qu'il 
| pas. 


` 
a ce 


mavoit 


que ce mot vient de Bartus , Roi de Lybie „fong 
teur de la ville de Cyrène, qui avoit, dit-on, une 
voix frêle , & qui bégayoit; mais quel rappott-y 
a-t-il entre la battologie & le bégayement ? 
> Avant qu'il y eût dés Princes? des Poëtes & des f 
| » Pafteurs nommés Bartus , & qu'ils fuffent afez con- ATANI 
» nus, dit M. de Marfais , pour donner lieu à un 
» mot tiré de quelqwun de leurs défauts, il y ayoit ; 
» des difeurs de rien; & cette manière de parler UT 
» yuide de fens, -étoit connue, & avoit un nom, À 
» peut-être étoit-elle déjà appellée battologie. « 


Quoiqu'il en foit , il vaut mieux croire que ce | 
mot a été formé par onomatopée de bath, efpèce | 
‘d'inrerjéêtioh en üfage , quand on veut faire corfnoi- 
tre que ce qu'on dit neft pas faifohnable, que c’eft 


K ij 
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un difcours déplacé, vuide de fens, » Par exemple, 
continue M. du Marfais, » fi l'on nous demande: 
vs Qua-t-il dit? nous répondrons, bath, rien. « 


Un exemple, tiré du Pfeudolus de Plaute, rend 
cette idée affez vraifemblable. 


() CALLIDORE dit à Jon Valet. 


Pfeudolus , entends-tu ce que me confeille Pollion? 
J > q 


PsEUDOLUS. 


Je Pentends certainement, Monfieur , & jy fais 
attention. 


CALLIDOR E: 


Que me confeille-tu ? lui enverrai-je une perfonne 
chérie, pour qu'elle foit expofée? ..... 


GS HS DES DCE EEE EE 


CALLIDORUS. 


jo, here, equidem , æquè animum adyorto. 
CALLIDORUS. 


Quid mini es autor ? huic ut mittam, me, aicam hic 


Fy 
meam proftituat è 


BATTOEOGIE, 


PsEeuDporus. 


| Vous ferez bien, Monfieur ; foyez tranquille, je 
| veillerai fur cette affaire pour vous & pour moi. Í 
| Il y a long-tems que nous nous voulons mutuelle- 
ment du bien avec Pollion, -& nous fommes de vieux i 
AMIS 


CALLIDORE. 
Mais à quoi nous fervira cette démarche ? H 
Pseupozus. 


Ne vous mettez point en peine. 


Pseupozrus. 


Bene curaffis , liquido fis animo , ego pro me &,pro te 
curabo. \ 
| Jam diù ego huic benè , & hic volumus , & amiciti@ 


| eft antiqua. 


CALLIDORUS. \ 
Quid opus eft ? 


PsEUDOLUS Sa 
Pour aliam-rem ut cures ? 
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BALLION. 
Mais... 

Pseunozus. 
Bath, &c. 


Laion de Pfeudolus qui interrompt Ballion , ref 
femble à la nôtre quand nous difons à quelqu'un: 
Ba, ba, ba, vous ne favez ce que vous dites. 


B'E A 


BEAU, adjeét. pris fubitantivement, (imitation. } 


Preftans, eximium , excellens, præclerum. 


Il paroît bien étonnant que l'origine du beau , dont 


les productions de la nature & de l'art nous offrent 
fans cefle des modèles , foit aufi inconnue qu'elle left 
en effet: On le reconnoît fans peine, par-tout où l’on 
et ; on l’admire avec enthoufiafme ; on en mefure 
les différens dégrés : on le compare dans les divers 
O AUS Š 3 

Ouvrages où il fe trouve. Mais faut-il en marquer 
les caractères diftinctifs, en déterminer la nature, en 

3 2 

donner une idée précife , une définition exacte? C'eft 
alors qu'on fe trouve embarrafé. 


BALzL:0. 
Ea 
Pseupozus. 
Bath, &c. 


(AG, 1, fcèn, IL) 
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` Y a-t-il un beau effentiel, original, indépendant ? 
où bien, le beau eft-il arbitraire & de convention? 
Eft-il abfolu ou rélatif >? Quels font donc les objets 
qu'on regarde comme beaux, la qualité fpécifique qui 
les conftitue tels? L'utilité eft-elle le fondement du 
beau ? Une chofe eft-elle belle, parce qu'elle nous 
plaît? Ou plutôt, ne plaît-elle que parce qu'elle eft 
belle ? 

La plûpart de ceux qui ont écrit fur la nature du 
beau, fe font égarés dans des fpéculations plus in- 
génieufes que folides, & ont tous embrafé différen- 
tes opinions, dont plufieurs ne fauroient répondre 
aux difficultés que Pon peut propofer contre elles. 
Tel eft par exemple le fykême qui fait confifter le 
becu dans: la feule utilité, & qui confond abfolu- 
ment ces deux chofes. 

On ne fauroit défavouer à la vérité, qu’il ne fe 
mêle dans nos jugemens un retour délicat fur nous- 
mêmes, & que la vue de nos propres avantages ne 
foit quelquefois, finon la feule, du moins la prin- 
cipale caufe de notre approbation. On fait que 
Famour propre s’infinue imperceptiblement dans tous 
les mouvemens de notre cœur, & dans toutes les 
wire par 
fe vi- 


opérations de notre efprir; qu'il fe laïffe fé 
Fappât de ce qui nous touche & nous intére 
vement; mais tout cela n'empêche pas que nous nac- 
cordions fouvent notre admiration à des chofes qui 
ne font nullement utiles ; mais feulement belles & 
agréables. 

De quelle utilité font, par exemple , en Archi- 
teure , les imitations de la nature &1 de fes 
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roduétions > À quelle fin place-t-on‘une colomne 
, où il ne faudroit qu'un poteau de 
ou un malf de piérre >? Qu'importe que dans 


2 
cette imitation, les proportions foient bien ou mal 
obfervées à Si l'utilité. eft le feul fondementrde la 
béhuté tous les ornemens en général deviennent ridi- 
cules &-fuperflus. D’après un fyftème auf auft 


n° 


Ñ ennemi de tout ce qui ma pas une utilité réelle, 


re 8e 


il faudroit brifer nos ftatues ,renverfer nos obélifques , 
transformer nos palais en cabanes, & nos jardins en 
forêts. 

Danstous les Ouvrages de Part, combien.de finefle 
& de propreté; stnbien de beautés délicates, qui 
dans le deffein de Partifte, ne font deftinées qu'à 
la Oe d'un Beau parterre 


chofe qu'à flatter la vue, 


magnifique pont conftruit 
it-it 


> pour être moins utile ? N° admire- t-on 


& à fatisfaire le got 


ruifféau , ou fur un terrein fec, en féroi 


| eval, que relativement au fervice qu'oit 
(#4 en peut tirer? Mais le plus beau cheval melt pas tou- 


celui dont on peut tirer le plus de fervice. Ne 
JE 


Hi s-nous pas tous les jours frappés de la-beauté 
1 de certaines fleurs , & de plufeurs-végétaux dont 
ns aucun-ufage ? Combien de-fois dans 


des es objets qui font également fufceptibles d'utilité 8z 


on point le facrifice de la pose 
s'attacher uniquement laut 


les confond point, & qù'onx 


à admettre une diftin 
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Le fyftême qui fait confiter le beau dans l'unité 
feule, neft pas mieux étayé. C’évoit le fentiment de 
faint Auguftin qui avoit compofé un traité fur. le 
Beau ; mais cet Ouvrage 'eft perdu, & il ne nous 
reite que quelques idéès éparfes dans fes écrits , pat 
lefquelles on voit, que ce rapport exact des parties 
d'un tout entr'elles,, iqui le conflitue un, étoit , felon 
lui, le caractère diftinétif de la Beauté. 

Il conclut que c’eft l'unité qui conftitne , pour ainf 
dire, la forme & l'effence du beau en tout'genre. 
Omnis porrd pulchritudinis forma unitas eft- Mais ce rap- 
port exaét des parties d'un tout entrelles, & des 
parties d’une partie confidérée comme un zout , fem- 
ble conitituer plutôt l'effence du parfait, que du beau. 
D'ailleurs , comme tous les ouvrages de la nature 
ont ce rapport exaét , il s’enfuivroit qu'ils feroient 
tous également beaux , ce quon ne fauroit i 
Les productions de l’art , étant à leur tour fufcepti- 
bles de ce rapport , feroient donc aufli toutes éga- 
lement fufceptibles de beauté, ce qu'on ne fauroit 
dire non plus. 

Il ne paroît.pas qu'on foit mieux fondé à confon- 
dre le beau avec-le plaifir qu'il occafionne & avec 
la perfection ; puifqu'il y a des êtres qui plaifent, 
fans être beaux , & d'autres qui font beaux fans plaires 
que tout être eft fufceptibl a dernière perfec- 
tion, & e font fufceptibles d'au- 
cune beauté j 


JA f 
au du Pèr dr 


kie gu 
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avec beaucoup de fagacité, le beau en général dans 
fes différentes efpèces. Il les définit avec précifon. 
Il traite du Beau vifible, du beau dans les mœurs ; du 
beau dans les ouvrages d'efprit, du beau mufical ; il 
prétend qu'on découvre dans chacun de ces objets 
un beau effentiel , abfolu , indépendant de toute inftitution , 
même divine. Un beau naturel, dépendant de Pinftitu- 
tion du créateur ; mais indépendant de nos opinions 
& de nos goûts. Un beau artificiel, & en quelque 
forte arbitraire , mais toujours avec quelque dépen- 
dance des loix éternelles. 

Il fait confifter le beau effentiel dans la régularité; 
Fordre, les proportions, la fymétrie obfervés dans 
les êtres de la nature ; le beau artificiel , dans l'or- 
dre, les proportions, la fymétrie, obfervées dans 
nos productions méchaniques , nos parures, nos 
modes, nos bâtimens, nos jardins. Il remarque que 
ce dernier eau eft mêlé d'arbitraire & d’abfolu. En 
Archite@ure, par exemple, il apperçoit deux fortes 
de régles, les unes qui découlent de la notion in- 
dépendante des noms du beau original € effentiel , & 
qui exigent indifpenfablement la perpendicularité des 
colonnes , le parallélifme des étages, la fymérrie de 
membres, le dégagement & l'élégance du deffein , 
& Funité dans le tout. 

Les autres, qui font fondées fur des obfervations 
particulières , que les maîtres ont faites en divers 
tems , & par lefquelles ils ont déterminé les pro- 
portions des parties dans les cinq ordres d'Archi- 
teéture. Ces régles, n'étant fondées que fur des 
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toujours un peu incertaines , & ne font pas tout-à- 
fait indifpenfables. Auffi voyons-nous que les grands 
maîtres fe mettent au-deflus d'elles, y ajoûtent, en 
xabattenr, & en imaginent de nouvelles felon les 
circonftances. 


Le Beau arbitraire fe fous-divife , felon le même 
Auteur, en un beau de génie, beau de goùt , & un 
Beau de pur caprice. Un beau de 
connoïffance du beau effentiel, q ae les régles 
inviolables, Un beau de goût, fondé fur la connoif- 
fance des ouvrages de la nature & des grands maf- 
tres, qui dirige dans lapplication de Femploi du 
beau effentiel'; un beau de caprice-, qui n'étant fondé 
fur rien, ne doit être admis nulle part. 


énie , fondé fur la 


8° 
ui 


Le Père André paffe enfuite à l'application de fe 
principes aux mœurs, aux ouvrages d'efprit, & 
la mufique, & il démontre qu'il y a dans 
objets du keau , un Beau effentiel , abfolu , 
dent de toute inflitution, méme divine, qui fait qu'un 
y > qui À 
chofe qui eft une; un he naturel dépendant de Fin- 
2 
ftitution du créateur , mais indépendant de nous; 
> p 
un beau arbitraire dépendant de nous, mais fans pré- 
judice du beau effentiel ; tel eft en général le fyftême 
du Père André fur le beau. Il a eu le plus grand 
nombre de fufrages. Nous oferons cependant hazar- 
der nos réflexions, & expofer notre fentiment fut 
cet objet important. 


Nous croyons donc que le Seau dans les ouvrages 
d'efprit , qui font l'objet pa r dont nous nous 
occupons ici, confite dans le choix du fujet y dans 
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la régularité du deffein, dans la fineffe de l'invention; 
dans limitation de la nature. 

1°. Le fujet qu’on a à traiter doit être intéreffants 
car tous les cœurs veulent être remués, & un 
ouvrage quelconque, füt-il parfait d’ailleurs, s'il ne 
touchoit point, paroîtroit infipide dans tous les tems 
& dans tous les lieux. Un intérêt vague, général, 
& commun à tous les hommes, affeétera plus foi- 
blement qu’un intérêt national ou perfonnel. Le grand 
art de plaire eft d’intéreffer l'amour propre par quel- 
que chofe qui le touche de bien près. Ce qui min- 


érefle que de loin , ou d'une manière indirecte gliffe 


fur le cœur, & n'y fait qu'une impreffion légère. 
Le fujet de l’Iiade étoit plus intéreffant pour les 


galerie des portraits de leurs 


coutumes des tems qui les avoient précédés. D'ou- 
trage qu'avoit reçu un de leurs Princes devoit les 
intérefer, & la vengeance éclatante qu'en tira la 
srce conjurée, ne pouvoit que flatter leur amour 


p: 


Fidée avantageufe qu'elle leur donnoit 


pas moins intéreffante pour les 

Romains. Virgile chante la defcente d'Énée en Italie. 
ins qui faifoient remonter léur origine 

Prince par Romulus , qu'ils. croyoient 

nt le voir avec le plaifir le 


ruines d’une ville Aoriflante , 
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farmontant tous les obftacles, & conduit par les 
deftinées, jetter les fondemens de leur Empire qui 
devoit fubjuguer tout l'univers, & dont la durée, 
felon les prédictions, devoir être éternelle. 


Cet intérêt national & perfonnel manque à la 


Jérufalem délivrée, au Paradis perdu de Milton; mais 
il met nulle part plus marqué & plus fenfible que 
dans la Henriade. Au feul nom de HENRI IV tous 
les cœurs Français font émus ; il réveille dans tous 
les efprits des idées de bonté, de clémence, d’hé- 
roifme, de magnanimité, de grandeur d'ame. Avec quel 
charme fecret on voit ce bon Roi domptant la fortune, 
franchiffant les barrières que le fanatifme lui oppofe, 
aller au Trône par le chemin de Ja gloire & de- 
venir le vainqueur € le père de fes fujets! Quel fonds 
riche, noble, intéreffant! Les fléaux des guerres de 
Religion, les horreurs de la Saint Barthelemi, la 
démence de la Ligue & des Seize, le délire en 
de la nation, la France qui déchirant fes entrailles 
de fes propres mains, eft prête à devenir la proie 
de létranger : tous ces objets crayonnés par le 
pinceau mâle &.hardi dun grand Poëte, ne peuvent 
qu'arracher des larmes d’attendrifflement & d'idmi- 
ration pour le héros, qui par fon courage & par 
fes vertus appaife les complots , difipe les brigues 
& ramène le calme. Le nom des Willeroi, des 
Harlai, des Poitiers , des de Thou , noms fi chers à 
Ja France, & ceux d'un grand nombre d’autres 
perfonnages ; les portraits des Condé, des Turenne 

des Luxembourg , des Catinat , des Vauban , de 

Villars, du Régent, de Lours XV , noms que le Poëre a 


trer 
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fait entrér avec aft, foutiennent & réveillent par- 
tout l'intérêt. On peut avancer que jamais fujet plus 
heureux & plus intéreflant ne potvoit être traité 
par un Poëte Français. 

La différence qui fe trouve entre les fix premiers 
chants de PÉneïde & les fix derniers, vient de ce 
que dans ceux-ci il ny a prefque plus d'intérêt 
» Le projet de mariage d'Érée avèc Lavinie, qu'il 
» ne Connoit pas, ne fauroit nous intétefler après 
» les amours de Didon. La guerre contre les Latins, 
» commencée à l’occafon d'un cerf bleffé, ne peut 
» que refroidir l'imagination que la ruine de Troye 
» a échauffée. Il eft bien dificile de s'élever, quand 
le fujet baiffe «. (M. de Voltaire 


z 


ÿ 


i fur la Poëfie 
Epique. 

L'intérêt eft donc Fame du Poëme Epique, & 
Fune des principales fources des beautés dont il eft 
fufceptible ; mais cet intérêt meft pas moins nécef- 
faire dans le Poëme Dramatique que dans l'Epo- 
pée- C'eft lui qui élève & foutient le génie; celt 


le principal reflort dé toute Pièce de Théâtres 


c'eft d'un fujet noble, pathétique, intéreffant, que 
ent les furp 
coups imprév 


na 


C'elt de lui que l'intrigue tite tout ce qu'elle a 
de piquant, & le dénouementce qu'il a de pathé- 
tiques Jui feul enfin répand de l'énergie, de M 
chaleur & du mouvement fur rout lé Drame: A4gé- 


A 
Ps | 


J 
connoît 
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plus mal choifis que mal traités. Le, grand défaut 
d’Atrée, celt que la Pièce n’eft pas affez intéreffante. On 
ne prend prefque aucune part à une vengeance affreufe 
méditée de fang froid, fans aucune néceffité. Un 
outrage fait à Atrée, il y a vingt ans, ne touche 
pérfonne. Il faut, pour intéreffer , qu'un grand crime 
foit néceflaire, & quil foit commis dans la cha- 
leur du reffentiment. Les anciens connurent bien 
mieux le cœur humain que ce moderne, quand ils 
repréfentèrent la vengeance d'Arrée fuivant de près 
Pinjure. 

En général, les Pièces de Théâtre réufiffene, 
à proportion que le fujet eft plus ou moins heu- 
reux; plus ou moins intéreffant. Dans la Tragédie 
l'intérêt fe tire tout à la fois du mérite des per- 
fonnages , & de l'importance de Paétion théâtrale ; 
ces denx branches d'intérêt doivent fe réunir & 
fe confondre ; ‘e’eft parce qu’elles ne fe trouvent 
que difficilement enfemble dans un fujet pris d’une 
fociété bourgeoile , que les Tragédies fondées fur 
un pareil fujet ont réu rarement. 

Les perfonnages deviennent plus intéreffans pour 
les fpeétateurs, sils ont une même patrie avec eux, 
& s'ils ont influé par leurs vertus, ou par leurs 
vices fur les deftins de l'Etat. Les Grecs ne met- 
toient guére fur la feèné que des héros de la Grèce, 
& ils prenoient les fujets de leurs Tragédies dans 
FHiftoire & dans les traditions de leurupays: On 
n'en compte que trois ou quatre dont les Hiftoires 
étrangères ayent fourni le fujet. La mode de puifer 
dans notre Hiftoire , & de faire retentir notre 
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Théâtre du nom Français, commence à s'établis 
M. de Voltaire eft parmi nous le premier qui en 
a donné l'exemple. 

Les héros qu'on met fur la fcène ont quelque 
chofe de plus impofant quand ils ne font pas trop 
voifins des tems où nous vivons. En général l'éloi- 
gnement à ‘cet égard groft les objets, & cek la 
rajfon pour laquelle on a puifé jufqu'ici dans les 
fources éloignées, & que les Grecs & les Ro- 
mains nous paroïffent être d'une autre nature que 
nous. Il eft vrai que Racine a pris le fujet: de 
Bajazet dans une avantug de Serrail qui étoit 
arrivée trente-ans avant quil donnât fon Drame au 
public; mais cet événement étoit prefque inconnu, 
3z ne fe trouvoit, comme il la dit lui-même, dans 
aucune Hiftoire imprimée. 

L'importance de l'action tragique fe tire de tout 
ce quieft propre à exciter la terreur & la pitié: 
Voyez ACTION TRAGIQUE: 

La nécefité d'intérêts eft:une doi fondamentale 
F 
genres. L'intérêt doit--en être la bafe, & eft 


Dour tous les Ouvrages de. goût dans tous les 
l 


e 
germe; de. toute: beauté. S'il eft vrai. que l'éloquence 
foit dégénérée parmi nous,-qu'elle n'ait plus le même 
éclat qu'elle avoit dans, les anciennes républiques, 
la principale caufe de fa décadance vient en général 
de ce .ques les  Orareurs--modernes n’ont plus à 
traiter d'au grands intérêts que les Orateurs de la 
Grèce & de Rome. 

Quel feul- quelle noble! ardeur ne devoit point 


asi ces ames républicaines Ja vue de la 
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liberté expirante , le fpeétacle de la patrie für le 
penchant de fa ruine. Chaque citoyen étoit par- 
faitement inftruit des intérêts de l'Etat, du fyflême 


du gouvernement. Une portion de la fouveraineté 
A 1 : Se r 
même réfidoit en eux; C étoit pour la fauver des 


piéges de l'ambition & de la politique qu'ils éle 
voient leurs voix; ils plaidoient pour la conferva- 
tion de leurs foyers, pour le falut de leurs mu- 
raïlles, pour Ja patrie qu'ils portoient dans leur 
cœur, qu'ils préféroient à tout. L'amour, ou plutôt 
Vidolatrie de la liberté, donnoit à leurs ames 
Pimpulfion la plus vive, & le reffort le plus puif- 
fant. C'étoient des hommes d'Etat qui plaidoient 
pour l'Etat même, pour la République en danger. 
La grandeur du péril, l'importance du fujet les 
remplifloit d'une noble audace, élevoit leur génie 

agrandiffoit leurs idées. La défenfe des citoyens 
étoit toujours liée avec les affaires du Gouverne- 
ment, & étoit prefque une affaire d'Etat. Ajoû- 
tés à cela, que l'Eloquence donnoit des droits à 
la faveur populaire, & que les premieres dignités 
en étoient toujours la récompenfe honorable. Les 
Orateurs dé nos- jours ne traitent que de petits 
intérêts, qui même leur font d'ordinaire entiére- 
ment étrangers; & celt ce défaut d'intérêt qui ré- 
pand une langueur fecrète fur la plûpart de nos 
Pièces d'Éloquence. Elles font dépourvues de ce qui 
doit en être l'ame; enfin de ce qui attache, remue, 
intérefle le cœur. 

La chaire, il eft vrai, femble ouvrir unè carrière 
glorieufe à l'Eloquence. La Religion offre d’abord 
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RE en 2 Si ET 
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beaucoup de fujets, grands, fublimes, intéreffans 3 


fl 


mais les grands maîtres de l’Eloquence Chrétienne 
yant épuifé ce qu'ils ont de touchant & de pathé- 
tique, il ne relte prefque à leurs fucceffeurs que 
la foible gloire de glaner fur leurs traces. 


Il eit des Ouvrages dont l'intérêt momentané, 


tére 
pour ainf dire , fe trouve renfermé dans les limites du 


fiècle où ils ont été écrits, & eft par conféquent 


perdu pour la pottérité. Tel eft, entre autres , le genre 


Satyrique , toutes les fois que la Saryre n'atraque 
pas les vices & les ridicules en général; mais 
qu'elle aïguife fes traits contre certains individus 
quelle nomme formellement, ou qu'elle fait adroi- 
tement connoiître. D'où il arrive que les Satyres 
d'Horace, de Juvenal, de Perfe, de Boileau, ne 
fauroient intérefler aujourd'hui autant qu'elle 

dû le faire dans leur naïifflance, où les pe 


lités qu'elles renferment, pouvoient plaire davantage 
à la malignité des contemporains. Il en et de 
même des caractères de la Bruyère, dont les allu- 
fions délicates , à des perfonnages très-connus de 
fon tems, ont perdu prefque tout ce qu'elles pou- 
voient avoir de piquant de ce côté-là. On pour- 
roit dire la même chofe des Femmes favantes, des 
Précieufes ridicules, & de plufieurs autres Comédies 
de Molière, qui ne cenfurent que les travers & 
les ridicules de fon tems, & qui mont pu confer- 
ver toute la fineffe & tout le fel de la plaifanterie , 
quand les ridicules qu'elles attaquoient ont cefté, 
La même chofe n'a pas dû arriver, & nelt point 
arrivée au Tartufe, à lAvare, au Mifantrope, parce 
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ue L'hypocrifie, l'avarice , la z:ifantropie font de tous 
les tems & de rous les lieux. 

Les Epîtres d'Horace , celles de Boileau, n’ont 
rien perdu de leur prix en paffant d’un fiècle à 
l'autre; parce que la morale fur laquelle elles font 
fondées, n’eft point fujette à la mode; elle appar- 
tient à tous Îes âges. Ses principes puifés dans la 
nature, font invariables & incorrupribles comme 
elle. 

» 2°. Il ne fuffit pas de montrer à Pame 
chofes , il faut les lui montrer avec ordre. Car 
pour lors nous nous reffouvenons de ce que nous 
avons VU, & nous commençons à imaginer ce 
que nous verrons. Notre ame fe félicite de fon 
étendue & de fa pénétration. Mais dans un Ou- 
vrage où il ny a point d'ordre, l'ame fent à 
chaque inftant troubler celui quelle y! veut 
mettre. La fuite que l’Auteur seft faite, & celle 
que nous nous faifons fe confondént; lame ne 
retient rien; ne prévoit rien ; elle elt humiliće 
par la confufion de fes idées, par linanité qui 
lui refte; elle et vainement fatiguée, & ne peut 
goûter aucun plaifir. C’eft pour cela que quand 
le deffein neft pas d'exprimer où de montrer la 
confufion, on met toujours de l’ordre dans Ia 
confufion même. Anfi, les Peintres grouppent 
leurs figures; ainfi ceux qui peignent des batailles 
méttent-ils deyant leurs tableaux les chofes que 
l'œil doit diftinguer , & la confufion dans le 
fonds & le lointain. ( Montefg. Ef: Jur le gott.) 

Il faut donc de la régularité dans Je plan & 


Li 


dans le. deffein d’un Ouvyrag 
naturellement amis de l'ordre; par-tout où règne 
fon notre attente eft trompée ;: & nous 


; can nous fomimes 
la_confuf 
nous. fatiguons avec un dépit fecret à déméler ce 
que nous voulons voir développé. d'une ma nière 
lumineufe, & fans aucun embarras. 

Un deffein bien ordonné eft l'ouvrage du 


& du goût; c'eft uñe des principales Rues du beau 


dans les produétions de lefprit. Embraffer fon fujer 


d'un premier coup-d'œil,, le voir ee toutes les 


ci 


diferentes forces, en faifir tous les ra 


1 


apports & tou- 
tes les dépendances, en diftribuer les parties a 


lent ni ne s'en 


P 
rt, enforte qu’elles ne s'embarraf 
choquent entrelles , & les faire toutes concourir 


d'une manière aifée au but qu'on fe propofe; routes 
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ces opérations demandent un efprir fage, 
étendu, quand il s’agit d'un Ouvrage comp i 


de: longue haleine. 
La régularité, du deflein demande 


développe avec un 
les mouvemens ne foient pas précipités, mais ra 


nés avec une fage lenteur; qu'ils fe preflent & fe 


pouffent feulement dans les momens 


révolution ; que toutes les parti nt chacune leur 


place & leur deftination ; qu'el 


entre elles 
le Hanro Qy £ d aid -4 
avec une noble aifance, & qu'elles s'entraident mu- 


tuellement 5, que les événémens foient ditpofts fui- 


vänt l'ordre &, les procédés de la nature; que tous 


rts foient fimples & nécellaires , & igue tou- 
tes les pièces €r foient. combi AEE ies 


, intelligënce, & produifent intai 


leur effet. 
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Un Poëme, dit M. de Marmontel dans fa Poë- 
tique Françaife, » eft un édifice dont toutes les par- 
» ties, doiveñt!concourir -à.1a. folidité- 8:-à-tat éeauré 
» dutout, ou plutôt, c eft ‘une machine-dans laquelle 
» tout doit être combiné pour -produire-un mouve- 
» menticommun. Le, morceau le) mieux travaillé n’a 
».de valeur-qu'autant qu'ik.eft-une. pièce :eflentielle 
-de Ja machine , «& qu'il. remplit:exactemient fa place 
» & fa deftination. « 
Dans l'Epopée, dans la Tragédie, le mouvement 


Ə 


que Pon veut produire, c’eft une ation intéreflante, 
& qui dans fon cours répande l’'illufon, linquié- 
tude , la furprife , la Se la pitié. Les premiers 
mobiles de l’aétion chez fes Grecs, font communé- 
ment les Dieux & le . Chez nous ce font le 
pañions humaines. Les r er la machine, ce font 
les .caractères ; trigue en eft l'enchaînement , & 
lefet qui fie leur je 


fion ; le pathétique , le plaifir.8c Putilité. On dira 


Ja même chofe de la Comédie. en mettant de ridi- 
cule à la place du pathétique ; ainfi de tous les 
genres de Poëfñe rélativement à leur caractère 

la fin qu'ils fe propofent. On n’a! donc pas inventé 
un fujer, lorfqi’on a trouvé quelques pièces de cette 
machine ; mais Iorfqu'on a le fyftème complet de fa 
compofition & de fès mouvemens. 

Quand la fable d'un Drame n'a pas été combinée 
avec cette méditation profonde of S'en apperçoit 
au défaut d'harmonie &)d’enfemble à la marchein- 
certaine & laborieufe de Faction , à l'embarras des 

à 


développémens au mauvais tfu de l'intrigue’, 8 
L ii 
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répugnance que fous avons à fuivre 
M tom 


Lasmarche d'un. Poëme ; quel qu’il foit, doit être 
celle:de la nature; rc'eft-dire, telle, ‘qu "l nous foit 


facile de croire que les'chofes ke font paflées comme 


nous les voyons: Or dans la nature, les idées, les 


fentimens ; les mouvémens de l'ame, ont une géné- 


ration qui ne peut être renverfée , fans un renverfe- 


Les événemiens ont aufi une fuite , une liaifon que 
Poëte doit obferver , s’il veut que Pillufion fe fou- 


tienne, “des incidens détachés l’un de Pautre , ou 


AA mal adroitement lies, n'ont plus aucune vraifem- 


blance, » Il en eft du dl comme du phyfique, & 


» du merveilleux comme du familier. Pour que 


côntexture de la fable foit parfaite, il faut qu'elle 


ne tienne au-dehors que par un feul bout. Tous 
doi e fuccefi- 


= 
Feb 
AS) 


AN E » les incidens de Pir 


Hi » vêment l’un de T continuité de 
» fa chaîne qui podrt 

NA Poët, Franç. ) 
(4 k, Cette combinaïfon induftrieufe & réfléchie d’un 
g ii fujet , ce développement, naturel , cette: progrefion 
(J f fimple & aile des différentes parties qui le com- 
; VU pofent, l'influence des unes fur les autres, leur di- 
À i i reétion commune vers le même:ibut, fatisfait le gout 


l qui y reconnoit la marche &les procédés de la na- 
Ke ture, portent partout l'empreinte du beau , & tépan 


ra un.charme fecret! qui fẹ 


ge entier, 


[ii dent fur: l’ouv 


fait néceflairement fentir d'un bour à.lautre 
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L'unité tient à la-régularité du deffein. Elle eft 
Ja bafe & le fondement de tout Ouvrage. (1) 
L’objet de: la régularité dans-le plan „étant de 
pz 


mettre de l’ordre, & d'établir un enchainement fim- 
ple. & naturel, de détacher avec art les: diverfes 
parties d'un tout, & -de les fibordonner les.unes aux 
autres, l'unité & le centre où elles doivent toujours 
fe rapporter ; c'eft le point fixe d’où elles partent, 
& vers lequel il faut toujours les ramener, la con- 
ufon'qu'un plan fage & méthodique doit fur-tout 
prévenir & écarter, naîtroit infailliblement de tout 
fujet qui ne feroit pas un. 

L'ame combattue , & tour-à-tour entraînée.vers 
divers intérêts, fe trouve dans un état pénible; leurs 
impreflious qui fe confondent, fe détruifent,récipro- 
quement , & leur réfultat ordinaire eft de. jetter. de 
lobfcurité, & je ne fais quel défordre. fur une ma- 
chine compliquée , qu'il falloit débrouiller avec une 
fage économie, & faire mouvoir par un reflort fim- 
ple & naturel, 

La régularité plaît fur-tout par une certaine illu- 
fion, quiperfuade prefque que cette conrexture: fim- 
ple qui nous charme, que cet enfemble agréable qui 
en réfulte, n'ont dû coûter aucun effort; & font, 
pour ainfi dire , à la portée de chacun. L'idée natu- 
relle que nous avons d'économie & de combinaifon!, 
fe trouve juftifiée par l’ordre que nous admirons dans 


= 
(x) Denigue, fit quod vis fimplex dumtaxat; © unum. 


( Hor. art Poër. ) 
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un plan régulier. Cet ordre ; cette régularité į por- 
fent par-tout le caraétère de la nature elle-même, 
& tout ce. qui la retrace , & qui nous la repréfente, 
nous le trouvons beau, tous tant que nous fommes. 

391 TI 

Ouvrages de goût, eft la finefle de l'invention. Cette 
êft toute du reflort de nor gination, fans la- 
; ur, ni Philofo- 


Une des principales fources du beau dans les 


r dans des pofibles 

Gr i com- 

e re inne feli ei i 
t nos perceptions , nos affections ; 


ce qui fe pafe au milieg de nous, autour-de nous, 


2 péz froid -copifte nê'mérite pas le nom d’invens 


teur; mais celui qui découvre, qui faifir, qui dé- 
veloppetd es objets ce que n'y voit pas Je com- 
môndes-hommes ; celui qui Compofe un tout idéal 
& houveau d’un afflembl de chofes connu 
où in donne à un tout À 

ouvelle. Le :fond 
i Velh Poara 
étoituconnu. La gk des  Poëtes! qui 


ns l'invention fur-tout , que fe montre 
zodu- Poëte. C'eft par-là qu'ils 
j ar-là 


7 
„TO- 
onpoint & de Srpbortions C'eit 


ventent , & des reflorts qu'ils 
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créent, qu'ils font naître, & qu'ils répandent fur 
leurs Ouvrages ; cette magie , ce chaïme’puiffant qui 
nous féduifent, & qui nous enchantent. Leurs 
moyens font difpofés rélativement à la fin qwils fe 
propofent, & celt de l'aptitude:, de l’accord de ces 
moyens que dépend le beau de leurs produétions. 
L'Orateur, dont le but'eft de plaire, de toucher & 
de convaincre , cherche par le développement de 
fon fujet, tout ce qui peut infinuer dans le cœur la 
douce féduétion du plaifir, le remplir d’imprefions 
durables & profondes, & porter dans: l'efprit la 
conviétion la plus complette. Pour remplir fon objet, 
il met à contribution ‘toutes les reffources de la 
nature. & de l'art. C’eft dans leurs riches tréfors 
qu'il prend tous les traits qui doivent pénétrer l'ame 
de fes auditeurs. Il eft tour-à-tour agréable & léger, 
touchant & pathétique, vif, ferré &:preffant. Son 
génie fouple :& fécond; prend-fucceflivement diver- 
fes formes, & fe monte , felon le befoin, à tous les 
tons : il cherche dans les-connoïffancés du-cœur hu- 


3 


main , & puife dans les be d 


ce qui peut plaire, € mouvoir & 


dialectique févère lui prête fon flambeau pour 


p 


& pour convaincre: Le feu créateur qui l'anime, 


fe répand fur toutes les parties de fon Ouvrage; la 
lumière qui y brille, la vérité qui. yregne,, fubju- 
guent tous les cœurs par l'amorce puiffante du beau 


dont-elles portént le:caraétère & l'empreinte. 
Il velt guère :pofible que l'Hiftoire, 8. la Fable 


offrent un fujet difpofé à fouhait, foit pour-un Poëme 
Epique., foit pour un Drame. Il! faut. déplacer, 


BE A U. 
pofer les événemens, les combiner felon les ré- 
de l’art, en imaginer de nouveaux, les ajuiter 
à fon plan, & les faire concourir au même but. Il 
faut remplir le vuide du fujet, & fuppléer à fa ftéri- 


lité. C'eft au génie inventeur du Poëte à imaginer 


les machines , à former les mœurs, les caractères, 
à faire naître les fituations intéreflantes, à créer des 
circonftances particulières des tems, des lieux, des 
perfonnes!, à produireles penfées , les fentimens, &c. 
& des combinaïfons de ces différentes caufes , de 
faire éclore Fillufion:& le plaifir. 

L'Hiftoire, la fcène du monde, donnent quelque- 
fois les canfes fans les effets; quelquefois les-effets 
fans les caufes; quelquefois les caufes & les effets 
fans les moyens; plus rarement le tout enfemble. Il 
eft certain que plus elle donne , moins elle: laifle 
de gloire au génie; mais.en fuppofant même que 
le tifu des: événemens foit tel, que Ha vérité dérobe 
à la fition le mérite de l'ordonnance; pourvii que 
le Poëtess’applique à donner-aux mœurs (aux deferip- 
ons , aux tableaux qu'il imite , cette vérité inté- 
reffante qui perfuade , qui touche, captive, & faifit 
Fame des Leéteurs; ce talent de reproduire laina- 
ture , de la rendre préfenté aux:yeux de l'efprit, 
fufira pour élever l’Imirateur au-deffus de PHifto- 
tien, -duPhilofophe & de tout ce qui n'elt pas 
Poëte. 

Si les refforts. qu’on crée fontfimples, fi les moyens 
qu'on invente font d'accord avec la fins fi les carac- 
tères font fortement deffinés, fi les mœurs’ font 
bien peintes, les defcriptions vives & pathétiques ; 
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es fentimens vrais & touchans, les; penfées juftes 
& naturelles, les peintures animées ; celt d’un en- 
femble aufi parfait que découle le eau, comme d'une 
fource abondante, 

4°. Le choix de l'imitation eft à fon tour le prin- 
cipe du beau. Ce terme contient deux idées; 1°. le 
prototype qui porte les traits: qu'on, veut imiter; 
2°. la copie qui les repréfente. La nature, c'eft-à- 
dire , tout ce qui eft ou que nous concevons aifé- 
ment, voilà le prototype, ou le. modèle des arts. 
IL faut que l'induftrieux imitateur ait. toujours les 
yeux attachés fur elle ; qu'il la contemple fans ceffe : 
pourquoi? c’eft qu'elle renferme tous les plans des 
Ouvrages réguliers, .& les deffeins de tous les orne- 
mens qui peuvent nous plaing Les.arts ne créent 
point leurs régles ; elles font indépendantes de leur 
caprice , & invariablement tracées par la nature. 

Quelle eit donc la fonction des. arts > C'eft 
tranfborter les traits qui font-dans la-nature, & de 
les préfentér dans des abjets à qui ils ne font point 
naturels. C'eftiainfi que le cifeau d’unftatuaire mon: 
treun héros dans un bloc de marbre: le Peintre par 


fes coulebrs fait fortir de la toile:tous les obje 


t 
yifibles. Le Muficien par des fons artificiels fait 
gronder Forage , tandis que tour eft calme ; & le 


Poëte enfin, par fon invention & par l'harmonie: de 
fes: vers, remplit notre ie d'images feintesr, & 
notre cœur de fentimens faétices, fouvent plus char- 
mans que s'ils étoient at naturel; d’où je con- 
clus que les arts, dansstout ce qui eft proprement 
agt, ne font que d Ce , des reffemblances 
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/ 


qui ne font point la nature, mais qui paroiffent 


cindre Ja nature , & même 


o 

o 
à choîïfir ce qui 2 quelque rapport avec nous, ce qui 
peut exciter dans notre ame des émotions MALTE 


fentimens vifs aT con 


usj cé Li peut enfin 


La defcrip- 


dpeintute 


d'un pa le , le tableau de l'amour 


filial; , des combats de la 


nature armée contre Pamour, oude l’âmour crimi- 


nel en proie au remord , ne nous toucheñt & 1 


nous intéréffent vivement , que par le rapport que 
tous ces objets ont avec nous-mêmes, ou avec d’au- 
tres objets qui nous ont frappé. 


Mais quel fera le guide de l'Orateur & du 


e 
@œ 


Le mei 


dans les objets qu’il doit i 
toute le fentiment du beat i 
Goute fentiment naturel du Beau moral déve 
par l'expérience & par le goût. L'étude des grands 
modèles en-aide, & en perfectionne le difce 


dans ie 


ment. D'où il réfulte que le cho 
meft pas arbitraire; il ne le fut: dans aucun tems: 
mais: la délicateffle & la févérité à cetrégard font 


portées au plus: haut point aujourd’hui:par le progrès 


de la-raifon &-du goût. Ainf cette quatrième four 


c 
du Peau dépend du ch ation, & de la 
fidélité avec Jiquel! I 


natur 


Ve 
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z nous être occup eat général dans 
les Ouvrages de goùt & i 


dire quelque chofe des 


res qui font parfëemées dans différ 
que nous appéllerons leaurés de dé: 
rons enfuite plufieurs a , EN 
Les beautés de il} en matièr 
quence, font certai 
& répandues dans Te 
dantes de la régularité, de l'invention, & des zut 


qualités qui le conftiruent ef 


pour ainfi dire , une ‘élégante 
richeffe & àla% naturelle du 


aces vives & pidtantes 
comme d’elles-même 


que la fuite d 
d d'amener, & qu 


& des combinaifons , & e 

art dans un Difcours orato ou dans un Poëme. 

De quelque fource ue. viennent, elles relèvent 

tout Ouvrage où elles fe trouvent. .& lui donr 

un nouveau -prix: outiennent ce qui elton 

diocre , & fuppléent en partie à-fes, qualités ef 

tielles, fans pona irrelles:mème san 

rien. Il feroit difficile, & peur-êtr poffible a 

gner les différen 

les fuivre dans toutes leurs branches. Cependant pour 
nous allons 
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1°. en beautés de penfées ; 2°, en beautés de file; 3°. 
o 


beautés de figures; 4°. en beautés de fituations; 5 
Beautés de contraftes. 


. CH 


1°. Les penfées font comme le corps & le fonds 
de tout Ouvrage, foit en profe, foit en vers, Elles 
fervent de matériaux aux produétions de l’Orateur 
& du Poëte. Ceft par elles que s'élèvent ces mo- 
mens de génie plus durables que l’airain & le bronze. 
Toutes , fans doute, doivent être vraies, juftes, 
naturelles, conformes & aflorties au fujet que l'on 
traite. Mais elles ne fauroient avoir toutes le même 
dégré de finefle, d'élévation & de grandeur. Un tel 
effort eft trop au-deflus des forces de l'efprit humain : 8 
d’ailleurs, il faut à l'ame des momens de relâche & de 
repos. Une continuelle admiration la fatigueroit, & 
lui cauferoit plus de fatiéré que de vrai plaifi 


t 

Les penfées grandes, nobles, fublimes, qui ébran- 
lent & étonnent, employées avec fobriété, & pla- 
cées à propos, plaifent infiniment, & portent avec 
elles un caraétère de beauté frappante qui les! faic 
diftinguer fans peine. (1) » Tout ce qui eft vérita- 
» blementfüblime a cela de propre, quandon l'écoute, 
5 qu'il élève lame, & lui fait concevoir une plus 
» haute opinion d'elle-même , les rempliffant de joie, 
5 &, je ne fais quel noble orgueil; comme fi c'étoit 
» elle qui eût produit les chofes qu'elle vient fim- 


(1) Le Grand Condé entendant lire cer endroit : Voilà 
le fublime , s'écria-t-il, voilà fon véritable caraëiére ! 
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» plement d'entendre. « ( Trairé du Sublime , zraduiz 
du Grec de Longin. ) 
Telle eft cette penfée par laquelle Lucain peint 
l'activité & l'infatigable vigilance de Pompée. 


Nil aëtum reputans, fi quid fuperefet agendum. 


Tel eft aufi le difcours que Tite-Live met dans 
la bouche de Mucius, parlent à P 
voulu poignarder. (1) 

» Jefuis Romain: Mucius eft mon nom. 
» ennemi qui a voulu tuer fon ennemi : j'ai pour 
»ceyoir la mort le même courage que j'avois pon 
» te la donner. Un Romain eft capable de faire & de 
» fouffrir de grandes :chofes. « 


Il n’y a pas moins de nobleffe dans ces quatre ver 


5 
i 


de l'Énéide. Nifus, au moment qu'il voit fon am 
Euriale entre les mains des Rutules, qui vont le 
cer, s'écrie: (2) 

» Cek moi, cet moi qu'il faut percer, ô Ru 
» c'eft moi qui ai fait tout le mal. Celui-là n'a 


(1) Romanus fum , inquit, civis: 
Hoffis hoftem occidere volui : nec! ad me 
eff , quam fuit ad necem. Et facere & pati fortia Roma- 


num eft. 


(2) Me me, aûfum qui feci ; in me convertite ferrum , 


O Rutuli : mea fraus omnis , nihil ifte , nec aufus , 
Nec potuit. Cælum hoc € Jidera confcia teftor : 
r 


Tantum infelicem nimiùm dilexit amicum. (L 


| 176 BEAUTÉ, 
» ofé : il ne auroit på. J'en attelte le ciel quë 
» vous voyez, & les aftres qui le favent. Hélas! 
» tout fon crime elt d’avoir trop aimé fón malheu- 
# reux ami, cc 

Homère excelle principalement dans cette partie. 
Ses penfées font prefque toutes grandes & fublimes. 
Après avoir décrit lé combat des Dieux, il ajoûte: 


» Le Ciel en retentit, & l'Olympe en trembla; < 


Et ailleurs : 


» L'Enfer s'émeut au bruit de J 


Fre 
eptune en Furie ș 


» Pluton fortide fon thrône, il pâlit , il s'écrie; 


n » Il a peur que ce Dieu, dans cera 


» D'un coup de fon trident ne fa 


ə» Et par le centre ouvert de la terre 


» Ne faffe voir du Styx la, rive d 


il » Ne découvre aux vivans cet empire odieux 


7 


» Abhorré des mortels, & craintmême des Die 


Une épaiffe obfcurité avoit couvert tout-à-coup 
l'armée des Grecs, & les empêchoit de combattre 


Ajax ne fachantiplus quelle réfolution prendre, 
i s'écrie : 


» Grand Dieu chafe la nuit qui nous couvre les yeux, 


| , ; ling niie 
» Et combats contre nous, à la clarté des cieux. « 


On trouve aufi dans nos Poëtes & nos Orateurs 
modernes beaucoup de ces penfées nobles & élevées. 
Céfar , quand on lui préfente Purne où font renfer- 
mées les cendres de Pompée, s'écrie; 


» Reftes 
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3 Reftes d’un demi-Dieu, dont à peine je puis 


à Egaler le grand nom, tout vainqueur que je fuis. & 
S ] 


( Corn: Tragéd. de la mort de Pompée. } 


Phocas , dans la Tragédie d’Eéraclius , pour con- 
Fondré, par lè mariage de Puülchérie avec fon fils „lés 
droits ufurpés avec les droits légitimes, propofe cette 
union à la Princeffe , qui rejette fa propoñtion. 


» Tu mé donnés, dis-tu , ton fils & ta coufonne ; 
» Mais que me donnes-tu ; puifque l’une eft à moi, 


» Et l'autre en eft indigne , étant forti de toi? « 


Phocas la breflé ; maïs fon indignation s'allume : 
elle lui parle d’Héraclius , fur l'opinion qui s’eft ré- 
pandue , & veut que Phocas lui remette le thrône: 


» Tu peux dès aujourd’hui le voir mieux occupé : 

» Le ciel me rend un frère à ta rage échappé. 

» On dit qu'Héraclius eft tout prêt à paroître. 

» Tyran defcens du thrône , & fais place à ton maîtte.s 


Abner craint qu'Athalie ne foit prête à éclater 
contré Joad , & il témoigne à celui-ci fes craintes à.ce 
fujet. Joad répond : 


» Celui qui mét un frein à la fureur des flots, 
ə» Sait auffi des méchans arrêtèr les complots: 
3 Soumis avec refpeét à fa volonté fairite ; 
» Je crains Dieu, cher Abner , & n'ai point d'autre 
3 crainte, ce 
( Racine , Tragédie d'Athalie. ) 
Tome IL. M 


178 BEAUT:I 
Agrippine , dans la Tragédie: de Britannicus; dit 


en parlant à Burrhus : 


» Moi, fille, femme, fœur, & mère de vos maitres. « 


29. La perfection du ftyle eft auf une des prin- 
cipales fources des beautés de dérail. Les mots font 
comme la palette & le pinceau de l'Orateur & du 
Poëte. C'eft par les mots qu'ils donnent de la cou- 
Jeur & du corps aux penfées ; c'eft par eux qt 
les animent, les tranfmertent fous les yeux des Lec- 
teurs, & les font comme paffer dans leur ame. Par 
eux ils peignent: & retracent leurs affections , leurs 
mouvemens , leurs moindres volontés. Fidèles inter- 
prètes de nos fentimens , les mots reçoivent tous les 
traits & les nuances lesiplus fines & les plus imper- 
ceptibles : ils font le lien des efprits, & le point de 
réunion où nos ames rapprochées fe touchent, pour 
ainfi dire, & paroiflent fe confondre. 


Ifolés , ils ne font que des fignes abftraits & va- 


gues ; toute leur vérité fe trouve dans leur affem- 


A 


blage‘ & leur concours. Mais de même que le Pein- 
tre, en affemblant fes couleurs , les affortit, & les 
marie avec intelligence & avec goût; l'Orateur & 
le Poëte doivent auf employer le plus grand foin 
à choifir lès mors ; à les combiner , à'les fymétrifer, 
à les faire quadrér entrez. C’eft delà fur-tont que 
dépend le fuccès de leur art. Minerve qui fortit toute 
armée di cerveau de Jupiter , eft l'emblème de ce 
qu'ils ont à faire pour habiller & revêtir leurs pen- 
fées, Silet permis de s'exprimer ainfi, C'eft en vain 
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gu'ils penféroient noblement, délicatément, s'ils né 
s'exprimoient dé même. L'expreffion étant l’image de 
la penfée , doit la peindre fidélement, fans l'affoi- 
| blir & l’énerver. Elle doit en prendre le caraétère, 
& en rendre avec précifñion ce qu'elle a de force, 
de nobleffe, de fineffe , de naïveté ; &c. Il faut qu'elle 
s'élève & s'abaiffe avec le fujet : elle doit être pom- 
peufe & magnifique dans tout ce qui demande dela 
grandeur & de l'élévation; infinuante & vive dans 
les morceaux touchans & pathétiques; fimple &_fa- 
milière dans les chofes ordinaires: Delà l’origine de 
diverfes fortes de ftyles. 

L'harmonie & le nombre du ftyle rélativement 
à l'élévation, ou à la fimplicité de la matière qu'on 
traite, a des graces féduifantes auxquelles les ames 
les plus froides & les plus indifférentes font nécef- 
| fairement fenfibles. On peut s’en convaincre par les 
exemples fuivans. 

» Déjà frémifloit dans fon camp lennemi confus 
» & déconcerté, Déjà prenoit l’eflor pour fe fauver 
» dans les montagnes , cet aigle dont le vol hardi 
» avoit d'abord effrayé nos Provinces: ces foudres 
» de bronze , que lenfer a inventés pour la def 
» truction des hommes , tonnoient de tous côtés, 
» pour précipiter & favorifér cette retraite, & la 
» France én fufpens atténdoit le fuccès d’une entre- 
»prife, qui, felon toutes les régles de la guerre, 
» étoit infaillible. Hélas ! nous favions ce que nous 
» devions efpérer ; & nous ne penfions pas à ce que 


» nous devions craindre. . ... O Dieu terrible , mais 
» jufte en vos confeils fur les enfans des hommes ! 
M ij 
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» vous difpofez & des vainqueurs & des viétoires. . : « 
» Vous immolez à votre fouveraine, grandeur de 
» grandes viétimes; & vous frappez , quand il vous 
» plaît, ces têtes illuftres que vous avez tant de 
» fois couronnées. 

» N'attendez pas, Meflieurs, que j'ouvre ici une 
» fcène tragique ; que je préfente ce grand homme 


» étendu fur fes propres trophées; que je découvre 
» ce! corps pâle & fanglant, auprès duquel fume en- 
» core la foudre qui l'a frappé 5 que je fafle crier 
» fon fang comme celui d'Abel, & que jexpofe à 
» vos yeux lés criftes images de la Religion & de 


»la patrie éplorée.... 
» Je me trouble , Mefieurs, Turenne meurt, &c. « 


( Fléchier , Oraif. fun. de M. de Turenne. ) 


Cette forte d'harmonie, qui confifte dans Pac- 
cord des fons avec les objets, fe trouve plus commu- 
nément dans la Poëfie, & fur-tout dans la haut 
Poëfe. Nous en offrirons quelques exemples. 


Théramène dit à l'occañon de la mort d Hip- 

polyte : 

» Jufqu'au fonds de nos cœurs notre fang seft glacé; 

» Des courfiers attentifs le crin s’eft hériffé. 

» Cependant fur le dos de la plaine liquide 

» S'élève à gros bouillons une montagne humide, 

» L'onde approche , fe brile , & vomit à nos yeux, 

» Parmi des flots d'écume, un monftre furieux. 

» Son front large eft armé de cornes menaçantes : 


» Tout fon corps eft couvert d'écailles jauniffantes, 
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- » Indomptable taureau, dragon impétueux , 
ə» Sa croupe fe recourbe en replis tortueux. 
» Ses longs mugiffemens font trembler le rivage 
» Leciel avec horreur voit ce monftre fauvage. 
» La terre s'en émeut; lait en eft infe@é ; 


» Le flot qui l'apporta recule épouvanté. «e 


(Racine, Frag. de Phèdre. Y 


» Er d'enfansà fa table , une riante troupe} 
» Semble boire à Penvi la joie à pleine coupe. «e 


( Le même, Trag, & Athalie. ) 


» Les Chanoines vermeils ;& brillans de fanté, 


ient d'une longue & fainte oifiverésre 


(Deffréaux, Lutrin, liv R Y 


» Son courfier écumant fous fon maître intrépide, 


» Nage tout orgueilleux de la main qui le guide. ise 


(Le même.) 


SAN $ 
» Elle qui n'étoit pas groffe en tout commelun œuf, 
» Envieufe , s'étend , & s'enfle & fe travaille. «s ii 


(La Fontaine.) 


La naïveté du ftyle ; qui reft, autre chofe que:le S À 
langage dela franchife & de la liberté, a un'charme 
inexprimable. Toutes tes Fables'de.la Fontaine font 
un parfait modèle en ce genre. 

Le fublime du ftyle qu'il ne faut pas: confondre 
avec le fublime des penfées , frappe, étonne, réveille, 
a je né fais quelle marche noble & majettueufe 
M iij 
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qui le fait aifément reconnoitre, aitifi qu'on peut le 


voir dans Pexemple fuivant. 


» J'ai. vu limpie adoré {ur la terre ; 
> Pareil au cèdre il pottoir dans les cieux 
» Son front audacieux : 
»/Il fembloit à fon gré gouverner le tonnerre, 
» Fouler aux piés fes ennemis vaincus ; 
» Je n'ai fai que'paffer , il n'éroit déja plus. « 


( Racine.) 


L'élégance, la pureté, la correction du ftyle , 
offrent un vafte tableau des beautés de détail ; qui 
charme & ravit les efprits délicats. 

La variété dans le ftyle eft à fon tour féconde en 
beautés de détail. Sans la variété l’ame languit; car 
les. chofes femblables-lui-paroïffent les mêmes. Le 
fentiment le plusägréable s'émoufle & s’'affoiblit par 
la durée. Une longue uniformité rend tout infup- 


portable. Le même ordre des périodes accableroit 


dans un'difcourss les et nombres & les mêmes 
chutes’ jettent ‘de la langueur: & de l'ennui dans un 
Poëme. 

3°. Les figures qui font d'un grand ufage dans 
tous les Ouvrages dégoût, l'enrichiffent d’une mul- 
tivude de beautés de dérail.- On les emploie pour don- 
ner plus de grace „de Force, de nobleffe au difcours ; 
elles relèvent & ennobliffent les chofes les plus pe- 
tites & les’ plus’ communes; elles répandeneun air 
de mouvement & de!vie. fur les chofes inanimées ; 
elles plaifent fur-tout, par leur ingéfieufe hardieffe 
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& par les images gracieufes & riantes: qu'elles tra- 
cent à l'imagination. Il fuffra ici de citer quelques 
exemples d’un petit nombre de figures. Fout ce qui 
y a rapport fera traité avec étendue à Particle où 
Pon parlera de chaque FIGURE. 

L'apoftrophe eft une ‘figure des plus, touchantes. 
Exemple : 

» Princeffe,, dont la deftinée: eft fi grande & fi 
>» glorieufe , faut-il que vous naifiez en da jpuiffance 
» des ennemis de:votre maïfon! © Eternel.. veillez 
» fur: elle. Anges faints, rangez à, Pentour- vos 
» efcadrons inyifibles ; & faires la garde autour -du 
» berceau d’une Princeffe fi. grande & fi délaifffe, « 
(Bofluet, Oraif. fun. de la Reine:d’Angleterre:\)+ 


» Fortune dont la main couronne 
» Les forfaits les plus inouis ; 
» Du faux éclat qui renvironne 
» Serons-nous toujours éblouis ! 
» Jufques à quand trompeufe idole, 
» Dun culte honteux & frivole, 
» Honorerons-nous tes autels ? 
» Verra-t-on toujours tes caprices , 
» Confacrez par les facrifices 
ə» Et par l'hommage des mortels? ce 


( Rouffeau.) 


L’imprécation elt une figure pleine de chaleur, 
de force & de véhémence. 


miRegne de crime en crime : enfin te voilà Roi. 
» Je t'ai défait d'un père & d'un frère & demoi, 


M iv 
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5 Paiffe le ciel tous deux vous prendre pour vitimes , 
s» Er laiffer cheoir fur vous la'peine de mes crimes? 
5 Puiffiez-vous ne trouver dedans votre union 
» Qu'hotreut, que jaloufie, & que diffention ! 
» Et pour vous fouhaiter tous les malheurs enfemble, 
3 Puiffe naître de vous un fils qui me reffemble ! « 


(Corneille, dans Rodogune. ) 
Voyez IMPRÉCATION. 


LaProfopopée prête beaucoup de vivacité & 
d'énergietau difcouts. Exemple : 
stAices cris Jérufalem redoubla fes pleurs; les 
» voûtes du temple s’ébranlèrent 3 le Jourdain fe 
> troubla ; & tous les rivages retentirent du fon de 
» cesilugubres paroles comment elt mort cet homme 
uifant qui fauvoit le F euple d'Ifraëllce ( Fléchier , 
aif, fun. de M. de Tu 3) 


cette paix, F ES , théatre fanglant où 


5 


» fe paffent tant de fcènes tr cie tu aurois accru 


» le nombre de nos Provinces. « (Idem. ) 

» Grañde Reine, je fa fais à vos plus tendres 
» defirs , quand je célèbre ce Monarque; & ce cœur 

qui n'a jamais vécu que pour lui, fe réveille, tout 

cendre qu'il et , & devient fenfible même fous 
ce drap mortuaire au nom d’un époux fi cher. « 
jez PROSOPOPÉE. 

Li.Métaphore eft une des figures les plus bril- 
lantes. Exemple: 

» Ce prodigieux amas de volumes qu'a raffemblé 
» la ae E de nos Rois, cet océan de Litté- 
»ratüré qui vous environne: neffraye- point- votre 
» yuepar fon immenfré: vous contoiflez les dé- 
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» tours de ce dédale dont la garde noùs et confiée, 
» les tréfors qu’il renferme dans fon fein, vous font 
» également connus, « ( Har. Acad.) 
Autre exemple. 
» Cette guerre, qui n’étoit d’abord qu'une étin- 
» celle, embrafe aujourd'hui toute l'Europe. « 
( Fléchier , Oraif. de M. de Turenne. ) 
Voyez MÉTAPHORE. 
L’ironie eft une figure des plus piquantes & des plus 
agréables. 
» Toutefois, s'il le faut, je veux bien m'en dédire : 
» Et pour calmer enfin tous ces fors d'ennemis, 
» Réparer ¢ en mes vers les maux que J ai conimis. 


» P uifque vous le voulez, je vais changer de ftyle: 


» Je le déclare donc , Quinault eft un Vire 


» Pradon , comme un foleil en nos ans a sr 


» Pelle ettier écrit mieux qu Ablancourt & Patru. & 


IRONIE, 

. Les fituations fourniffent à leur tour un grand 
has de beautés de détail. Mais pour qu'elles pro- 
duifent tout l'effet qu'on doit en attendre , il faur 
qu’elles naïffent comme d’elles-mêmes de la matière 
qu'on traite , & qu'elles foient amenées naturellement 
par la arche & le développement du fujet. On ne 
doit point les aller chercher dans la vue de plaire. 
C’eft fur-tout l'Epopée & le Poème Dramatique qui 
fonc fufceptibles de fituations qui rempliflent Pame 
“en délicieufes par les fentimenside terreur, 
de 
réveillen t don lâchọment abandonnée pour 


énérofité , &c. qu'elles 
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prix de Phofpitalité qu'elle avoit accordée à gn 
Prince fi 


plus violent ; le vieux Priam, embraffant les genoux 


tif, pour qui elle éprouvoit l'amour le 


du deftruéteur de fon Empire, & du meurtrier de 
fa famille, offrent des: fituations également attendrif- 
fantes & pathétiques qui déchirent Pame , & arra- 
chent des larmes avec une fecrette volupté. L'éner- 
gie & la vérité touchante avec laquelle Famour éclate 
dans lune de ces fituations , 8c avec laquelle la nature 
parle & s'explique dans l'autre, pénètrent le cœur d’un 
trouble & d’une agitation mêlée de je ne fais quelle 
forte de plaifir. Quelle fituation touchante que celle 


de Gabrielle d'Étrées, au moment que Henri IV 


s'éloigne delle. 


» Entraîné par Mornay , par l'amour attiré, 

» Il s'éloigne, il revient , il part défefpéré. 

» Il part : en ce moment d'Etrée évanouie 

> Refte fans mouvement, fans couleur & fans vie. 
> D'une foudaine nuit fes beaux yeux font couverts ; 
» L'Amour qui l'apperçoit jette un cri dans lesaits: 
> Il s'épouvante, il craint qu'une nuit éternelle 

I» N'enlèye à fon empire une Nymphe fi belle; 

» N'efface pour jamais les charmes de ces yeux, 
» Qui devoient dans la France allumer tant de feux. 
» Jl l'a prend dans fes bras ; & bientôt cette amante 
» R'ouvre à {a douce voix fa paupière mourante ; 

» Lui nomme fon amant, lé redemande envain , 


a Le cherche encor des yeux, & les ferme foudain. « 


( Henriade, chant IX. } 
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Quel trouble, quel faififement ne caufe p 
Milton la fituation déplorable d'Adam & Eve ap 
leur défobéiffance , à la vue du déluge de maux 
qui! vont, fondre fur leur malheureufe poftérité. . 
Quelle fombre triftefle, quel ferrement de cœur ne 
produit point dans la Jérufalem délivrée ; la fituation de 
l'infortuné Tancrède , qui trouve fon amante dans 
ennemi qu'il a vaincu & blefé à mort. 


Celle du vieux d'Ailly, combattant & tuant fon fils 
fans le connoître , melt pas moins attendriffante, non 
plus que celle de la malheureufe époufe du jeune 


g Zilly. 


» Enfin le vieux d'Ailly par un coup malheureux 

ə» Fait tomber à fes pieds ce guerrier généreux. 

» Ses yeux font pour jamais fermés à la lumière ; 

» Son cafque auprès de lui roule fur la pouffère, 

» D’Ailly voit fon vilage : ô défefpoir rô cris! 

» Il le voit, il l’embraffe ; hélas! c'éroit fon fils. 

5 Ce père infortuné, les yeux baignés de larmes, 

s Tournoit contre fon fein fes parricides armes: 

» On l'arrête ; on s'oppofe à fa jufte fureur ; 

» Il s'arrache en tremblant de celieu plein d'horreur. 
» Il détefte à jamais fa coupable viétoire; 

» Il renonce à la Cour , aux humains, à la gloire: 
» Er fe fuyant lui-même , au milieu des déferts, 

» Il va cacher fa peine au bout de l'univers. 

» Là, foit que le foleil rendit le jour au monde; 

» Soit qu'il finit fa courfe au vafte fein delonde, 

» Sa voix faifoit redire aux échos attendris, 


» Le nom, le trite nom de fon malheureux fils. 


188 BEAUTÉ. 
» Du héros expirant la jeune & tendre amante 
» Par la terreur conduite , incertaine, tremblante, 
» Vient d'un pied chancellant fur ces funeftes bords 5 
» Elle cherche, elle voit dans la foule des morts; 
» Elle voit fon époux, elle combe éperdue, 
æ Le voile de la mort fe répand (ur fa vue. 
» Eft-ce toi ; cher amant? Ces mots interrompus ; 
æ Ces cris demi-formés ne font point entendus 3 
» Elle r'ouvre fes yeux , fa bouche preffe encore 
» Par fes derniers baifers, la bouche qu'elle adore : 
> Elle tient dans fes bras ce corps pâle & fanglant, 


» Le regarde , foupire, & meurt en l'embraflant. « 


( Henriade, chant VIII) 


La Tragédie, dont le principal objet doit être 
d’exciter la terreur & la pitié, eft encore plus fé- 
conde que le Poëme Epique, en fituations atten- 
driffantes propres aux beautés de détail dont nous 
parlons. Un exemple fuffira pour les faire con- 
noîtte.. Clytemneftre dans Iphigénie en Aulide , livrée 


au plus affreux: déféfpoir, au moment qu'on vient 


lui arracher fa fille pour être conduite à Pautel, où 
elle doit être immolée, fait éclater fa fureur par 


ces mots qu'elle adrefle à Agamemnon. 


» Vous ne démentez point une race funefte 5 
» Oui, vous êtes le fang d'Arrée & de Thiefle; 


= Bourreau de votre fille , il ne vous refte enfin 
> Queid’en faire à fa mère un horrible feftin. 
» Barbare ! c'eft donc là cet heureux facrifice, 


» Que vos foins préparoient avec tant d'artifice. 
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» Quoi , l'horreur de foufcrire à cet ordre inhumaia ; 

5 N'a pas, en le traçanr; arrêté votre main ? 

# Pourquoi feindre à nos yeux une faufle trifteffe ? 

» Penfez-vous par des pleurs prouver votre téndrefle ? 

» Où font-ils ces combats que vous avez rendus ? 

>» Quels flots de fang pour elle avez-vous répandus? 

» Quel débris parle ici de votre réfiftance ? 

» Quel champ couvert de morts me condamne au 

» filence ? 

» Voilà par quels témoins il falloit me prouver, 

» Cruel, que votre Amour à voulu la fauver. 

» Un oracle fatal ordonne qu'elle éxpire : 

» Un oracle, dit-il, tout ce qu’il fembie dire. 

> Le ciel , le jufte ciel, par le meurtre honoré, 

» Du fang de l'innocence eft-il donc altéré ? 

l 


t 


© 


2 


» Si du crime d'Hélène on punit fa famil 


» Faites chercher à Sparte Hermio 

» Laifezà Ménélas racheter d’un tel prix 

» Sa coupable moitié dont il eft trop épris. 

x Mais vous quelles fureurs vous rendent fa viime? 

» Pourquoi vous impofer la peine de fon crime? 
EDR 2 QUE 

» Pourquoi moi-même enfin me déchirant le fanc, 

» Payer fon fol amour du plus pur de mon fang?< 
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BELLES-LETTRES, fubft. plur. Humaniores Lit- 
zra. Voyez ENCYCLOPÉDIE LITTÉRAIRE au mot 
ENCYCLOPÉDIE. 


BERGER. 


BER 
BERGER , fubft. mafc. ( Poëfie Pafforale. ) Paflor 
gregis , ovium cuftos. Les bergers font les héros de la 
Poëfie Paftorale. Nous allons les confidérer fous ce 
rapport, & nous occuper du caractère qu'on doit 
leur donner. 


» La Poëfe, dit M. de Fontenelle, eft fans doute 
la plus ancienne, parce que la condition des ber- 
gers eft la plus ancienne des conditions. Comme 
les bergers n’avoient perfonne au-deflus de leur 
tête, & qu'ils étoient Rois de leurs troupeaux, 
il eft vraifemblable qu’une certaine joie, qui fuit 
l'abondance & la liberté , les porta à chanter 
leurs plaïfirs & leurs amours. « 
Sannazar , par un goût fans doute patticulier & 
bifarre , a donné à la Poëfie Paftorale d’autres héros 


que des bergers. Il n’a fait parler que des pêcheurs. 


dans fes Eglogues, & il s'eft cru ces perfonnages per- 
mis, parce que Théocrite , par une liberté qui peut 
tout au plus faire exception à la règle générale, a 
introduit deux pêcheurs dans une de fes Jdylles ; mais 
e goût n'y fouffre pas des pareils perfonnages. L'idée 
d’un travail pénible, & d’une profeflion qui eft con- 
facrée à la deftruétion des habitans des eaux, blefle 
la délicateffe de ceux qui font accoutumés au fpec- 
tacle d’une vie douce & tranquille. D'ailleurs , com- 
me l’a dit un homme d’efprit : « je ne fais quelle 
= fineffe il a entendu à mettre des pêcheurs au lieu 


» de bergers qui étoient en poffefion de l’Eglogue. 
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» {l eft plus agréable d'envoyer à fa maïtrefle des 
» fleurs ou des fruits, que des huîtres à ue 
» comme a fait le Lycon de Sannazar. « 
Nous comprenons , fous la dénomination de ber- 
er, tant ceux qui s'éroient confacrés à rendre la 


Le) 


terre tributaire de leurs PE 3 de leurs travaux, 


que ceux qui étoient chargés de garder des trou- 


peaux. L'état des uns & des autres a pu fournir 


idées agréables & riantes pE pik Poëfie Pa 


comme on peut le voir dans 


es 


ner & dans plufieurs autres a: 


de plaifir & de bonheur. Cette'idée par 


plus vraïfemblable , que des agriculteurs 


trop occupés, que leur état éxige plus d'aétion, pl 
de réflexion, plus de tems, plus de foins 
licitude plus vive; au lieu que les feconds paroi 
Ne des loifirs plus doux & plus tranquilles. 
L'illufon , & en même-tems l'agrément de la Poëñe 


Paftorale , confifte à n'offrir aux yeux, que la 


& le calme d'une vie puré, innocente & henreufe, 
à en difimuler la baffefe & la mifère, à n'en laifer 


voir que la fimplicité, à voiler avec foin celles de 


1 


leurs occupations qui peuvent déplaire, & à 1 


lene 


ôter cette rudefle & cette grofliéreté que nous tron 
vons dans nos bergers. 


Lė Poëte a donc deux écueils à éviter, em fai 
parler les bergers ; ou celui de leur donner trop dé 


prit, ou de les faire parlér avec trop dé fimpl 
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& trop peu de choix. Il doit peindre toujours lá 
nature; mais n’en offrir que ce qu'elle a de beau, & 


non ce qu’elle peut avoir de groffier & de défagréa- 
ble. C’eft principaleméht dans la Poëfie Paftorale, 
qu'il doit s'attacher à offrir moins le vrai dans fa 


fimplicité naturelle, que dans fa fimplicité idéale. Il 
ne fauroit donner aux bergers trop de délicatefle & 
de naïveté; mais éviter auf de leur faire dire des 
chofes trop recherchées. Ils doivent avoir de l'a 
dreffe , du difcernement, de Pefprit, pourvü qu'il foit 
naturel, & qu'il ne fe faffe pas fentir. Baptifte Man- 
touan & M. de Fontenelle fe font écartés de cette 
règle. Celui-ci a fait parler fes bergers avec plus d’ef- 


prit que n'en ont ordinairement nos courtifans ; & 


Pautre , avec une grofhèreté rebutante. 

La vie tranquille des bergers les a mis à portée de 
faire des obfervations dans le ciel, & a produit quel- 
ques découvertes aftronomiques ; non- feulement ils 
ont défigné les différens points du firmament, & ont 
donné aux conftellations les noms de certains ani- 
maux qui leur étoient familiers, tels que le bélier, 
le taureau, le chien, &c. mais ils fe font occupés 
des chimères de la Magie & de l'Aftrologie judiciai- 
re, de l’art de nouer l’aiguillette , de faire tourner 
la baguette, de compofer des filtres & des talif- 
mans : il meft donc pas étonnant qu'ils parlent quel- 
que fois de Nécromantie, comme on le voit dans 
Théocrite, dans Virgile, &c. 

Nous avons dit plus haut que le Poëte doit offrir 
dans les bergers l'idée du plaifir & de l'abondance ; 
mais nous n’entendons pas dire par-là qu'il doive les 


FR 
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9 
offrit toujours dans un état de bonheur 8: de paix 
inaltérables. Les bergers peuvent avoir leurs peines 
& leurs chagrins, comme le. refte des hommes; mais 
il ne faut leur en donner d’autres que ceux auxquels 
ils peuvent être naturellement expofés. Leur inno- 
cence & leur vertu les mettent à l'abri d’un grand 
nombre de maux qui afigent la fociété ; il en eft qui 
cependant peuvent leur être communs avec nous. Tels 
font les chagrins qui peuvent naître de l'inconftance 
ou des rigueurs d’une maïtrefle , de la jaloufie, de 
la perte d’un chalumeau, de la mort d’un chien ou 
d'une brebis chérie, &c. 

Comme les mœurs des bergers doivent être natu- 
rèllement bonnes, leurs pafions les plus fortes doi- 
vent avoir un caractère de douceur, & leurs cha- 
grins ne doivent offrir rien de trop violent. Quel- 
ques réflexions fur l'objet de la Poëfie Paftorale & 
fur les mœurs des bergers , acheveront de répandre 
un nouveau jour. fur cë principe. 

La Poëfie Paftorale fe propofe de retracer l’image de 
ce fiècle heureux que les Poëtes ont tant chanté, & 
qu’ils appellent l’âge d’or. Dans ces tems fi différens des 
nôtres, & qui n'ont eu fans doute d’autre réalité 
que celle que l'imagination a bien voulu leur don- 
ner , les hommes étoient naturellement bons. Leurs 
defirs ne s’étendoient pas au-delà des premiers be- 
foins, & une terre fertile , des troupeaux nombreux, 
étoient plus que fufifans pour les fatisfaire. L’ava- 
rice , cette avidité infatiable , qui fait qu'on fe prive 
de tout pour ne manquer de rien ; l'ambition, cette 
fureur effrénée de dominer fur les autres, cette fer- 

Tome IL N 


oujouts le germe 
de A Le & des guerres cruelles s, tous les 
autres flé enfin qui affigent Gea 
rannifoient point leur cœur fimp 
mitié étoit chez eux vive, tendre, fincère 5 le fen- 
timent fans art & fans impofture ; l'amour n'offroit 
pas, comme parmi nous, des į ifirs coupables, & 
quelquefois cuifai ne nétoit pas un com- 
merce infàme de galanterie & de libertinage. Leur 
cœur étoit pur, leurs pafions dévoient l'être aufi; 
& comme tie de l'innocence n’ont ni cétte vio- 
lence ni ces excès criminels qui caraétérifent les 
cœurs corrompus, elles devoient être douces & 
agréables ; leur empire devoit faire le bonheur de 
ceux qui les éprouvoïent. 

Les plus beaux jours ont cependant leurs révo- 
lutions; le ciel le plus pur & le plus ferain , fe cou- 
vre quelquefois de nuages; des objets de trifteffe 

& des motifs de chagrin, des quelquefois 
a ou arrêtoient les tranfports de l'innocence, 
& elle n'en infpiroit qu'un in Fes plus vift & plus 
fenfible. La mort d’un ami, dans le fein dugas on 


CS , 


pouvoir verfer fes fecrets , fes peines & fes cha- 


grins ; l’abfence ou la perte d'une bergère tendre ĉc 
chérie; dans les bras de laquelle lamant heureux 
senivroit des plaifirs les plus fe nfibles, & goûtoit le 
plus € grand bonheur dont la nature puiffe combler Phu 
ret d’avoir vü enlever par les b 
w privilégié que le Berger deftin i 
celui qu'elle careffoit le plus , 
ornoit ne fubans ou de fleurs, dont elle couro 
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ün front qui commençoit à s'éflayer à des luttes in- 
nocentes ; le chagrin de voir ravager leurs maifons 


par la foudre, par la grêle & par les orages; d'a- 
voir perdu leur panetière ou ] 


cet objets, & bien d'autres , pouvoient les affecter 
fenfiblement , & offrir une matière 


SC 


Date quoiqu'on les ait füppofés moralement 
r 


faits. Leurs cr 


bons , les be 


ers n'étoient point pa 
tes, leur triftefle, leur jaloufe 


qu "ils payoient à la foibleffé de l'humanité ; le defir 


, étoient un tribut 


de vaincre par le chant un autre ber; € 


porter la préférence fur un: rival ; le! chagrin 
gu'éprouvoit un amant, de voit fa bergére atten? 
tive aux chanfons d’un autre berger, ou danfer dù 
fon de fon chalumeau ; le dépit qu'il reffentoit en 
, où de la 
voir parée des fleurs qu'il navoit pas cueillées, pou: 


la Voyant fourire à tout autre qu'à lui 


voient devenir l’objet de leurs vers. 

Mais, dans fes plus violentes inquiétudes , le 
berger confervoit une pañlion vertueufe & délicate ; 
toujours guidée par la fagefle & par le devoir, 
exempte , par conféquent , de ces noirs foupçons, dé 
cette jaloufie condamnable , de ces coupables tranf 
ports, de ces aveugles fureurs , de ces égaremens & 
de ces caprices, qui, d’un plaifir & d’une vertu’, 
font un vice & un tourment affreux. Ses plaifirs de- 
voient être vifs & fes chagrins bornés. 

Les Drames, les Idylles &'les Fi , dans 
lefquels on Epeen des bergers vicieux } où qui 

ont dumoins des défauts , font üne exception à ño- 
tre règle ; mais ne contrediféntpas notre principe, Les 
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Poëtes ont pris ces fortes de caraétères dans ces deux 
habitans de la campagne tels qu'ils font, & non dans les 
héros de la Poëfie Paftorale, tels qu'ils doivent être. Les 
Auteurs Dramatiques, fur-tout, ont eu befoin de 
cette reffource pour contrafter leur Drame. À Pé- 
gard de ces Opéra Comiques , où, fous prétexte 
d'offrir les mœurs paftorales, on ne préfente que des 
événemens peu intéreffans , des .caraétères groffiers 
& rudes, des fituations rebutantes, un ton ruitique , 
& un jeu burlefque , on fent bien que nous ne nous 
en occuperons pas ici. 

M. de Fontenelle, l'Abbé Geneit, &c. foutien- 
nent que l'amour eft la feule & unique paflion qui 
doive animer les bergers & devenir l’objer de leurs 
chanfons. Ils prétendent que les autres détails de 
lent vie ne peuventjamais être affez intéreffans , & que, 
fans l'amour, les mœurs paftorales n’ont rien d'aflez 
frappant, & qu'il eft le feul reffort qui doit donner du 
mouvement à l’action de la Poëfie Paftorale. Malgré 
le refpeét que nous ayons pour les lumières de ces 
deux*critiques , nous ofons n'être pas de leur avis. 
Íl ne faut que lire de bonne foi Théocrite , Virgile, 
Gefner, &c. pour être perfuadé du contraire, 

Plufeurs Poëtes ont employé les bergers comme 
des perfonnages allégoriques, pour tendre fenfibles, 
fous cet emblème, des objets qu'ils ne youloient 
point offrir ouvertement ; telles font la plüpart des 
Eglogues de Virgile. La dernière ,: qui eft fans con- 
credit la plus belle , neft qu'une allégorie des amours 
de Gallus , repréfenté fous l'image d’un berger d'Ar- 
cadie, défefpéré de la perfidie de fon amante. Cet 
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fous l'emblème d’un berger, que Madame des Hou- 
lières expofe dans quelques Idylles fes chagrins do- 
meftiques. 

La plñpart des élégies ne font que des allégories, 
dans lefquelles on introduit. des bergers, & les ta- 
bleaux de la vie champêtre. Voyez Poesie PAsTO- 
RALE, IDYLLE, ÉcroGuE, ACTION DE L'IDYLLE ET 
DE L'ÉGLOGUE , ÉLÉGIE, ACTION, DE L'ÉLÉGIE , 
DRAME PASTORAL, &c. 

BERGERIE , fubit. fém.: (Poëfie Paftorale.) Pafiorale 
carmen. On appelle bergeries des Poëmes , des Dra- 
mes ou des Hiftoires écrites fous le nom de bergers. 
Voyez Poste PASTORALE, &t. 

Racan a fait un Ouvrage agréable & eftimé fous 


le nom de Bergeries. 
BIB 


BIBLE, fubit. fém. (Hifoire Litter.) Biblia, Ce 
mot en Grec fignifie Livre. La Bible eft ainfi nom- 
mée , parce qu'elle et regardée par les Chrétiens, 
comme le Livre par excellence. 

La Bible fe divife en deux parties, fçavoir Pan- 
cien & le nouveau Teftament.. 

On diftingue les Bibles fuivant les langues dans 
lefquelles elles ont été écrites, en Hébraiques , 
Grecques, Latines, Chaldaïques, Syriaques , Ara- 
bes, Cophtes, Arméniennes , Perfannes, Ethiopien- 
nes, Gothes, Mofcovites, Françaifes , Efpagnoles , 
&c. &c. &c. 

N iij 


, fubft., mafe. (Hi, 
s. Ce mot vient du Grec, & fignifie 
dans la connoïffance des mop 
qui fait vérifier les: manufcrits anciens, 

qui efon écrits fur le parchemin & fur le papier, 
ce des’ Livres. Tels étoient Scaliger , 
Ca ubon Sirmond', Pétau, le Père 
&c. On 
ii ce nom à ceux qui font des Ca- 


» 


principalement à ceux qui 


font des Catalogues de différentes Bibliothèques. 


RE tee 1E fubit: fém. (-Hiffoire Lirrér. ) Bi- 


f. 


’eit là connoif déchiffrement 


tant imprimés que mahufcrits. 


ubit. mafc, 
mot vient du Grec, 
fureur de raffembler des 
Pal on porte ceux qui l'ont , à acheter des I 


A les lire, ou us leur i 


pee T 

aveugle; celuñsqui-eneit poffédé fur ia bonté & 

Turilité des Livres il meit occupé que de leur ra- 
,- de. la différence des éditions , des couvertures 

on coûte très-cher; elle a ruiné plufi ieurs 

perfonnes. On a vu des hommes la po 

point, qu'ils fe refufoient le f 

achetter des Livres inutiles. 

La Bruyère n'a point oublié cette paion da 
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cara@tères. Il feint de trouver un Bibliomane qui lui 
parle de fa Bibliothèque ; lAuteur a envie de la 
voir. » Je vais trouver, dit-il, cer homme qui me 
> reçoit dans une maifon, où dès l'efcatier je tombe 
>en foiblefle d’une odeur de marroquin noir dont 


» fes Livres font tous couverts. Il a beau me crier 


» aux oreilles; pour me ranimer , qu'ils font dorés 


> fur tranche ornés de filets d’or, de la bonne edi- 


» tion, me nommer les meilleurs, l’un après l’autre, 
» dire que fa galerie eft remplie à quelques endroits 
» près, qui font peints, de manière qu'on les prend 
» pour devrais Livres arrangés fur des tablettes, & que 
» l'œil s'y trot `oûter qu'il ne met pas.le pied 


aleries qu'il y viendra pour me faire 


ui, vifter fa tannerie, qu'il 
. XIIL ) 


Un Auteur ancien a affez bien dépeint cette ma- 


remercie de fa complaifance, & ne 
i 


plus que 


RATE) 
thèque.c 


nie dans les vers fuivans. 
» Lepremier curieux follement savifa 
» De faire, une Bibliorhèque. 
» Contre un fi grand abus le fage fe rebèque, 
» Er fans fe furct 


» Mais le Bibliomane en amaffe fans ceffe ; 


arger lir les Livres qu ila. 


» Er place-là rour fon argent. 
» Autant qu'à les accroître on le voit diligent, 


Autant à s’en fervir il montre de pareffe. c 


BIBLIOMANIE , fubft. fém. (Hiffoire Littéraire. ) 
Bibliomania , manie d’avoir des Livres. Nous ne 
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faurions mieux faire que de tranfcrire ce que M. d'A- 
Jembert dit fur cet objet. 
» M. Defcartes difoit que la leéture étoit une con- 
» vérfation qu'on avoit avec les grands hommes des 
» fiècles paffés ; mais une converfation choïfie dans 
» laquelle ils ne nous découvrent que les meilleures 
» de leurs penfées. Cela peut être vrai des grands 
» hommes ; mais comme les grands hommes font 
» en petit nombre , on auroit tort d'étendre cette 
» maxime à routes fortes de Livres, & à toutes 
» fortes de ledures. Tant de gens médiocres, & 
» tant de fots même ont écrit, que l’on peut en gé- 
» néral regarder une grande collection de Livres, 
» dans quelque genre que ce foit, comme un recueil 
» de mémoires pour fervir à l'Hiftoire de l'aveugle- 
ment & de la folie des hommes; & on pourroit 
mettre au - deffus de toutes les grandes Bibliothe- 
ques cet infcription philofophique : Les petites mai- 
Jons de À 
» Il s'enfuit delà que l'amour des Livres, quand 


efprit humain. 


il n’eft pas guidé par la Philofophie, & par un 
efprit éclairé , eft une des pañions les plus ridi- 
cules. Ce feroit à peu-près la folie d'un homme 
qui entafleroit cinq ou fix diamans fous un mon- 
ceau de cailloux. 

» L'amour des Livres neft éftimable que dans deux 
cas: 1°. Lorfgwon fait les eftimer ce qu’ils valent, 
qu'on les lit en Philofophe, pour profiter de ce 
qu'ils ont de bon, & rire de ce qu'ils con- 
tiennent de mauvais ; 2°, lorfqu'on les poffède 


wpout les autres autant que pour foi, & qu'on 
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“leur en fait part avec plaifr & fans réferve. 

» J'ai oui dire à un des plus beaux efprits de ce 
» fiècle qu'il étoit parvenu à fe faire, par un moyen 
» affez fingulier, une Bibliothèque très-choïfie affez 
» nombreufe , & qui pourtant n'occupe pas beau- 
» coup de place. S'il achette, par exemple, un Ou- 
» vrage en douze volumes, &/qu'il ny ait que fix 
» pages qui méritent d'être lues, il e ces fix 
» pages du refte , & jte ONE au feu. Cette 
» manière de former une Bibliothèque m'accommo- 
» deroit affez. 

» La pañionu avoir des Livres eft quelquefois pouf- 
» fée jufqu'à une avarice très-fordide. Pai connu 
» un fou, qui avoit conçu une extrême pañlion pour 
» tous les Livres d'Aftronomie, quoiqu'il ne fût pas 
»un mot de cette fcience. Il les achetoit à un prix 
» exorbitant, & les ren 


ermoit proprement dans une 
3 caffett te Gras les regarder. Il ne les eût pas prêtés, 
laiffé voir à M. Hallay, ou à M. le 
» Monier, s'ils en eufient eu befoin. Un autre fai- 
» foit relier les fiens très-proprement ; & de peur de 


» les gâter , il les empruntoit à d’autres quand il en 
»avoit befoin, quoiqu'il les eût dans fa Bibliothè- 
» que. Il avoit mis fur la porte de fa Bibliothèque: 
>» Ite ad vendentes , (allez chez les Libraires z) aul ne 
» prétoit-il des Livres à perfonne. « 

En général la Bibliomanie , à quelques exceptions 
près, eit comme la pafion des tableaux, des curio- 
fités, des maifons; ceux qui le polder n’en jouif- 
fent guère. Auf un Philo che, en entrant dans 
une Bibliothèque ; pourroit dire de prefque tous les 
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vres qu'il,y voit, ce qu'un Philofophe difoit au- 


fois en entrant dans une maifon fort ornée : Quam 


is non indigeo ! que de chofes dont je n'ai que 


Biblicphilus 
: 
aiment les 
| 
f 
avec fureur. 4 
Tee Į 
BIBLIOTAPHE , fubit. - 
phus. Cek aini qu'on elle ceux qui pof 
Livres rares & , qu'ils ne com- i 
, & quils enferment dans | 


de les aider de leurs lumières, de fes obfervations, 


4 HN KANE n 
lj colas Lefebvre difoit que M. l 
Jacques] étoit un fol biblioraphe. 
les Bibliotaphes d'autant plus rid 
| fçavant du monde le plus oficieux. 
fd ` 34 i p EET EE res 
HU) n’étudier que pour les autres 5 {€ oit 


| ! & de fes manufcrits, qui étoient fort nombre & 
ji | | dont il avoit apporté une grat j l 
a BIBLIOTHÉCAIRE, ( H 
44 cuftos. On appelle bibliothécaire e elui: qui ef | 
| de la garde d’une Bibliothèque. Cette bis de- | 
W mande beaucoup de foin, d'ordre, de connoiffance | 


tant des fciences & des arts, que des langues anr 


ciennes & modernes. On 
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les Auteurs qui ont écrit des Catalogues des Livres, 

tels que ceux qui font nommés dans les Livres du 

Père Labbé , qui en a fait une compilation. 
BIBLIOTHÈQUE , fubit, fém. ( Hif. 


Bibliotheca. Nous avons cru devoir donne 


Ouvrage une connoïffance fuccinte des 
les plus confidérables qui ont exifté, 
tent dans le monde , & nous avons tran 
cellent article qu'un anonyme a fait configner dans 


P Encyclopédie. 


e sque eft un lieu plus ou moins vafte, 
avec des tablettes ou des armo 


ires, où les TA 


érentes claffes. 


font rangés fous di 
Outre ce premier fens littéral, on donne aufi le 


e à la colléétion même des Livres. 


par extenfion & par 
que à certains recueils 


qu'ils ont faits , ou à certaines compilations d'Ou- 


vrages qu'ils ont publiées. Telles font la Bibliorhe- 


des Auteurs Eccléfiafhi- 


Pre à 
C'eft en ce dernier fens, que les Auteurs Eccléfiaf- 
tiques ont donné par excellence le nom de bibliothéque 


au recueil des Livres infpirés , que nous appellons 


encore aujourd'hui la Bible, c'eft-à-dire, le Livre par 


excellence. En. effet , felon le fentiment des Criti- 


avant ie tems 


- © 
es plus jadicieuz il ny avoit point de Livres 
J cie 5 ny av p tade Livres 
1 Q ETS 
l 8 Hébreux, ne purent 
à 


avoir de &ibliothent 


Ecrits furen lt confervés ayec DEauco 
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d'attention; par la fuite on y ajouta plufeurs autres 
Ouvrages. 

On peut diftinguer les Livres des Hébreux en 
Livres facrés & en Livres profanes: le feul objet 
des premiers étoit la Religion ; les derniers traitoient 
de la Philofophie naturelle , & des conhoiffances 
civiles ou politiques. 

Les Livres facrés étoient confervés, ou dans des 
endroits publics, ou dans des lieux particuliers. 
Par endroits publics, il faut entendre toutes les Sy- 
nagogues , & principalement le Temple de Jérufa- 
lem , où Pon gardoit, avec un refpeét infini, les 
Tables de pierre fur lefquelles Dieu avoit écrit fes 
dix commandemens , & qu'il ordonna à Moyfe de 
dépofer dans l’Arche d'alliance. 

Outre les Tables de la Loi, les Livres de Moyfes 
& ceux des Prophètes, confervés dans la partie la 
plus fecrette du Sanétuaire, où il n'étoit permis à 
perfonne de les lire, ni d’y toucher ; le Grand-Pré- 
tre feul avoit droit d'entrer dans ce lieu facré, & 
cela, feulement une fois par an; ainfi ces Livres facrés 
furent à l'abri des corruptions, des interprétations 3 
auffi étoient-ils dans la fuite , la pierre de touche 
de tous les autres, comme Moyfe le prédit au 
xxxij chapitre du Deutéronome , où il ordonna aux 
Lévires de placer les Livres au-dedans de l'Arche. 

Quelques Auteurs croient que Moyfe ; étant prêt 
à mourir , ordonna qu'on fit douze copies de la Loi, 
qu'il diftribua aux douze Tribus ; mais Maimonides 


affure qu'il en fit faire treize copies, c'eft-à-dire, 


a - 


douze pour les douze Tribus, & une pour les Lévites, 


BIBLIOTHÈQUE. 210$ 


$ & qu'il leur dit à tous, en les donnant : » Rece- 
» vez le Livre de la Loi que Dicu lui-même nous 
A »a donné. Les Interprètes ne font pas d’accord 
t {i ce volume facré fut dépoľé dans l'Arche avec les 
je Tables de pierre , ou bien dans un petit cabinet 
S féparé. 
Quoiqu'il en foit , Jofué écrivit un Livre, qu'il 
S ajoûta enfuité à ceux de Moye. Tous les Prophètes 
S, firent aufi des copies de sinof fermons & de leurs 
j] exhortations , comme on peut le voir au chap. xv 
l= de Jérémie, & dans plufieurs autres endroits de 
es l'Ecriture. Ces fermons & ces exhortations furent 
es confervés dans le Temple, pour l'inftruétion de la 
de poftérité. 


11 


Tous ces Ouvrages compofoient une Pibliorhèque 
plus eftimable par la valeur intrinfèqué, que par le 
nombre des volumes. 


à Voilà tout ce qu’on fait de la Bibliothèque facrée 
ê- guon gardoit dans le Temple ; mais il faut remar- 
& quer qu'après le retour des Juifs de la captivité de 
és Babylone , Néhémie raflembla les Livres de Moyfe, 
55 | & ceux des Rois & des Prophètes, dont il forma 
he l une bibliothèque. Il fut aidé dans cette entreprife 
au | par Efdras , qui , au fentiment de quelques-uns, 
ux rétablit le Pentateuque , & toutes les anciennes Ecri- 
e, tures faintes qui avoient été difperfées, lorfque les 


Babyloniens prirent Jérufalem , & brûlèrent le Tem- 
le avec la Bibliothèque qui y étoit renfermée ; mais 
P que q 


es c’eft fur quoi les Sçavans ne font pas d'accord : en 
€, effet c’eit un point très-difficile à décider. 
aS, Quelques Auteurs prétendent que cette bibliorkègue 
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fut de nouveau rétablie par Judas-Macchabée , parce 
que la plus grande partie en avoit été brûlée par 
Antiochus , comme on lit chap. j. du premier Livre 
des Marcha bées. Quand même on conviendroit qu'elle 
eût fubfifté jufqu’à la deftruétion du fecond Temple, 
on ne rot cependant déterminer le lieu où elle 


RENE VETE 
étoit dépofée ; mais il 


t probable qu'elle eut le 
r 


ef 
même fort que la ville. Car quoique Rabbi Benja- 


min afñrme que le tombeau du pap ète Ress 3 


fès de Groningue 

on ne fauroit révoquer en Gr [k témoign 

qui ont fait exprès le voyage de Méfopotamie, af- 
furent qu’il ne refte aucun veftige de ce que prétend 
avoir vu Rabbi Be in, & que dans tout 

il ny a ni tombeau, ni bib e hébraique. 

Outre la grande bibliothèque, qui étoit confervée 
religieufement dans le Temple, il y en av oit encore 
une dans chaque Synagogue. Les Auteurs convien- 
nent prefque unanimement que l'Académie de Jéru- 
alem étoit compofée de quatre cens cinquante 
Synagogues ou Collèges, dont chaque avoit fa bi- 
blithèque, où l'on alloit publiquement lire les Ecri- 
tures faintes: 

Après ces bibliothèques publiques q! 1i étoient dans 
le Temple & dans Hs Synagogues, il y avoit encore 
des bibl ques. facrées particulières ; chaque Juif 
en avoit une, puifqu'ils éroient tous s obligés d'avoir 


les Livres qui regardoient leur religion, & même 


de faire, chacun de fa propre main, une copie de la 


aufi plufieurs vi 
y cultivoit , entrautres celle 
nommée la ville des Let & qu'on croit avoir été 
Cariatfepher 
Juda. Die! 

À 


moins fameufe par for 


s confins de la Tri 


e de Tibériade ne 


cole; & il eft probable que 
ces ae FACE: métoient pas dépourvues de 


ine de 


ru 
Docteurs 


Ne e 

Depui is Pentière d 

; ; 

Jérufalem & du Tem ple 
i Ra 


> 


on fait, 


Do 
ef 
O 
© 
3 
5 
© 


ee 3 mais dans les f 
& où ils ont des Synagogues , on ne voit point dans 
ces lieux d’affemblées d’autres Livres que ceux de 
la Loi. Le Talmud & les Paraphrafes, non plus que 


les recueils de traditions Rabbiniques , ne form 


point de corps Ge bibliothèque. 

Les Chaldéens & les Egyptiens, étant les plus 
proches voifins de la Judée , furent probablement 
les premiers que les Juifs inftruifirent de leurs Scien- 
ces : à ceux-là nous joindrons les Phéniciens & les 

Arabes. 


7 y} = s à 
Il eft certain que les Sciences furent portées à 
une grand fect 3 


perfection par toutes ces nations , & 
gyptiens , s 


1 nation la plus 


ue quelques Aure 
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tant dans la Théologie Payenne, que dans la Phy- 
fique. 

Il eft donc probable que leur grand amour pour 
les Lettres avoit produit de favans Ouvrages, & de 
nombreufes colleétions de Livres. 

Les Auteurs ne parlent point des bibliothèques de la 
Chaldée ; tout ce qu'on en peut dire, c’eit qu'il y 
avoit dans ce pays des Savans en plufeurs genres, 
& fur-tout dans l'Aftronomie , comme il paroît par 
une fuite d’obfervations de 1900 ans, que Califfhènes 
envoya à Ariflote, après la prife de Babylone par 
Alexandre. 

Eufèbe, de præp. Evang, dit que les Phéniciens 
étoient très-curieux dans leurs colleétions de Livres, 
hèques les plus nombreufes & les 


mais que les D 
mieux choifies étoient celles des Egyptiens , qui fur- 
paffoient toutes autres nations en bibliothèques , aŭfli- 
bien qu'en favoir. 

Selon Diodore de Sicile, le premier qui fonda une 
Bibliothèque en Egypte fut Ofymandias, fucceffeur de 
Prothée, & contemporain de Priam, Roi de Troie. 
Pieritès dit que ce Prince aimoit tant Pétude , qu'il fit 
conftruire une bibliothèque magnifique , ornée des fta- 
tues de tous les Dieux de l'Egypte, & fur le fron- 
tifpice de laquelle il fit écrire ces mots: Le tréfor 
des remèdes de Pame ; mais ni Diodore de Sicile, ni les 
autres Hiftoriens ne difent rien du nombre de volu- 
mes qu’elle contenoit: autant qu'on en peut juger , 
elle ne pouvoit pas être fort nombreufe , vů le peu 
de Livres qui exiftoient pour lors, qui étofent tous 


écrits par les Prêtres; car pour ceux de leurs deux 
Mercures , 


F OT TA 


BE et 


We, 


BIBLIOTHÈQUE. 209 


Mercures, qu'on regardoit comme des Ouvtages di> 
vins, on ne les connoît que de nom ; & ceux de 
Manéthon font bien poftérieurs aux tems dont nous 
parlons. Il y avoit une très-belle bibliotheque à Mem- 
phis, aujourd'hui le Grand-Caire , qui étoit dépofée 
dans le Temple de Vulcain. C'eft de cette bibliothe- 
que que Neucrates accufe F: l 
& lOdyfée, & de les avoir enfuite données comme 
étant fes propres produétions. 

Mais la plus grande, & la plus magnifique biblio- 
thèque de l'Egypte, & peut-être du monde entier, 
étoit celle des Prolomées à Alexandrie; elle fut com- 


rëre d'avoir volé lii 


mencée par Prolcmée-Soter, &'compofée par les foins 
de Démétrius de Phalère , qui fit recherchér à grands 
2 3 o 

frais des Livres chez toutes les nations , & en forma, 

felon S. Epiph 

Jofephe dit qu'il y en avoit deux cens mille, & que 

Dérmétrius efpéroit en avoir dans peu cinq cens mille; 
t P 3 


ane, une collection de 548co volumes. 
; 


cependant Eufébe aflure qu'à læmort de Philadelph 
fucceffeur de Soer , cette bikliorhèque n’étoit compofé 
que de cent mille volumes. Il eft vrai que fous fes 
fucceffeurs elle s’augmenta par dégréss & qu'enfin 
on y compta jufqu'à 700000 volumes ; mais par le 
terme de volumes, il faut entendre des rouleaux 
beaucoup meins chargés que-ne font nes volumes. 

Il acheta de Nélée:, à des prix exorbitans, une 
partie des Ouvrages d’Ariffore , & un grand nom- 
bres d’autres-volumes, qu'il fit chercher à Rome & 
à Athènes, en Perfe, & en Ethiopie. 

Un des plus précieux morceaux de fa Ziklio 


1èque 


étoit l'Ecriture fainte , qu'il fir dépofer dans le 
Tome 11. O 
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principal appartement , après lavoir faite traduire en 
rec par foixante & douze Interprètes , que le 

Grand-Prêtre Eléazar avoit envoyés pour ‘cet effet 

à Prolomée, qui les avoit fait demander par Ariflée, 

homme très-favant, & Capitaine de fes gardes. 
Un de fes fucceffeurs, nommé Prolomée- Phifcon , 

Prince d'ailleurs cruel, ne témoïigna pas moins de 


pafñón pour enrichir la bi 
raconte de lui, que dans un tems de famine 


téque d'Alexandrie. On 
it 


refufa aux Athéniens les blés qu’ils avoient coutume 


3 


de tirer de l'Egypte , à moins qu'ils ne lui remif- 


fent les x des Tragédies d’Efchyle , de: So- 
phocle :& ipide , & qu'il les garda, en leur en 
renvoyant feulement des de fidèles, & leur aban- 


donna quinze aies qui 


i 


avoit confighés pour füreté 


Tout le monde fait ce qui obligea Jules-Céfar af- 


fiégé dans un quartier d'Alexandrie, à faire mettre 


je feu à la flotte qu# étoit dans le port 5 malheu- 

reufement le vent porta les flammes plus loin que 

Céfar ne vouloit, & le feu ayant pris aux maifons 
j > ) L 


aen delà au quartier de 


voifines du port, fe com 
Bruchion, aux magafins de bled , & à la Bibliorhè- 
que qui en faifoient partie, & caufa Pembrafement 


de cette fameufe bibl (TER 


Quelques Auteurs croient qu'il n'y en eut que quatre 


ens volume sp brûlés. & que, tant des autres 


c 

7 ] ASE: 
Livres qu'on put fauver de l'incendie, que des débris 
de la Zi des Rois de Pergame , dont deux 


cens mille volumes furent dotée à Cle 


1 
1 


Antoine, on forma la nouve 


= 


dde 27. AT 
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qui devint en peu de tems fort nombreufe. Mais 
après diverfes révolutions fous les Empereurs Ro- 
mains , dans léfquelles Ja bibliothèque fut tantôt pillée , 
& tantôt rétablie ; elle fut enfin détruire lan 650 
de J. C. qu'Amry Général de Sarrazins , fur un ordre 
du Calife Omar , commanda que les Livres de la bi- 
blior Paie à PARUS fuffent diftribués dans les bains 
publics de cette ville ; & ils fervirent à les chauffer 
pendant fix mois. 

La Peor gee des Rois de Pergame , dont nous 
venons de parler, fut fondée par Eumenes & Attalüs. 
animés par un efprit d'émulation , ces Princes firent 
tous leurs efforts, pour égaiér la grandeur & la ma- 
gnificence des Rois d'Egypte , & fur-toùt en amat- 
fant un nombre prodigieux de Livres , dont Plin 
dit que le nombre étoit de plus de deux cens mille, 
Volaterrani dit qu’ils furent tous brûlés à la prife de 
Pergame ; mais Pline & plufieurs autres nous affu- 
rent que Marc-Antoine les donna à Lie Tr! ; Ce qui 
ne s'accorde pourtant pas avec le 


17 


Strabon , qui dit que cette bibliothèque e étoit à Per- 
game de fon tems, c'eft-à-dire , fous le regne de Ti- 
bere. On pourroit concilier les diférens Hiftorien S 
en remarquant qu'il eft vrai que Marc-Antoine avoit 
fait tranfporter cette bibliothèque dé Pergame à Alexan- 
drie, & qu'après la bataille d'AŒium, Augufe qui 
fe plaifoit à défaire tout ce qu Antoine avoit fait, la 
fit reporter à Pergame. Mais ceci ne doit être pris 
que fur le pied d’une conjecture , aufi -bien que 
le fentiment de quelques Auteurs qui prétendent 


qt Alexandre le Grand en fonda une magnifique à 
Ojj 
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Alexandrie, qui donna lieu, par la fuite, à celles 
des Prolomées. 

Il y avoit une bibliothèque confidérable à Suze en 
Perfe , où Mérofthènes conlulta les annales de cette Mo- 
narchie , pour écrire PHiftoire qu'il nous en a laiffée, 
Diodore de Sicile parle de cette Bibliothèques mais on 
croit communément qu’elle contenoit moins de Livres 
de Sciences, qu'une colleétion des Loix, des Chartres, 
& des Ordonnances des Rois. C'étoit un dépôt fembla- 
ble à celui qui eft dans nes Chambres des Comptes. 

Nous ne favons rien de pofitif fur l'Hiftoire de 
Grèce avant les guerres de Thèbes & de Troye. Il 
feroit donc inutile de-chercher des Livres en Grèce 
avant ces époques. 

Les Lacédémoniens r’avoient point de Livres: ils 
exprimoient tout d’une façon fi concife , & en fi 
peu de mots, que l'écriture leur paroïfloit fuperflue , 
puifque la mémoire leur fufifoit pour fe fouvenir de 
tout ce qu'ils avoient befoin de favoir. È 

Les Athéniens, au contraire, qui étoient grands 
parleurs , écrivirent beaucoup ; & dès que les Scien- 
ces eurent commencé à fleurir à Athènes, ła Grèce 
fut bientôt enrichie d’un grand nombre d'Ouvrages 
de toutes efpèces. Walère-Maxime dit que le Tyran 
Pyfifirate fut le premier de tous les Grecs qui s'avifa 
de faire un recueil des Ouvrages des Savans, en 
quoi -la politique n'eut peut-être pas: peu de parts 
il vouloit, en fondant une Bibliothèque pour l’ufage 


du public, gagner l'amitié de ceux que la perte de 


leur liberté faifoit gémir fous fon ufurpation. Cicé- 
ron dit que Celt à Pyfifirate que nous avons l'ebli- 


NE 
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‘gation d’avoir raflemblé en un fèul volume les 


Ouvrages d'Homère, qui fe chantoient auparavant 
dans toute la Grèce, par morceaux détachés, & fans 
aucun ordre. Platon attribue cet honneur à Hippar- 
que, fils de Pyfifirate. D'autres prétendent que ce fut 
Polen ; & d’autres rapportent cette précieufe collec- 
tion à Lycurgue & à Zénodote d'Ephèfe. 

Les Athéniens augmentèrent confidérablement cette 
bibliothèque après la mort de Pyfiffrate, & en fondè- 
rent même d’autres; mais Xerxes, après s'être rendu 
maître d'Athènes, emporta tous les Livres en Perfe, 
Il eft vrai que, ff on en veut croire Aulu-Gelle, 
Seleucus Nicanor les fit apporter en cette ville quel- 
ques fiècles après. 

Zuringer dit qu'il y avoit alors une Bibliothèque 
magnifique dans l’île de Gnide, une dès Cyclades; 
qu'elle fut brûlée par Pordre d'Hippocrate le Méde- 
cin, parce que les habitans refufèrent de fuivre fa 
doétrine. Ce fait au refte melt pas trop avéré. 

Cléarque , Tyran d'Héraclée , & difciple de Platon 
& d’Ifocrate , fonda: une bibliothèque dans fa Capi- 
tale; ce qui lui attira leftime de tous fès fujets, 
malgré toutes les cruautés qu'il exerça contr'eux. 

Caméracius parle-de la bibliothéque d’ Apamée, comme 
d'une des. plus’ célèbres de l'antiquité :- Angelus Rhoca,, 
dans fon Catalogue de la Bibliothèque du Vatican, 
dit qu'elle contenoit plus de 200c0 volumes. 

Si les anciens Grecs n'avoiènt que peu de Livres, 
les anciens Romains en avoient encore moins: par 
ja fuite ils eurent, aufñi-bièn que les Juifs, deux 
fortes de bibliothèques , les unes publiques, les autres, 


O ij 
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particuli 


ères.. Dans les premières étoient les Edits 
& les Loix touchant la Police, & le gouvernement 


de l'Etat: les autres éroient celles que chaque pat- 
ticulier formoit dans fa maifoh , comme celle que 
Paul-Emile apporta de Macédoine après la défaite 
de Perfée. 

Il y avoit aufi des Bibliothèques facrées qui regar- 
doient la religion des Romains, & qui dépendoient 
entièrement des Pontifes des Augures. 

Voilà à peu-près ce que les Auteursnous appren- 
nent touchant.les Bibliothèques publiques des Romains. 
A l'égard des Dibliorhèques particulières „ il eft cer- 
tain qu'aucune nation n'a .eu-plus d'avantages , ni 
plus d’occafons pour en avoir de très - confidérables 
que les Romains , -puifqu'ils étoient les maîtres de 
la plus grande partie du monde connu pour:lors. 

L'Hiftoire nous apprend qu'à la prife de Carthage 
le Sénat fit préfent à Ja famille de Régulus, de tous 
les Livres qu'on avoit trouvés dans cette ville, & 
qu'il\fit traduire en Latin vingt-huit volumes com- 
pofés par Magon Carthaginois, fur l'Agriculture. 

Plutarque affure que Paul-Emile diftribua à fes en- 
fans la bibliothèque de Perfée, Roi de Macédoine , 
qu'il mena en triomphe à Rome. : Mais Jfidore dit 
pofitivement qu'il la donna au public. 1 4finius Pol- 
lion fit plus; car il fonda, exprès pour Pufage du pu- 
blic une bibliothèque , qu'il compofa des dépouilles de 
tous les ‘ennemis qu'il avoit vaincus., 8, du grand 


nombre de Livres de routes efpèces auil'acheta 5 


il Porna des portraits de Savans, & entrautres de 


celui de Varron. 
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Varron avoit aufi une magnifique bibliothèque ; celle 
de Cicéron ne devoir pas l’être moins ; fi on fait 
attention à fon érudition, à fon goût, & à fon rang; 
mais elle fut confidérablement augmentée par celle 
de fon ami 4rricus, qui la préféroit à tous les tréfors 
de Créfus. 

Plutarque parle de la bibliothèque de Lucullus , comme 


d'une des plus confidérables du monde, tant par 


rapport aù nombre de volumes , que par rapport 
aux fupérbes monumens dont elle.étoit décorée. 
La bibliothèque de Céfar étoit digne de lui; & rien 

> 


ne pouvoit contribuer davantage à lui donner de la 


réputation, que d'en avoir confié le foin au favant 
Varron. 

Augufte fonda une belle Litliotkegque proche du 
Temple d'Apollon , fur le mont Palatin. Horace 
Juvenal & Perfée, en parlent comme d'un endroit oi 


rt 


les Poëtes avoient coutume de réciter & de dépofe 
leurs Ouvrages. 
Scripta Palatinus quæcumque recepit Apollo, 
1 1 E 
dit Horace. 
Vefpafien fonda une bibliothèque proche le Temple 
de la Paix, à limitation de Céfar & d Aug 


iennes 


Mais la plus magnifique de toutes ces a 
Libliochèques étoit celle de Trajan ; gwil appella de 
fon propre nom, la bibliothèque: Ulpienne. Elle fnt 
fondée pour lPufage du publics & felon le Cardinal 
Volaregrani, l'Empereur y avoit- fait écrire routes les 
belles ations des Princes , & les décrets du Sénat 
fur des pièces de belle toile, qu'il fit couvrir 


O iv 
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d'yvoire: quelques Auteurs affurent que Trajan fit 
porter à Rome toutes les Livres qui fe trouvoient 
dans les villes conquifes, pour augmenter fa biblio- 
thèque. Il eft probable que Pline le jeune , fon favori, 
Fengagea à lenrichir de la forte. 

Outre celles dont nous venons de parler , il y avoit 
encore une biblicthèque confidérable , fondée par Si- 
monicus , précepteur: de l'Empereur Goxdien.. I/idore 
& Bcëc en font des éloges extrordinaires : ils difent 
qu'elle contenoit huit mille volumes choifis, & que 
Pappartement qui la renfermoit étoit payé de mar- 
bre doré, les murs-lambriflés de glaces & d'ivoire, 
& les armoires & pupitres de bois d’ébêne & de 
cèdre, 

Les premiers Chrétiens ; occupés d’abord: unique 
ment de leur falut , brûlerent tous les Livres qui 
n'avoient point du rapport à la religion. Ils eurent 
d'ailleurs trop de difficultés à combattre , pour avoir 
le tems d'écrire, & de fe former des bibliothèques, 
Its confervoient feulement dans leurs Eglifes les 
Livres de lancien & du nouveau Teflament, auxquels 
on joignit par la fuite les aces des Martyrs. Quand 
un peu plus de repos léur permit de s’adonner aux 
Sciences, il fe forma des bibliothèques. Les Auteurs 
parlent avec éloge de celles de S. Jérême & de 
George, Evêque d’Alexandrie, 


On en voyoit une célèbre à Céfarée , fondée par 


Jules V Africain , & augmentée dans la fuite par Eu- 
3 ə t 
1 ESA ! ir 
fibe, Evêque de cette ville, au nombre de vingt 
mille volumes. Quelques-uns en attribuent l'honneur 
à S. Pamphile , Prêtre-de Laodicée , & ami intime 
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d'Eufele; & cet ce que cet Hiftorien femble dire 
lui-même. Cette bibliothèque fut d'un grand fecours 
à S. Jéréme , pour l'aider à corriger les Livres de 
l'ancien Teflament ; c’eft là qu'il trouva l'Evangile de 
S. Matthieu en Hébreu. 

Quelques Auteurs difent que cette biblic 
difperfée , & qu'elle fut enfuite rétablie par faint 
Grégoire de Nazianze & Eufébe. 


S. Auguftin parle d’une bibliothèque d'Hippone. 


Celle d'Antioche étoit très-célèbre ; mais l'Empereur 
Jovien , pour plaire à fa femme, la fit malheureufe- 
ment détruire. Sans entrer dans un plus grand dé- 
tail fur les bibliothèques des Chrétiens , il fufira de 
dire que chaque Eglife avoit fa 


l'ufage de ceux qui s’appliquoient aux 
nous l’attefte ; & il-ajoûte que pre 


bibliothèques, avec les oratoires ot 
confervées, furent brûlées & détruites par Dioclé- 
tien. 

Pañlons maintenant à des Zibliorhèques plus confi- 
dérables que celles dont nous venons de parler, 


c’efti-dire, à celles qui furent fondées après que 
le Chriftianifme fut affermi fans contradiction. Celle 
de Conffantin le Grand, fondée , felon Zonaras , l'an 


336, mérite attention. Ce Prince voulant réparer la 


perte que le Tyran, fon prédéceffeur, avoit caufée 
aux Chrétiens, porta tous fes foins à faire trouver 
des copies des Livres qu’on avoit voulu détrüire 5 il 
les fit tranfcrire, & y en ajoûta d’autres , dont il 
forma à grands frais , une nombreufe bibliothèque à 
Coriftantinople. L'Empereur Julien voulut détruire 
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cette bibliothèque, & empêcher les Chrétiens d'avoir 
aucuns Livres , afin de les plonger dans l'ignorance, 
Il fonda cependant lui-même deux grandes £iblioche- 
ques, l'une à Conftantinople, & l'autre à Antioche, 
fur les frontifpices defquelles il fit graver ces paro- 
des : Alii quidem equos amant, alii aves , alii feras, 
hihi verò à pusrulo mirandum acquirendi , & poflidendè 
Libros infedit defiderium. 

Théodore le jeune ne fut pas moins foigneux à aug- 
menter la bibliothèque de Conftantin le Grand: elle ne 
contenoit d’abord que 6900 volumes; mais.par fes 
foins & fa magnificence, il sy en trouva eñ peu de 
tems 100000. Léon l'Ifaurien en fit brûler plus de la 
moitié, pour détruire les monumens qui auroient pů 
dépofer contre fon héréfie fur le culte des images. 
C'eft dans cette bibliothèque que fut dépofée la copie 
authentique du premier Concile général de Nicée. 
On prétend que les Ouvrages d’Homére y étoient 
auf écrits en lettres d'or, & qu'ils furent brûlés, 
Jorfque les Iconoclaftes détruififent cette bibliothèque 5 
il y avoit aufi une copie des Evangiles , felon quel- 
ques Auteurs , reliée en plaques d’or du poids de 
quinze Livres, & enrichie de pierreries. 

Les nations barbares qui inondèrent l’Europe, 

‘truifirent les bibliothèques, & les Livres en géné- 


leur fureur fut prefqu'incroyable , & a caufé 


erte irréparable d’un nombre infini d'excellens 


r de ces tems-là, qui eut du goût pour 
, fur Caffiodore , favori & Miniftre de 
héodoric Roi des Goths, lefquels's’érablirént en Italie, 
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& q won nomma communément Offrogoths. Cafiodore 
fatigué du poids du miniftère, fe retira dans un 
couvent qu'il fie bâtir, où il confacra le refte de 
fes jours à la prière & à l'étude. Il y fonda une 
bibliornèque pour l'ufage des Moines, compagnons 
de fa folitude. Ce fut à peu-près dans le même- 
tems que le Pape Hilaire, premier du nom, fonda 
deux bibliothèques dans l'Eglife de S- Etienne, & 
que le Pape Zacharie I. rétablit celle de S. Pierre, 
felon Platine. 

Quelque tems après , Charlemagne fonda la fienne 
3 PIfle:Barbe ; près de ie Paradin dit qu'il Fen- 
tichit d’un grand nombre de Livres magnifiquement 
reliés; & Sabellicus , Ra que Palmerius, aflu- 


rent qu'il y mit, entrautres, un manuicrit des Œu- 


vres de S: Denys, dont l'Empereur de Conftantinop!e 
lui avoit fait préfent. Il fonda! encore en Allema- 
gne plufieurs Collèges avec des bikli 

Pinitruétion de la jeunefle, entr'autres une à S. Gal 
en Suiffe, qui étoit fort eflimée. Le Roi-Pepin en 
fonda une à Fulde , par’ le confeil de $. Boniface, 
FApôtre de lAllemagne: ce fut dans ce célèbre 
Monaftère que Raban-Waur & Hildebert vécurent & 


étudièrent dans le même-tems. Il y avoit une autre 
bibliothèque à la Vriffen, près de Worms; mais celle 
ais à Aïx-la-Cha- 
endant 4! ordonna 
, qu'on Ja vendit, pour en diftri- 
buer: le ‘prix aux pauyres. Louis le: Débonnaire , fon 


fils, fuccéda à l'Empire , & à fon amour pour les 


que Charlemagne fonda dans fon pa 
pelle furpafla toutes les autre: 


avant de mourir 


A A >: ’ À =, 
Arts & les Sciences, qu'il protégea- de tout fon pour 
voir. 
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L’Angleterre & l'Irlande poffédoient alors de fa- 
vantes & riches bibliothèques, que les incurfions fré- 
quentes des habitans du Nord détruifirent dans la 
fuite. Il ny en a point qu’on doive plus regretter 
que la Bibliothèque fondée à Yorck par Egbert , Arche- 
vêque de cette ville; elle fut brûlée avec la Cathé- 
drale, le couvent de fainte Marie, & plufeurs 
autres maïfons religieufes, fous le Roi Etienne. 
Alcuin parle de cette bibliothèque dans fon Epitre à 
FEglife d'Angleterre. 

Vers ces tems, un nommé Gauthier ne contribua 
pas peu par fes foins & par fon travail, à fonder 
la bibliothèque du Monaftère de S. Alban, qui étoit 
très - confidérable: elle fur pillée aufi- bien qu'une 
autre, par les pirates Danois. 

La Bitlicthéque formée dans le douzième fiècle par 
Richard de Burg, Evêque de Durham, Chancelier 
& Tréforier de l'Angleterre, fut aufi fort célèbre. 
Ce favant Prélat momit rien pour la rendre auf 
complette que le permettoit le malheur des tems; 
& il écrivit lui-même un Traité intitulé Philobiblion, 
fur le choix des Livres , : & fur la manière de for- 
mer une bibliothèque. Il y repréfente les Livres comme 
les meilleurs précepteurs, en s'exprimant ainfi: Hi 
funt magiftri qui nos inflruunt, fine virgis & ferulis, 
fine choler4, fine pecunid : fi accedis , non dormiunt , fi 
inguiris, aon- fe abfcondunt ; non obmurmurant, fi ober- 
res; cachinnos nefCiunt , fi ignores. 

L’ Angleterre poffède encore aujourd’hui des biblio- 
thêgues très-riches en tout genre de Littérature, & 
en Manuferits fort anciens. Celle dont on parle le 
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plus, eft la célèbre Bibliothèque Bobléienne d'Oxford, 
élevée , fi Pon peut fe fervir de ce terme, für 
les fondemens de celle du Duc Humphry. Elle com- 
mença à être publique en 1602, & a été depuis 
prodigieufement augmentée par un grand nombre 
de bienfaiteurs. On aflure qu’elle l'emporte fur celles 
de tous les Souverains , & de toutes les Univerf- 
tés de l’Europe., fi l’on en excepte celle du Roi à 
Paris , celle de l'Empereur à Vienne; & celle du 
Vatican. 

Il femble qu’au onzième fiècle lés Sciences s’étoient 
réfugiées auprès de Conffanrin Porphyrogénėte „ Empe- 
reur de Conftantinople. Ce grand Prince étoit le 
protecteur des Mufes ; & fes fujets à fon exemple, 
cultivèrent les Lettres. Il parut alors en Grèce plu- 
fieurs Savans; & l'Empereur toujours porté à chérir 
les Sciences , employa des gens capables à lui raf- 
fembler des bons Livres, dont il forma une biblio- 
thèque publique, à l’arraffgement de laquelle il tra- 
vailla lui-même. Les chofes furent en cer état jufqu’à 
ce que les Turcs fe rendirent maîtres de Conftan- 
tinople ; aufi-tôt les Sciences forcées d'abandonner 
la Grèce , fe refugièrent en Italie, en France, & 
en Allemagne , où on les reçut à bras ouverts; & 
bientôt la lumière commença à fe répandre fur le 
refte de l'Europe , qui avoit été enfévelie pendant 
long-tems dans l'ignorance la plus groffière. 

La bibliorhèque des Empereurs Grecs de Conftan- 
tinople n'ayoit pourtant pas péri à la prife de cette 
ville par 1 


met IT; au-contratre ce Sultan avoit 
ent qu'elle für confervée ; & 


ordonné très-expreffér 
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elle le fut en effet dans quelques appartemens du 
Serrail jufqu’au regne d'Amurat IV, que ce Prince, 
quo'us Mahométar peu fcrupuleux, dans un vio- 
lent accès de dévotion , facrifia tous les Livres de 
Ja bibliorhèque, à ia haine implacable -dont il étsit 
animé contre les Chrétiens. C'eft-là tout ce qu’en 
pût apprendre M. l'Abbé Séin, lorfque par ordre 
du Roi , il fit en 1729 le voyage de Conftantino- 
ple, dans lefpérance de pénétrer jufques dans la 
héque du grand Seigneur, & d'en obtenir des 
manufcrits pour enrichir celle du Roi. 
Quant à la hibliothe 
mencte par le Si 
l'Egypte, & qui aimoit les Lettres; mais elle neft 
compofée que de trois où quatre mille volumes 
Turcs, Arabes, ou Perfans, fans nul manufcrit Greé. 
Le Prince de Valachie , Maurocordato , avoit beau- 
coup recueilli de ces derniers; & il s’en trouve de 
répandus dans les Monaftères, de la Grèce ; mais il 
paroît par la relation du voyage de nos Académi- 


ciens au Levant, qu'on ne fait plus guère de cas 


aujourd'hui de ces morceaux précieux, dans un pays 
où les Sciences & les beaux Arts ont fleuri pén- 
dant fi long-tems. 

Il eft certain que toutes les nations cultivent les 
Sciences, les unes plus , les autres moins; mais il 
n'y en°a aucuñe où le favoir foit plus eflimé que 
chez les Chinois. Chez ce peuple ôn ne peut parvenir 
au moindre emploi qu'on ne foit favant , du moins 
par rapport au commun de la nation. Ainfi ceux qui 
veulent figurer dans le monde, font in fablement 
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obligés de s'appliquer à l'étude. Il ne fufit pas chez 
enx d'avoir la réputation de favant, il faut l'être 
réellement pour pouvoir parvenir aux dignités & 
aux honneurs ; chaque Candidat étant obligé de fubir 
trois examens très-févères, qui répondent à nos trois 
dégrés de Bachelier, Licentié & Doéteur. 

. Dé cette néceffité d'étudier il sen fuit qu'il doit 
y avoir dans la Chine un nombre infini de Livres 
& Ecrits, & par conféquent que les gens riches 
chez eux doivent avoir formé de grandes bibliorhe- 
ques. 

En effet, les Hiftoriens rapportent qu'environ deux 
cens ans avant Jesus-CHRIST , Chingius où Xius, 
Empereur de la Chine, ordonna que tous les Livres 
du Royaume (dont le/nombre éroit prefqu'infini ) 
füffent brülés, à l'exception de ceux qui traitoient 
de la Médecine, de l'Agriculture, & de la Divi- 
nation, s'imaginant par-là faire oublier les noms de 
ceux qui l'avoient précédé , &:que la poftérité ne 
pourroit plus parler que de lui. Ses ordres ne fu- 
rent pas exécutés avec tant de foim, qu'une femme 
ne püt fauver les Ouvrages de Mentius, de Confucius, 
furnomtmé le Socrate de la Chine , & de plufieurs autres, 
dont elle colla les feuilles contre le mur de fa mai- 
fon, où elles reftèrent jufqu’à la mort du Tyran. 

C'eft par cette raifon que ces Ouvrages paffent 
pour étre les plus anciens de la Chine, & fur-tout 
ceux de Confucius, pour qui ce peuple a une extrême 
vénération. Ce Philofophe laiffa neuf Livres , qui 
font, pour ainfi dire, la fource de la plüpart des 
Ouvrages qui ont paru depuis fon tems à la Ch'ne, 
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& qui font fi nombreux ; qu'un Seigneur de ce pays ; 
Cau rapport du Père Trigault ) s'étant fait Chrétien, 
employa quatre jours à brûler fes Livres, afin de 
rien garder qui fentit les fuperititions des Chinois. Spi- 
zellus , dans fon Livre de re Litterarié Sinenfium, dit 
qu'il y a une bibliothèque fur le mont Lingumen, de 
plus de trente mille volumes, tous compofés par 
des Auteurs Chinois, & qu'il n'y en a guère moins 
dans le Temple de Venehung , proche l'Ecole 
Royale. 

Il y a plufieurs belles } ïèques au Japon ; car 
les voyageurs aflurent qu'il y a dans la ville de 
Narad un Temple magnifique qui eft dédié à Xaca, 
le fage , le Prophète, & le Légiflateur du pays; & 
qu'auprès de ce Temple, les Bonzes ow Prêtres ont 
leurs appartemens , dont un eft foutenu par vingt- 
quatre colomnes , & contientune bibliothèque remplie 
de Livres du haut en bas. 

Tout ce que nous ayons dit eft peu de chofe en 
comparaifon de la bibliotheque qu’on dit être dans le 
Monaftère de la fainte Croix, fur le mont Amara 
en Ethiopie. L’Hiftoire nous, dit qu'Antoine Bricus 
& Laurent de Crémone furent envoyés dans ce pays 
par Grégoire XIIE, pour voir cette fameufe bibliothe= 
que, qui eft divifée en trois parties, & contient en 
tout dix millions cent mille volumes, tous écrits fur 
du beau parchemin, & gardés dans des étuis de foie. 
On ajoûte que cette bibliothèque doit fon origine à 


la Reine de: Saba, qui vifita Salomon, & reçut de 


lui un grand nombre de Livres, particulièrement ceux 
d'Enoch , fur les élémens & fur d'autres fujets phi- 
Jofophiques, 
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Jofophiques, avec ceux de Noë fur des fujets de 
mathématiques & fur de rit facré , & ceux au Abra- 
ham compofa dans la Vallée de Mambré, où il en- 
feigna la Philofophie à ceux qui l’aidèrent à vaincre 
les Rois qui avoient fait prifonnier fon neveu Lot, 
avec les Livres de Job, & d'autres que quelques-uns 
nous affurent être dans cette bibliothèque, auf bien 
que les Livres d’Efüdras, des Sibylles, des Prophè- 
tes, & des Grands- Prêtres des Juifs; outre ceux 
qu'on fuppofe avoir été écrits par cetre Reine, & 
par fon fils Mémilech, qu'on prétend ‘qu’elle eut de 
Salomon. Nous rapportons ces opinions, moins pour’ 
les adopter, que pour montrer que de très-habiles gens 
y ont donné leur créance, tel que le Père Kircher: 
Tout ce qu’on peut dire des Ethiopiens, eeft qu'ils 
ne fe foucient guère de la Littérature profane, & 
par conféquent qu’ils n'ont guère de Livres Grecs ni 
Latins fur des fujets hiftoriques ou philofophiques ; 
car ils ne s'appliquent qu'à la Littérature facrée,, 
qui fut d'abord extraite de Livres Grecs, & enfuite 
traduite dans leur langue. Ils font fchifmatiques, & 
feétateurs d'Eutychès & de Nefforius. 

Les Arabes d'aujourd'hui ne connoifloient nulle- 
ment Lettres ; mais vers le dixième fiècle, & fur- 
tout fous le regne d’Almazor , aucun peuple ñe les 
culrivoit avec plus de fuccès qu'eux. 

Après l'ignorance qui regnoit en Arabie, avant le 
tems de Mahomet, le Calife Almamon fut le premier 
qui fit revivre les Sciences chez les Arabes ; il fit 
traduire en leur langue un grand nombre de Livres 
qu'il avoit forcé Michel III, Empereur de Conftan- 

Tome II. P 
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tinople, de lui laiffer choifir dans fa Bibliothèque, &e 
par-tout l'Empire , après l'avoir vaincu dans une 


aa 
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bataille. 

Le Roi Mangor ne fut pas moins afidu à culti- 
ver les Lettres. Ce grand Prince fonda plufieurs 
écoles & bibliothèques publiques à Maroc, où les 
Arabes fe vantent d’avoir la première copie du 
Code de Juflinien. 

pennas ditique la bibliothèque de Fez eft compo- 
fée de trente-deux mille volumes ; & quelques-uns 
prétendoient que toutes les Décades de Tite- Live y 
font, avec les Ouvrages de Pappus d'Alexandrie, 
fameux Mathémaricien , ceux d’Hippocrate ; de Ga- 
lien , & de plufieurs autres bons Auteurs, dont les 
Ecrits-ou ne font pas parvenus jufqu'à nous, où ny 
font parvenus que trés-imparfaits. 

Selon quelques voyageurs, il y a à Gaza une autre 
Bibliothèque d'anciens Livres, dans la plüpart defquels 
on voit des figures d'animaux & des chiffres, à la 
manière des Egyptienss ce qui fait préfumer que celt 
quelque refte de la bibliothèque d'Alexandrie. 

Il y a une bibliorhèque à Damas, où François Rofa; 
de Ravenne , trouva la Philofophie myftique d'Arif- 
zore en Aràbe, qu'il publia dans la fuite. 

On a: vů, par ce que nous avons déjà dit, que 
la bibliothèque des Empereurs Grecs, na point été 
confervée, & que celle des Sulrans eft très-peu de 
chofe; ainfi ce qu’on trouve à cet égard dans Bau- 


dier, & d’autres Auteurs qui en racontent des mer- 


veilles, ne doit point prévaloir fur le récit fimple 
& fincère qu'ont fait, fur le même fujet, les Sayans 
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judicieux qu'on avoit envoyés à Conftantinople, 
pour tenter s'il ne feroïît pas poble de recueill 
quelques lambeaux de ces précieufes bibliothèques. 
D'ailleurs le mépris que les Turcs en général ont 


ir 


toujours témoigné pour les Sciences des Européens, 
prouve afez le peu de cas qwils feroient des Au- 
teurs Grecs & Latins; mais sils les avoient eus en 
leur poffefon , on ne voit pas pourquoi ils auroient 
refufé de les communiquer à la réquifition du pre- 
mier Prince de l'Europe. 


Il y avoit anciennement une très-belle Bibliothèque 
dans la ville d Arcuvil en Perfe, où réfidèrent les 
Mages, au rapport d'Oléarius dans fon Itinéraire. La 
Boulaye-le-Gous dit que les habitans de Sabéa ne 
fe fervent que de trois Livres , qui font le Livre 
d'Adam, celui du Divan, & VAlcoran. Un Ecrivain 
Jéfuite aflure aufi avoir vů une Zibliothéque fuperbe 
à Alger. 

L'ignorance des Turcs n’eft pas plus grande que 
ekt aujourd'hui celle des Chrétiens Grecs, qui ont 
oublié jufqu'à la langue de leurs pères, ancien 
Grec. Leurs Evèques leur déferdent la ure des 
Auteurs Payens, comme fi c’étoit un crime d’être 
favant ; de forte que toute leur étude eft bornée à 
la leéture des A&tes des fept Synades de la Grèce, 
& des Œuvres de S. Bafile, de S. Chryfofléme, & de 
S. Jean de Damas. Ils ont cependant nombre de 
bibliothèques , mais qui ne contiennent que des Ma- 
nufcrirs, & très-peu de Livres imprimés. Ceux qui 
voudront favoir quels font les Manufcrits qu'on à 
apportés de chez les Grecs en France, en Italie & 
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en Allemagne , & ceux qui reftent encore à Con- 
ftantinople entre les mains des particuliers, & dans 
Pile de Pathmos, & les autrés îles de l’Archipel; 
dans le Monaftère de S. Bafile à -Gafa , ancienne- 
ment Théodofias dans la Tartarie crimée, & dans 
les autres Etats du grand Turc, peuvent s’'inftruire 
à fond dans l'excellent Traité du Père Pofèvin, i 
titulé: Apparatus facer; & dans la relation du voyage 
que fit M. l'Abbé Sérin à Conftantinople en 1729 & 
elle eft inférée dans les Mémoires de l’Académie 
des Belles-Lettres , rome vij. 


Le grand nombre des bibliothèques , tant publiques 
que particulières, qui font aujourd'hui un des princi- 
paux ornemens de l'Europe, nous entraîneroit dans un 
détail que ne nous permettent pas les bornes que 
fous nous fommes prefcrices dans cet Ouvrage. Nous 
nous contenterons donc d'indiquer les plus confidé- 


rables , foit par la grande quantité, foit par le choix 
des Livres qui les compofent. 


De ce nombre font, à Coppenhague , la biblio- 
thèque de l’Univerfité, & celle quy a fondée Henri 
Rentzau, Gentilhomme Danois. 

elle que Chriffine , Reine de Suède, fonda à 
Stockholm , dans laquelle on voit, entrautres cu- 
riofités , une des prémières copies de l'Alcoran: 
quelques-uns veulent mème que ce foit l'original 
qu'un des Sultans Turcs ait envoyé à l'Empereur 
des Romains 3 mais cela ne paroît guère probable. 
La Pologne ne manque pas de bibliotheques : il y en 
a deux très-confidérables; Pune à Vilna, fondée 
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par plufieurs Rois de Pologne, felon Cromer & 
Bozuio ; & Pautre à Cracovie: 

Quant à la Rufe , il et certain, qu'à l'exception 
de quelques traités fur la Religion en langue Scla- 
vone, il n’y avoit aucun Livre de Sciences , & pref- 
que pas l'ombre de Littérature avant le Czar Pierre Í, 
qui, au milieu des armes, faifoit fleurir les Arts & 
les Sciences, & fonda plufieurs Académies en dif- 
férentes parties de fon Empire. Ce grand Prince fit 
un fond très-confidérable pour la bibliothèque de fon 
Académie de Petersbourg, qui eft très- fournie de 
Livres dans toutes fortes de Sciences. 

La bibliothèque Royale à Pétershof et une des 
plus belles de l'Europe, & le cabiner de bijoux & 


de curofités eft ineftimable. 
La bib je publique d’Amfterdam feroit beau- 


conp plus utile f les Livres y étoient arrangés avec 


plus d'ordre & de méthode; mais le malheur eft 
qu’on ne fauroit les trouver fans une peine extrême: 
la collection eft au refte très-eftimable. 

Il y en a dans les Pays-Bas plufieurs autres fort 
curieufes,, telles que celles des Jéfuites & des Do- 
minicains à Anvers ; celle des Moines de S. Pierre 
à Gand ; celle de Dunkerque ; celle de Gemblours 
abondante en anciens Manufcrits , auxquels Erafme, 
& plufieurs autres Savans ont foivent eu recours ; 
celles d'Hardewick , d'Ypres, de Liège, de Lou- 
vain, de Leyde, &c. Il y a deux bibliothèques publi- 

ues à Leyde, lune fondée par Antoine Thifius ; 
l'autre, qui eft celle de PUniverfité, lui a été don- 
née par Guillaume I, Prince d'Orange : elle eft eftimée 
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pour les Manufcrits Grecs, Hébraiques, Chaldéens, 
Syriaques, Perfans, Arméniens & Rufliens, que Jo- 
Jeph Scaliger laila à certe Ecole, où il avoit profeffé 
pendant plufieurs années. La Bible Complutenfienne n'ett 
pas un de fes moindres ornemens ; elle fut donnée 
par Philippe II, Roi d'Efpagne , au Prince d'Orange, 
qui en fit préfent à l'Univerfité: de cette ville, Cette 
bibliothèque a été augmentée par celle de Holmannus, 
&- fur-tout du célèbre L'aac Wofius. Cette dernière 
contenoit un grand nombre de Manufcrits qui ve- 
noient , à ce qu'on croit, du cabinet de la Reine 
Chrifline de Suède. 

L'Allemagne honore _& cultive trop les Lettres, 


> N 


pour n'être pas fort riche en bibliorhèques. On compte 


parmi les pius confidérables celles de Francfort fur 
l'Oder', de Leipfic, de Drefden , d’Augsbourg , de 


Bafle en Suiffe , où l’on voit un Manufcrit du now- 
veau Teflament en lettres d’or, dont Erafme fit:grand 
üfage pour. corriger la verfion de ce faint Livre: Il 
y a encore à, Bafle les Bibliothèques d Erafme , d'Amel- 
bach, & de Feche. 

La bibliothèque du Duc de Wolfenbuttel eft: com- 
pofée de celles de Marquardus Frekerus ; de Joachim 
Eluten , & d’autres colleétions curieufes.! Elle eft 
très-confidérable par le nombre & la bonté des 
Livres; & par le bel ordre qu'on y a mis: on affure 
qu'elle contient feize mille volumes, & deux: mille 
Manufcrits Latins, Grecs: &! Hébraiques. 

Celle du Roi de Pruffe à Berlin et encore plus 
nombreufe que celle: du Duc: de Wolfenbuttel , & 
les Livres-en font auf mieux: reliés: elle fut fondés 
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par Frédéric-Guillaume , Eleéteur de Brandebourg; & 


elle x été confidérablement augmentée par Jaccef- 
fion de celle du célèbre M. Spanheim. On y trouve, 
entrautres raretés, plufieurs Manufcrits ornés d’or, 
8& de pierreries du tems de Charlemagne. 

Il y a encore en Allemagne un fort grand nom- 
bre d’autres bibliothèques très-curieufes , mais dont le : 
détail nous meneroit trop loin. Nous finirons par 
celle de l'Empereur à Vienne, qui contient cent 
mille volumes. Il y a un nombre prodigieux de Ma- 
nufcrits Grecs, Hébraïques, Arabes, Turcs & 

Latins. Lambatius a publié un catalogue du tout, 
& a gravé les figures des Manufcrits; mais elles pe 
font pas fort intéreffantes. Cette bibliothèque fut fon- 
nilien en 1480. Ea bil 


dée par l'Empereur Magi 
thèque remplit huit grands appartemens, auprès def \ t 
quels eft un neuvième pour Jes Médailles & les į 
curiofités; où ce qu'il y a de plus remarquable, 
ef un-grand balin d'émératde. Certe bibliotheque fut 
bien enrichie par celle du feu Prince Eugène , qui 
étoit fort nombreufe. 

Venife a une célèbre bibliothèque, qu'on. nomme 
communément la bibliothèque de S. Marc, où lon 
conferve l'Evangile de ce Saint, écrit, à ce qu'on j 
prétend, de fa propre main; & qui, après avoir été Lit 
long-tems à Aquilée, où il prêcha la foi, fut porté 
à Venifes mais dans le vrai, il n’y en:a que quel- 7 
ques cahiers, & encore dune écriture fi effacée, 
qu'on ne peut diftinguer fi cet du Grec où du X 
Latin. Cette bibliothèque eft d'ailleurs fort riche en Je 


Manufriss. Celles que le Cardinal Befarion &c 
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Pétrarque léguèrent à la Républidüe, font:auffi dans 
1e + &unies à celle que le Sénat a fondée 
l'Hôtel.de la Monnoie. 

Padoue eft plein de bibliotheques : en effet cette ville 
a toujours été célèbre par, fon. Univerfité, &.par le 
grand nombre de Savans qui lui doivent la naif- 
fance. On y voit la bibliothèque de S. Juflin,, celle 
de Se Antoine , & celle de S. Jean de Latran, Sixte 
de Sienne dit qu’il a vů. dans cette dernière une copie 
de VEpirre de S: Paul au peuple de. Laodicée , & qu'il 
en! fit même un extrait. 

La bibliothèque de, Padoue fut fondée par Pigno- 
rius ; Thomayerius nous en a donné un catalogue dans 
fa Biblioteca. 

Il y en a une magnifique à Ferrare où l’on voit 
grand nombre de Manufcrits anciens, & d’autres 
monumens curieux de l'antiquité , comme des Sta- 
tues, des Tableaux, 8: des Médailles, de ia col- 
leétion de Pierre Ligorius , célèbre ArchiteGe, & 
Pun des plus favans de fon fiècle. 

On prétend que dans celle des: Dominicains à 
Bologne, on voit. le Pentareuque écrit .de la main 
d'Efdras Tiffare , dans fa Grammaire Hébr 


lavoir vů fouvent , & qu'il eft très-bien écrit fur 
une, feule grande peau; mais Hotringer prouve clai- 
rèment que ce Manufcrit n'a jamais été d ppn 
A Naples, les Dominicains ont une- belle ibiblis- 
thèque., -où font les Ouvrages de Pontanus ; -que fa 


fille Eugénie donna pour immortalifer la mémoire de 
fon illuftre père. 
La Bibliothèque de S. Ambroife à Milan fut fondée 
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par le Cardinal Frédério Borromée: elle a plus de 
mel mille Manufcrits , recueillis par Antoine Oggratis 
Quelques-uns prétendent qu’elle fut enrichie aux dé- 


pens de celle de Pi on peut dire qu'elle neft 


inférieure à aucune de celles dont nous avons parlé; 5 


puifgwelle contenoit ; il y a quelqu 
rante-fix mille volumes , & douze n { 
fans compter ce qu'on y a ajoûté depuis, Elle eft 
publique. 

e du Duc de Mantoue peut être mife 


au nombre des bibliothèques les plus curieufes du 


monde: elle fouffrit , à la vérité, beaucoup pendant 
les guerres d'Italie: qui .éclatèrent en 1701, & fans 
doute elle a été tranfportée à Vienne. C’eft-là 
qu'étoit la fameufe plaque de bronze, couverte de 
Chiffres Egyptiens & d’Hiéroglyphes , dont le favant 
Pigncrius 4 donné l'explication. 

La bibliothèque de Florence contient tout ce qu'il 
y a de plus brillant , de plus curieux , & de plus 
inftruétif:, elle AE un nombre prodigieux de 
Livres & de, Manufcrits les plus rares en toutes for- 


ues; sages uns font d'un: prix inefti- 
Statues , les Médailles, les Buftes, & 
d’autres monumens de l’antiquité y font: fans nom- 


1 ` 
mabie : le 


bre. Le Mufæym. Florentinum peut feul donner une 
jute idée de ce magnifique cabinet ; la defcription 
de. Ja bibliothèque imériteroit feule un volume à part. 
Il ne faut pas oublier Je Manufcrit qui fe conferve 
dans la chapelle de.l1 Cour; c’eft l'Evangile de faint 
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Jezns qui, à ce qu'on prétend, elt écrit de fa 
main, 
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Il y a deux autres biblothèques à Florence , dont 
Pune fut fondée en l’Eglife de S. Laurent par le Pape 
Clément VII, de la famille de Médicis, & eft ornée 
d'un grand nombre de Manufcrits Hébraiques, Grecs 
& Latins. 

L’autre fut fondée par Céme de Médicis dans PEglife 
de S. Marc, qui appartient aux Jacobins. 

Ii y a une très-belle bibliothèque à Pife, qu'on dit 
voir: été enrichie de huit mille volumes , qu'Alde 
légua à l'Académie de cette ville. 

a bibliothèque du Roi de Sardaigne eft très-curieufe 
par rapport aux Manufcrits du célèbre Pierre Ligorius, 


qui defina toutes les antiquités de l'Italie. 

Le Pape Nicolas V fonda une bibliothèque à Rome, 
compofée des 6coo volumes des plus rares: quelques- 
uns difent qu’elle fut formée par Sixte-quint, parce 
que ce Pape ajoûta beaucoup à la colleétion com- 
mencée par le Pape Nicolas V. Il eft vrai que les 


Livres de cette bibliothèque furent difperfés fous le 
Pontificat de Calixte III, qui fuccéda au Pape Nico- 
las ; mais elle fut rétablie par Sixte IV , Clément VIF, 
Lion X ; elle fut prefqu'entiérement détruite. par 
l'armée de Charles V, fous les ordres du Connéta- 
ble de Bourbon, & de Philibert, Prince d'Orange; qui 
faccagèrent Rome avant le Pontificat de Sixre-quint. 
Ce Pape qui aimoit les Savans & les Lettres ; 
non feulement rétablit la bibliorhèque dans fon ancienne 
denr; mais il Penrichit encore d'un grand 
e de Livres & d’excellens® Manüfcrirs. Elle 
fondée au Vatican par Nicolas V; mais 


ortée par Sixte IV, & enfuité à 
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‘Avignon , en mêmetems que le faint Siège par 
Clément V, & delà elle fut rapportée au Vatican 
fous le Pontificat de Martin V , où elle eft encore 
aujourd'hui. 

On convient généralement que le Vatican doit une 
grande partie de fa belle bibliotheque à celle de l'Elec- 
teur Palatin, que le Comte de Tilly prit avec Hei- 
delberg en 1622 ; d'autres cependant prétendent , & 
ce femble avec raifon, que Paul V, qui étoit pour- 
lors Pape, n'eut qu'une très-petite, & même la plus 
mauvaife partie de la bibliothèque Palatine , tous les 
Ouvrages les plus eftimés ayant été emportés par 
d’autres, principalement par le Duc de Bavière. 

La bibliothèque du Vatican, que Baronius compare 
à un filet qui reçoit routes fortes de poiflons, tant 
bons que mauvais, eft divifée en trois parties : la 
première eft publique; & tout le monde peut y avoir 
recours pendant deux heures de certains jours de la 
femaine ; la feconde partie eft plus fecrette 5 & la 
troifième ne s'ouvre jamais que pour certaines per- 
fonnes ; de forte qu'on.pourroit la nommer , le Sanc- 
tuaire du Vatican. Sixre-quinr enrichit d'un très-grand 
nombre d'Ouvrages , foit manufcrits, foit imprimés, 
& la fit orner de peinture à frefque par les plus 
grands maitres de fon tems. Entr'autres, figures em- 
blématiques, dont le détail feroit ici trop long, on 
voit toutes les hibliothéques célèbres du monde, re- 
préfentées par les Livres peints , & au- deffous de 
chacune une infeription qui marque l’ordre du tems 
de leur fondation. 

Cette bibliothéque contient un grand nombre 
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d'Ouvrages rares & anciens , entr'autres deux copi 
de Virgile, qui ont plus de mille ans; elles font 
écrites fur du parchemin; de même qu'une copie de 
Térence , faite du tems d'Alexandre Sévere, & par fon 
ordre. On y voit les Aces des Apôtres en lettres d'or. 
Ce Manufctit étoit orné d’une couverture.enrichie 
de pierreries , & fut donné par une Reine de Chy- 
pre au Pape Alexandre VI; mais les foldats de 
Charles V le äépouillèrent de ces riches ornemens,, 
lorfqu'ils Sue Rome. Il y a auf une Bible 
Grecaue trés-ancienne ; les Enigrammes de Pétrarque 
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écrites i fd propre main; les Ouvrages de S. Tho= 
quin, traduits en Grec par Démérrius ;0Cÿ> 
donius i Cheflelonique , une copie du volume que les 


que 3 
g 


S à à 
Peres ont fait des Fables de Le que M. Hu 
i 


a prouvé être le même qu'Efope: on y voit aufii i Jós 


AET E E E O ASTEA a 
premières copies des Ouy je 
furent découvertes que fous le Pontificat de Léon X. 
Outre le grand l ; Livres qui 
Ə 1 
font Pornement de 2 i 
encore plus de dix mille manufcrits, dont Angelus de 


Ehocca a publié le catalogue. 


imprin 
Fulvius Véfinus ; que 

du Cardinal Alteni , & d'une partie de la it 

que Palatine , & qu'Urbain pIli fit apporter du Col- 
lège des Grecs de Rome, un grand nombre dës 
Livres Grecs au Vatican, dont il Jati 


bibliothécaire, 
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j Il y avoir plufeurs autres belles Bibliothèques à 

1 . PEN ~ . . z 

Rome. particulièrement celle du Cardinal François 

> $ 

| Barberini, qui contenoït, à ce qu'on prétend, vingt- 
cinq mille volumés imprimés, & cinq mille Manu- 
ferits: Il y a auf les bibliothèques du palais Farnèfe, 


| de fainte Marie in Ara cœli, de fainte Marie fur la 
g Minerve, des Auguftins, des PP. de POratoire , 
| des Jéfuites , du feu Cardinal Montalte , du Cardi- 
nal Sforza , celles des Eglifes de la Sapienza, de la 
? Chieva nova, de fan Ifidore, du Collège Romain, 
e du Prince Borghèfe, du Prince Pamphili, du Conné- 
: table Colonna , & de plufeurs autres Princes, Car- 
- | dinaux , Seigneurs , & communautés Religieufes, 
5 dont quelques-unes font publiques. 
La première & la plus confidérables des Bibliorhé- 
s ques d'Efpagne eft celle de l’Efcurial au couvent de 
e S: Laurent, fondée par Charles V , mais confidéra- 
blement augmentée par Philippe II. Les-ornemens de 
i cette bibliothèque font fort beaux , la porte eft d’un 
a | travail exquis , & Je pavé de marbre; les tablettes 
À fur lefquelles les Livres font rangés , font peintes 
d'une infinité de couleurs , & toutes de bois des In- 
A des : les Livres font fuperbement dorés ; il y a cinq 
rangs d'armoires les ‘unes au-deflus des autres, où 
les Livres font gardés; chaque rang a cent pieds de 


long. On y voit lés Portraits de Charles V, de Phi- 
| lippe II, de Philippe II, & de Philippe W, & plu- 
fieurs Globes , dont Pun repréfente, avec beaucoup 
A | de précifion, le cours des aftres, eu égard aux dif- 


férentes pofitions de la terre. Il y a un nombre infini 
| de Manufcrits dans cette bibliotheque, & entr'autres 


$ 
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Poriginal du Livre de $. Auguftin fur le Baptême: 
Quelques-uns penfent que les originaux de tous les 
Ouvrages de ce Père font à la Bibliothèque de V'Ef- 
curial ; Philippe TI les ayant achetés de celui au fort 
de qui ils tombèrent lors du pillage de la bibliorhe- 
que de Muley Cydan, Roi de Fez & de Maroc, quand 
les Efpagnols prirent la fortereffe de Carache où étoit 
cette bibliothèque. C’eft du moins ce qu'aflure Pierre 
Daviti, dans fa Généalogie des Rois de Maroc, où 
il dit que cette bibliothèque contenoït plus de quatre 
mille volumes Arabes fur différens fujets, & qu'ils 
furent portés à Paris pour y être vendus; mais que 
les Parifiens n'ayant pas de goût pour cette langue, 
ils furent enfuite portés à Madrid, où Philippe II 
Jes acheta pour fà bibliothèque de l'Efcurial. 

Il y a dans cette bibliorhèque près de trois mille 
Manufcrits Arabes, dont Hottinger a donné le cata- 
Jogue. Il y a aufi nombre de Manufcrits Grecs & 
Latins; en un mot c’eft une des plus belles biblio- 
thèques du monde. 

Quelques-uns prétendent qu'elle a été augmentée 
par les Livres du Cardinal Sirlet, Archevêque de 
Sarragofle, & d'un Ambaffadeur Efpagnol ; ce qui 
l'a rendue beaucoup plus parfaite; mais la plus grande 
partie fut brûlée par le tonnerre en 1670. 

Il y avoit anciennement une très-magnifique biblio- 
zhèque dans la ville de Cordoue , fondée par les 
Maures, avec une célèbre Académie, où l'on enfei- 
gnoit toutes les Sciences en Arabe. Elle fut pillée 
par les Efpagnols  lorfque Ferdinand chaffa les Maures 
d'Efpagne , où ils avoient regné plus de fix cens ans, 
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Ferdinand Colomb , fils de Chriffophe Colomb , qui dé- 
couvrit le premier l'Amérique , fonda une très-belle 
bibliothèque, en quoi il fut aidé par le célèbre Ck- 
nard. 

Ferdinand Nonius , qu'on prétend avoir le premier 
enfeigné le Grec en Efpagne, fonda une grande & 
curieufe bibliorhèque , dans laquelle il y avoit beau- 
coup de Manufcrits Grecs, qu’il acheta fort cher 
en Italie. D'Italie il alla en Efpagne, où il enfei- 
gna le Grec & le Latin à Alcale de Hénarès, & en- 
fuite à Salamanque , & laiffa fa bibliothèque à l'Uni- 
verfité de cette ville. 

L’Efpagne fut encore enrichie de la magnifique 
Bibliothèque du Cardinal Ximénès à Alcala , où il fonda 
aufi une Univerfité qui ef devenue très-célèbre. C'eft 
au même Cardinal qu’on a l'obligation de la verfion 
de la Bible, connue fous le nom de la Compluren- 
Jienne. 

Il y a auf en Efpagne plufieurs particuliers qui 
ont eu de belles bibliothèques , telles étoient celles 
&'Arias Montanus , d Antonius-Auguftinus , favant Ar- 
chevêque de Tarragone , de. Michel Tomafius , & 
autres. 

Le grand nombre de Savans, & d'hommes verfés 
dans les différens genres de Littérature, qui ont de 


tout tems , fait regarder la France comme une des 
nations les plus éclairées, ne laiffe aucun lieu de 


douter qu’elle nait été aufi la plus riche en bi 
P 
on në sy elt pas contenté d'entaffer 


on les a choifis avec goût & 


av 
ent. Les Auteurs les plus accrédités ont 


rec 
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rendu ce témoignage honorable aux bibl 

de nos premiers Gaulois : ceux qui voudroient 
en douter, trouveront des preuves inconteitables 
dans lHifloire Littéraire de la France , par les RR. 
PP. Bénédidins , Ouvrage où regne la plus profonde 
érudition. Nous pourrions faire ici une longue énu- 
mérâtion de ces anciennes bibliothèques; mais nous 


nous contenterons d'en nommer quelques-unes, pour 


ne pas entrer dans un détail peu intéreffant pour le 


plus grand nombre de nos Lecteurs. La plus riche 
& la plus confidérable de ces anciennes Bibliothèques 
étoit celle qu'avoit Tonnance Ferréol dans fa belle 
maifon de Prufiane , fur les bords de la rivière du 
Gardon , entre Nimes & Clermont en Auvergne. Le 
choix & l'arrangement de cette Bibliothèque faifoient 
voir le bon goût de ce Seigneur, & fon amour pour 
le bel ordre. Elle étoit partagée en trois clafies 
avec beaucoup d'art : la première étoit compofée 


des Livres de piété à l'ufage du fexe dévot, rangés 
aux côtés des fièges deftinés aux Dames; la feconde 
contenoit des Livres de Littérature, 8 fervoit aux 
hommes; enfin dans la troïfième claffe étoient les 
Livres communs aux deux fexes. Il ne faut pas sima- 
giner que cette bibliothèque fût feulement pour une 
vaine parade, les perfonnes qui fe trouvoient dans 
la maifon, en faifoient un ufage réel & journalier: 
on y employoit à la leéture une partie de la mati- 
née; & on s’entretenoit, pendant lelrepas , de ce 
qu’on avoit lu, en joignant ainfi dans le difcours, 

lérudition à la gaieté de la converfation. 
Chaque Monaftère avoit auf dans fon établiffe- 
ment 
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ment une bibliorhèque , & un Moine prépofé pour 
en prendre foin. C’eft ce que portoit la Régle de 
Tarnat & celle de faint Benoît. Rien dans la fuite 
des tems ne devint plus célèbre que les bibliotheques 
des Moines: on y confervoit les Livres de plufeurs 
fiècles, dont on avoit foin de renouveller les exem- 
plaires; & fans ces bibliothèques il ne nous refteroit 
guère d'Ouvrages des anciens. C'eft de là en effet 
que font fortis prefque tous ces excellens Manufcrirs 
qu'on voit aujourd'hui en Europe , & d’après lef- 
quels on a donné au public , depuis l'invention de 
l'Imprimerie , tant d’excellens Ouvrages en tout genre 
de Littérature. 

Dès le fixième fiècle on commença dans quelques 
Monaftères , à fubftituer au travail pénible de l’agri- 
culture, l'occupation de copier les anciens Livres, 
& d'en compofer de nouveaux. C’étoit l'emploi le 
plus ordinaire, & même l'unique, des premiers Cé- 
nobites de Marmoutier. On regardoit alors un Mo- 
Daftère qui n’auroit pas eu de bibliothèque , comme 
un fort ou un camp dépourvu de ce qui lui étoit 
le plus néceflaire pour la défenfe : Clauftrum fine 
armario , quafi cafirum fine armentario. Il nous refte 
encore de précieux monumens de cette fage & utile 
occupation dans les Abbayes de Citeaux & de Clair- 
vaux, ainfi que dans la plus grande partie des Ab- 
bayes de l'Ordre de S. Benoit. 

Les plus célèbres Bibliothèques des derniers tems 
ont été celles de M. de Thou, de M. le Tellier, Ar- 
chevêque de Reims; de M. Bulteau , fort riche en 
Livres fur l'Hiftoire de France; de M. Coiflin, 
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abondantes en Manufcrits Grecs; de M. Baluze, dont 
il fera parlé tout-à-l'heure, à l'occafion de celle du 
Roi; de M. Dufay, du Cardinal Dubois, de M. Col- 
bert , du Comte d'Hoym, de M. le Maréchal d'Etrées, 
de MM. Bigot, de M. Anty d'Ifnard, de M. Tur- 
got de S. Clair, de M. Burette, & de M: l'Abbé 
de Rotkelin. Nous n’enttons dans aucun détail fur le 
mérite de ces différentes bibliothèques , parce que les 
catalogues en exiftent, & qu'ils ont été faits par 
de Fort favans hommes. Nous avons encore aujour- 
dhui des Bibliothèques qui ne le cèdent point à celles 
que nous venons de nommer : les unes font publi- 
ques, les autres font particulières. 

Les bibliotheques publiqües font celles du Roi , dont 


nous allons donner lhiftoire ; celles de S. Viétor, 
du Collège Mazarin, de la Doétrine Chrétienne, 
des Avocats, & de S. Germain des Prés : celle-ci 
eft une des plus confidérables, par le nombre & par 
lé mérite dés anciens Manufcrits qu’elle poffède. 
Elle a été augmentée en 1718 des Livres de M. L. 
d'Etrées, & en 1720 de ceux de M. l'Abbé Rénau- 
dr. M. le Cardinal de Gefvres légua fa Dibliorhèque 
À cette Abbaye en 1744, fous la condition que le 
public en jouiroit une fois la femaine. M. PEvèque 
de Metz , Duc de Coiflin , lui a aufi légué un nom- 
bre confidérable de Manufcrits, qui avoient appar- 


tenu ci-devant au Chancelier S 


és bibliothèques particulières qui jouiffent de quel- 


nombre, foit pour la 
gua: re nt celle de fainte Geneviève, 
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à laquelle vient d'être réuni, nar le don que lui en 
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a fait M. le Duc d'Orléans, le riche cabinet de 
Médailles que feu M. lé Régént avoit formé; celle 
de Sorbonne, du Collège de Navarre, des Jéfuites 
de la rue S. Jacques & de la rue S. Antoine, des 
Prêtres de l’'Oratoire & dés Jacobins. Celle dé 
M. Falconet , infiniment précieufe par le nombre & 
par le choix des Livres qu'elle renferme, mais plus 
encore par l'ufagé qu'il en fait faire, pourroit être 
mife au rang des bibliothèques publiques , puifawen 
effet les gens de Lettres ont la liberté d'y aller faire 
les recherches dont ils ont befoin , & que fouvent 
ils trouvent dans la converfation de M. Falconer des 
lumières qu'ils chercheroïient vainement dans fes 
Livres, 

Celle de M. de Boze, eft peut-être la plus riche 
colleétion qui ait été faite de Livres rares & pré- 
cieux dans les différentes langues; elle eft encore 
recommandable par la beauté & la bonté des édi- 
tions , ainfi que par la propreté des reliures. Si cette 
attention eft un luxe de l’efprit ,'c’en eft un au moins 
qui fait autant d'honneur au goût du propriétaire, 
que de plaifir aux yeux du fpeétateur. 

Après avoir parlé des principales bibliorhèques con- 
nues dans le monde, noûs finirons par celle du Roi, 
la plus riche, & la plus magnifique qui ait jamais 
exifté. L'origine en eft affez obfcure. Formée d’abord 
d’un nombre peu confidérable de volumes , il neft 
pas aifé de déterminer auquel de nos Rois elle doit 
fa fondation. Ce melt qu'après une longue fuite d'an- 
nées, & diverfes révolutions, quelle eft enfin pàr- 
venue à ce dégré de magnificence | & à cette efpèce 
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d'immenfité, qui éterniferont à jamais l'amour du 
Roi pour les Lettres, & la protection que fes Mi- 
niftres leur ont accordée. 

Quand on fuppoferoit qu'ayant le quatorzième 
file les Livres dè nos Rois ont été en affez grand 
nombre pour mériter le nom de bibliothèques , il n'en 
feroit pas moins vrai que les bibliothèques ne fubfif- 
toient que pendant la vie de ces Princes : ils en 
difpofoient à leur gré, & prefque toujours difipées 
à leur mort; ilmen pafloit guère à leurs fucceffeurs, 
que ce qui avoit été à l'ufage de leur chapelle. Saint 
Lours qui en avoit raffemblé une aflez nombreufe, 
ne la laiffa point à fes enfans; il en fit quatre por- 
tions égales, non compris les Livres de fa chapelle, 
& la légua aux Jacobins & aux Cordeliers de Pa- 
ris, à l'Abbaye de Royaumont, & aux Jacobins de 
Compiègne. Pæirpre LE Bez & fes trois ħls en 
firent de même. Ce neft donc qu'aux regnes fuivans 
que Pon peut rapporter Pétabliflement d’une biblio- 
zhèque Royale, fixe , permanente , deftinée à lufage 
du public , en un mot, comme inaliénable , & comme 
tions des meubles d 


une des plus précieufes por le la 


Couronne. CHARLES V, dont les tréfors Littérai- 
res confiftoient en un fort petit nombre de Livres 
qu'avoit eu le Roi JEAN, fon prédéceffeur , eft celui 
à qui l’on croit devoir les premiers fondemens de la 
Bibliothèque Royale d'aujourd'hui. Il étoit favant ; 
ecture lui fit chercher tous les 


fon goût pour la | 
moyens d'acquérir des Livres ; aufli fa bibliothèque 


fat-elle confdérablement augmentée en peu de tems. 
Ce Prince toujours attentif aux progrès des Lettres, 
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ne fe contenta pas d’avoir raffemblé des Livres pour 
fa propre inftruétion ; if voulut que fes fujets en 
profitaffent , & logea fa Gibliothèque dans une des 
tours du Louvre, qui, pour cette raifon fat appel- 
lée la tour de la Librairie , afin que l’on pût y tra- 
vailler à toute heure : il ordonna que l’on pendit 
à la voûte trente petits chandeliers, & une lampe 
d'argent. Cette bibliothèque étoit compofée envi- 
ron neuf cens dix volumes; nombre remarquable 
dans un tems où les Lettres n’avoient fait encore 
que de médiocres progrès en France, & où par con- 
féquent les Livres devoient être aflez rares. 

Ce Prince tiroit quelquefois des Livres de fa 
bibliothèque du Louvre, & les faifoit porter dans fes 
différentes maïfons royales. CHARLES VI, fon fils 
& fon fucceffeur, tira aufli de fa bibliotheque plufieurs 
Livres qui n’y rentrèrent plus: mais ces pertes fu- 
rent réparées par les acquifitions qu'il faifoit de 
tems en tems. Cette Bibliothèque refta à peu - près 
dans le même état jufqu'au regne de CHARzEs VII; 
& par une fuite des malheurs dont le Royaume fut 
accablé, elle fut totalement diffipée, du moins n'en 
parut-l de long-tems aucun veitige. 

Lours XI, dont le regne fut plus tranquille, 
donna beaucoup d'attention au bien des Lettres; il 
eut foin de raflembler , autant qu'il le put, les dé- 
bris de la Librairie du Louvre; il s’en forma une 
bibliothèque qu'il augmenta depuis des Livres de 
Charles de France, fon frère , & felon toute appa- 
rence, de ceux des Ducs de Bourgogne, dont il 
séunit le Duché à la Couronne, 
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Cuarres VIII, fans être favant , eut du goût 
pour les Livres: il en ajoûta beaucoup à ceux que 
fon père avoit raflemblés , & fingulièrement une 
grande partie de la bibliothèque de Naples , qu'il fit 
apporter en France après fa conquête. On diftingue 
encore aujourd'hui, parmi les Livres de la biblio- 
thèque du Roi , ceux des Rois de Naples, & des 
eigneurs Napolitains par les armoiries, les foul- 
criptions, les fignatures , ou quelques marques, 
Tandis que Lours XI & CHarzes VIII rafem- 
bloient ainfi le plus de Livres qu'il leur étoit pofi- 
ble, les deux Princes de la maifon d'Orléans , 
Charles , & Jean Comte d'Angoulême , fon frère , 
revenus d'Angleterre après plus de vingt- cing ans 
de prifon, jetrèrent, le premier à Blois , & le fe- 
cond à Angoulême ; les fondemens de deux biblio- 
chèques, qui devinrent bientôt royales, & qui firent 
oublier la perte qu'on avoit faite par la difperfion 
des Livres de la tour du Louvre, dont on croit que 
la plus grande partie avoit été enleyée par le Duc 
de Beafort. CHARLES en racheta en Angleterre en- 
viron foixante volumes , qui furent apportés au châ- 
teau de Blois, & réunis à ceux qui y étoient déjà 
en affez grand nombre. 

Louis XII, fils de Charles, Duc d'Orléans, étant 
parvenu à la Couronne, y réunit la bibliothèque de 
Blois fu milieu.de laquelle il avoit été, pour ainfi 
dire, élevé ; & cet peut-être par cette confidéra- 
tion qu'il ne voulut pas qu'elle changeät de lieu. Il y 

fit tranfporter les Livres de fes deux prédécefleurs 
Louis XI & Cnarzes VIII; & pendant tout le 


nn 
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cours de fon regne, il s’appliqua à auginenter ce 
tréfor, qui devint encore bien plus confidérable ; 
lorfqu’il reut fait entrer la bibliothèque que les Vif 
conti & les Sforce, Ducs de Milan , avoient établie 
à Pavie, & en outre les Livres qui avoient appar- 
tenu au célèbre Pétrarque. Rien meft au-deflus des 
éloges que les Ecrivains dece tems-là font de la 
Bibliothéque de Blois ; elle étoit Fadmiration , non- 
feulement de la France, mais encore de l'Italie. 
FrAncors I, après avoir augmenté la bibliothèque 
de Blois, la réunit en 1544 à celle qu’il avoit com- 
mencé d'établir au château de Fontainebleau plufieurs 
années auparavant : une augmentation fi confidéra- 
ble donna un grand luftre à la bibliothèque de Fontai- 
nebleau , qui étoit déjà , par elle-même , affez riche. 
FRANÇOIS I avoit fait acheter en Italie beaucoup 
de Manufcrits Grecs par Jéréme Fondule, hommé de 
Lettres, en grande réputation en ce tems-là; il-én 
fit encoré acheter depuis par fes Ambafladeurs à 
Rome & à Venife. Ces Miniftres s’acquitrèrent 
leur commifion avec beaucoup de foin & d'intellis 


gence; cependant ces différentes acquifitions ne forz 
moient pas au-delà de quatre cens volumes , avec 
une quarantaine de Manufcrits orientaux. On peut 
juger de-là , combien les Livres étoient encore peu 
communs alors ; puifqu'un Prince qui les recherchoit 
avec tant d’empréflement , qui n'épargnoit aucune 
dépenfe, & qui employoit les plus habiles gens pour 
en amañler , n’en avoit cependant pûtrafflembler qu'un 
fi petit nombre , en comparaifon de ce qui s’en efè 
répandu en France dans la fuite, 
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La pafon de François I pour les Manufcrits 
Grecs, lui fit négliger les Latins, & les: Ouvrages 
en langues vulgaires étrangères. A l'égard des Li- 
yres Français qu'il fit mettre dans fa bibliothèque; on 
en peut faire cing clafles différentes ; ceux qui ont 
été écrits avant fon regne ; ceux qui lui ont été dé- 
diés ; les Livres qui ont été faits pour fon ufage, 
ou qui lui ont été donnés par les Auteurs ;.les Li- 
vres de Louife de Savoie , fa mère ; & enfin ceux 
de Marguerite de Valois, fa fœur; ce qui ne fait qu'à 
peu-près foixante-dix volumes. 

Jufqu’alors il n’y avoit eu, pour prendre foin de 
la bibliothèque royale, qu'un fimple garde en titre. 
François I créa le grade de bibliothécaire en chef, 
qu’on appella long-tems, & qui dans fes provifions 
s'appelle encore matre de la Librairie du Roi. 

Guillaume Budé fut pourvû le premier de cet em- 
ploi; & ce choix fit également honneur au Prince 
& à l'homme de Lettres. Pierre du Chaflel ou Ché- 

ellain , lui fuccéda ; c’étoit un homme fort verfé 
dans les langues Grecque & Latine; il mourut en 
15525 & fa place fut remplie, fous Henri If, par 
Pierre de Monrdoré, Confeiller au Grand -Confeil , 
homme très-favant , fur-tout dans les Mathématiques. 
La bibliothèque de Fontainebleau paroît n'avoir reçu 
que de médiocres accroiffemens fous les trois fils de 
Henri Il, à caufe, fans doute, des troubles & des 
divifions que le prétexte de la Religion excita alors 
dans le Royaume. Montdoré, ce favant homme, foup- 
gonné & accufé de donner dans les opinions nou~ 
velles, en matière de religion, s'enfuit de Paris en 
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1567, & fe retira à Sancerre en Berri, où il mou- 
rut de chagrin, trois aus après. Jacques Amyot , qui 
avoit été précepteur de CHARLES IX, & des Prin- 
ces fes frères, fut pourvû , après l’évañion de Mont- 
doré, de la charge de maître de la Librairie. Le 
tems de fon exercice ne fut rien moins que favora- 
ble aux Arts & aux Sciences. On ne croit pas, 
qu'excepté quelques Livres donnés à HENRI ÍH, 
Ja bibliothèque royale ait été augmentée d’autres Li- 
vres que de ceux de privilèges. : Tout ce que put 
faire Amyot , ce fut dy donner entrée aux Savans, 
& de leur communiquer , avec facilité, l’ufage des 
Manufcrits dont ils avoient befoin ; il mourut en 
1593, & fa charge pafla au Préfident Jrcques- Augufte 
de Thou, fi célèbre par l'Hiftoire de fon tems qu'il 
a écrite. 

Henri IV ne pouvoit faire un choix plus hono- 
rable aux Lettres ; mais les commencemens de fon 
regne ne furent pas aflez paifibles, pour lui permet- 
tre de leur rendre le luftre qu’elles avoient perdu 
pendant les guerres civiles. Sa bibliothèque fouffrit 
quelque perte de la part des Faétieux. Pour préve- 
nir de plus grandes diffipations, HENR1 IV en 159$ 
fit tranfporter au Collège de Clermont à Paris, la 
bibliothèque de Fontainebleau, dont aufi-bien le com- 
mun des Savans n'étoit pas affez à portée de pro- 
fiter. Les Livres furent à peine arrivés à Paris, qu'on 
y joignit le beau Marnufcrit de la grande Bible de 
CHARLES LE CHauve. Cet exemplaire, Pun des 
plus précieux monumens Littéraires du zèle de nos 
Rois de la feconde race pour la Religion , avoit été 
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confervé depuis le regne de cet Empereur dans PAb- 
baye de S. Denis. Quelques années auparavant le 
Préfident de Thou avoit engagé HENRI 1V à acqué- 
tir la bibliothèque de Catherine de Médicis, compofée 
de plus de huit cens Manuferits Grecs & Latinss 
mais différentes circonftances firent que cette acqui- 
fition ne put être terminée qu'en 1599- Quatre ans 
après l'acquifition des Manufcrits de la Reine de 
Médicis, la bibliothèque paffa du Collège de Clermont 
chez les Cordeliers, où elle demeura quelques an=- 
nées en dépôt. Le Préfident de Fhou mourut en 16175 
& François de Thou , fon filsrainé, qui mavoit que 
neuf ans, hérita de la charge de maître de la Li- 
brairie. Pendant la minorité du jeune bibliothécaire y 
la direétion de la bibliorhèque du Roi fut confiée à 
Nicolas Rigault , connu par divers Ouvrages eftimés. 
La bibliothèque royale s'enrichit peu fous le regne de 
Lours XII; elle ne fit d’acquifitions un peu con- 
fidérables que les Manufcrits de Philippe Hurauit ; 
Evêque de Chartres ; au nombre d'environ quatre 
cens dix-huit volumes, & cent dix beaux Manu- 


ferits Syriaques , Arabes, Turcs & Perfans, achetés 
auffi-bien que les caraétères Syriaques , Arabes & 
Perfans , avec les matrices , toutes frappées, de 
M. de Breves , qui avoit été Ambaffadeur à Con- 
ftantinople. Ce ne fut que fous le regne de Louis XIIE 
que la bibliothèque royale fut retirée des Cordeliers, 
pour être mife dans une grande maifon de la rue 


de la Harpe , appartenant à ces Religieux. 
François de Thou ayant été décapité en 1642, Pil- 
lakre Jérôme Bignon , dont le nom feul fait Péloge,, 
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| lui fuccéda dans la charge de maître de la Librairie. 

Il obtint en 1651 , pour fon fils ainé , nommé Jé- 

réme comme lui, la furvivance de cette charge. Quel- 

ques années après, M. Colbert qui méditoit déjà de 

| grands projets , fit donner à fon frère N colas Col- 

bert la place de Garde de la Librairie , vacante par 

la mort de Jacques Dupuy ; celui-ci légua fa biblio- 

thèque au Roi: Lours XIV Paccepta par Lettres 
Patentes , regiftrées au Parlement le 16 Avril 1675. 

Hippolyte, Comte de Béthune , fit préfent au Roi, 

à peu-près dans le même-tems , d’une collection fort 

curieufe de Manufcrits modernes, au nombre de 

1923 volumes, dont plus de 950 font remplis de 

Lettres, & de pièces originales fur l'Hiftoire de 

France. 

| A un zèle également vif pour le progrès des Scien« 

ces, & pour la gloire de fon maître, M. Colbert 

joignoit une pafon extraordinaire pour les Livres: 

il commençoit alors à fonder cette célèbre biblio- 

thèque , jufqu'à ces derniers tems la rivale de la 

bibliothèque du Roi; mais l'attention qu'il eut aux 

| intérêts de lune, ne l’empêcha pas de veiller aux in- 

| térêts de l’autre. La bib 


que du Roi eft redeya- 
ble à ce Miniftre des acquifitions les plus importantes. 
Nous n'entrerons point ici dans le détail de fes di- 
verfes acquifitions : ceux qui voudront les connoître 
dans toute leur étendue , pourront lire ie Mémoire 
hiftorique fur la bibliothèque du Roi, à la tête du 
catalogue, page 26 € fuir, Une des plus précieufes 
eft celle des Manufcrits de Brienne; ceft un recueil 
de Pièces concernant les affaires de l'Etat, qu Antoine 
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de Loménie, Secrétaire d'Etat, avoit raffemblées avec 
beaucoup de foin, en trois cens quarante volu- 


mes. 
M. Colbert, trouvant que la bibliothèque du Roi 


étoit devenue trop nombteufe pour refter commo- 
dément dans la maifon de la rue de la Harpe, la 
fit tranfhorter en 1666, dans deux maifons de la rue 
Vivienne, qui lui appartenoient. L'année fuivante le 
cabinet des Médailles , dans lequel étoit le grand 
recueil des Eftampes de P Abbé de Marolles , & autres 
raretés , fut retiré du Louvre, & réuni à la biblio- 
thèque du Roi, dont ils font encore aujourd’hui une 
des plus brillantes parties. Après la difgrace de 
M. Fouquet , fa bibliothèque , ainf que fes autres effets, 
fut faifie & vendue. Le Roi en fit acheter un peu 
plus de 1300 volumes, outre le recueil de PHiftoire 
d'Italie. 

Il nétoit pas pofāble que tant de Livres impri- 
més, joints aux anciens, avec les deux exemplaires 
de Livres de privilège que fourniffoient les Librai- 
res, ne donnaffent beaucoup de doubles : ce fonds 
feroit devenu aul embarraffant qu'inutile, f on 
n'avoit' fongé à s’en défaire par des échanges. Ce 
fut par ce moyen qu'on fit en 1668 l'acquifition de 
tous. les Manufcrits, & d’un grand nombre de Li- 
vres imprimés qui étoient dans la bibliothèque du 
Cardinal Mazarin. Dans le nombre de ces Manufcrits, 
qui étoit de 2156, il y en avoit 102 en langue Hé- 
braïque, 343 en Arabe, Samaritain, Perfan, Turc; 
& autres langues orientales ; le reite étoit en langue 
Grecque Latine , Italienne , Françaife , Efpa- 
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gnole , &c. Les Livres imprimés étoient au nombre 
de 3678. La Bibliothèque du Roi s'enrichit encore 
peu après par l’acquifition que l’on fità Leyde d’une 
partie des Livres du favant Jacques Golius, & par 
celle de plus de 1200 volumes manufcrits ou impri- 
més de la bibliothèque de M. Gilbert Gauvin , Doyen 
des Maîtres des Requêtes, qui s'étoit parriculière- 
ment appliqué à l'étude, & à la recherche des Li- 
vres Orientaux. 

Ce n'étoit pas feulement à Paris, & chez nos 
voifins que M. Colbert fäifoit faire des achats de 
Livres pour le Roi ; il fit rechercher dans le Le- 
vant les meilleurs Manufcrits anciens en Grec, en 
Arabe, en Perfan, & autres langues Orientales. Il 
établit dans les différentes Cours de l’Europe des 
correfpondances , au moyen defquelles ce Miniftre 
vigilant procura à la bibliothèque du Roi des tréfors 
de toute efpèce. 

L'année 1670 vit établir dans la bibliothèque royale 
un fonds nouveau bien capable de la décorer, & 
d’éternifer la magnificence de Louis XIV , ce font 
les belles eftampes que Sa Majefté fit graver, & 
qui fervent encore aux préfens d’Eftampes que le Roi 
fait aux Princes, aux Miniftres étrangers, & aux 
perfonnes de diftinétion , qu’il plaît den gratifier. La 
bibliothèque perdit M. Colbert en 1683. M. de Louvois, 
comme Surintendant des bâtimens, y exerça la même 
autorité que fon prédéceffeur , & acheta de M. Bi- 
gnon , Confeiller d'Etat , la charge de Maitre de 
la Librairie , à laquelle fut réunie celle de Garde 


de la Librairie, dont s'étoit démis volontairement 
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M. Colbert. Les provifions de ces deux charges réu- 
nies , furent expédiées en 1684 en faveur de Camille 
le Tellier, qu'on a appellé PAbbé de Louvois. 

M. de Louvois fit, pour procurer à la bibliothèque 
du Roi de nouvelles richeffes, ce qu'avoit fait 
M. Colbert : il y employa nos Müiniftres dans les 
Cours étrangères; & en effet on en reçut dans les 
années 1685, 1686, 1687, pour des fommes confi- 
dérables. Le P. Mabillon, qui voyageoit en Italie, 
fut chargé par le Roi d'y raflembler tout ce qu'il 
pourroit de Livres : il s’acquitta de fa commiffion 
avec tant de zèle & d’exactitude , qu'en moins de 
deux ans il procura à la Bibliothèque royale près de 
4000 volumes imprimés. 

La mort de M. de Louvois , arrivée en 1691 , apporta 
quelque changement à l’adminiftration de Ja biblio- 
chèque du Roi. La charge de Maître de la Librairie 
avoit été exercée jufqu’alors fur l'autorité & la di- 
reétion du Surintendant des bâtimens; mais le Roi 
fit un réglement en Juillet 1691, par lequel il 
ordonna que M. PAbbé de Louvois jouiroit & fe- 
roit les fonétions de Maître de la Librairie, Inten- 
dant & Garde du cabinet des Livres, Manufcrits, 
Médailles ; &c. & de Garde de la bibliothèque royale, 
fous l'autorité de Sa Majeité feulement. 

En 1697 le P. Bouvet , Jéfuite Miffionnaire , apporta 
quarante-neuf volumes Chinois, que l'Empereur de 
la Chine envoyoit en‘préfent au Roi. C'eft ce petit 
nombre de volumes qui a donné lieu au peu de Lit- 


térature Chinoife que l’on a cultivée en France ; mais 
il seft depuis confidérablement multiplié. Nous ne 
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finitions pas, í nous voulions entrer dans le dérail 
de toutes les acquifitions de la bibliothèque royale, 
& des préfens fans nombre qui lui ont été faits. À 
Lavénement de Louis XV à la Couronne, fa biblio- 
thèque étoit tout au plus de 70000 volumes, fans 
compter le fonds des Planches gravées &c des Eftam- 
pess accroiflément immenfe, & qui étonneroit, fi 
Jon n’avoit vů depuis la même bibliothèque recevoir 
à proportion des augmentations plus confidérables. 
L'heureufe inclination du Roi à protéger les Let- 
tres & les Sciences, à l'exemple de fon Bifaieul, 
Fempreflement des Miniftres à fe conformer aux 
vues de Sa Majefté , l'attention du Bibliothécaire , & 
de ceux qui font fous fes ordres, à profiter des 
circonftances , en né laiffant, autant qu'il eft en 
eux, échapper aucune occafion d'acquérir ; enfin 
on peut dire que tout femble avoir confpiré dans 
le cours du préfent regne , à accumuler richeffes 
fur richefles dans un tréfor, qui déjà du tems du 
feu Roi, navoit rien qui lui fút comparable. 
Parmi les Livres du cabinet de Gafton d'Orléans , 
légués au Roi en 1660 , il s'étoit trouvé quelques 
volumes de Plantes & d’Animaux , que ce Prince 
avoit fait peindre en miniature fur des feuilles dé- 
tachées de vélin par Nicolas Robert, dont perfonne 
ma égalé le pinceau pour ces fortes de fujers., Ce 
travail a été continué fous M: Colbert, & jufqu'en 
1728 , tems auquel on a ceffé d'augmenter ce ma- 
gnifique recueil. Depuis quelques années il a été 
repris avec beaucoup de fuccès, & forme aujour- 
dhui une fuite de plus de deux mille cinq cens 
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feuilles, repréfentant des Fleurs, des Oifeaux, des 
Animaux & des Papillons. 

La bibliothèque du Roi perdit en 1718 M. l'Abbé 
de Louvois , & M. l'Abbé Bignon lui fuccéda. Les 
Sciences & les Lettres ne virent pas fans efpérance 
un homme qu’elles regardoient comme leur protec- 
teur, élevé à un pofte f brillant. M. l'Abbé Bignon 
prefqu'aufi-tôt après fa nomination, fe défit de fa 
Bibliothèque particulière, pour ne s'occuper plus que 
de celle du Roi, à laquelle il donna une collec- 
tion affez ample & fort curieufe de Livres Chinois, 
Tarrares & Indiens, qu'il avoit. Il fignala fon zèle 
pour la bubliothèque du Roi dès les premiers jours 
de fon exercice , par l'acquifition des Manufcrits de 
M. de la Marre, & de ceux de M. Caluze , au nom- 
bre de plus de mille. Le grand nombre de Livres 
dont fe trouvoit compofée la ibliothèque du Rois 
rendoit comme impofhble l’ordre qu’on auroit voulu 
leur donner dans les deux maifons de la rue Vivienne: 
M. l'Abbé de Leursis l'avoit repréfenté plufieurs 
fois; & dès le commencement de la régence il avoit 
été ordonné de mettre la bibliothéque dans la grande 
galerie du Louvre PAbbé Bignon, en 1721, pro- 
fita de la décadence de ce qu’on appelloit alors le 


ffféme pour engager M. le Régent à ordonner que 
la bibliothèque du Roi fût placée à l'hôtel de Nevers, 
rue de Richelieu, où avoit été la banque. Sur les 
ordres du Prince, on y tranfporta , fans délai, tout 


ce que l’on put de Livres; mais les différentes dif- 
ficultés qui fe préfentèrent , furent caufe qu'on ne 
put obtenir qu'en 1724 des Lettres Patentes, par 
lefquelles 


re 
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lefquelles Sa Majefté affeéta à perpétuité cet hôtel 


au logement de fa bibliothèque. -Perfonne n'ignore la 
magnificence avec laquelle ont été décorés les vaf- 
tes appartemens qu'occupent aujourd'hui les Livres 
du Roi. C'eft le fpeétacle le plus noble & le plus 
; brillant que l’Europe offre en ce genre. M. l'Abbé 
Sallier , Profeffeur royal en langue Hébraïque de 
l'Académie royale des Infcriptions & Belles-Ler- 
tres, l'un des quarante de PAcadémie Françaife, & 
nommé-en 1726, Commis à la garde des Livres & 


S Manuferits, ainfi que M. Melot , auli Membre de 
, PAcadémie des Belles- Lettres , font, de tous les 
, hommes de Lettres attachés à la bibliothèque du 


Roi, ceux qui lui ont rendu les plus grands fer- 
vices. La magnificence des bâtimens eft due, pour 
Ja plus grande partie, à leurs follicitations. Le bel 
ordre que l’on admire dans l’arrangement des Livres, 
ainf que dans l’excellent catalogue quien a été fait, 
elt dû à leurs connoiffances; les accroiffemens pro- 
digieux qu'elle a reçus depuis vingt-cinq ans , à leur 
zèle ; Yurile facilité de puifer dans le tréfor Litré- 
| raire, à leur amour pour les Lettres, & à l’eftime 
particulière qu'ils portent à tous ceux qui’ les cul- 
tivent. C’eft du Mémoire Hiftorique queces deux 
favans hommes ont mis à la tête du catalogue de la 
bibliothèque du Roi, que nous avons extrait tout ce 
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qui la concerne dans cet article. Nous invitons à le 
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lire ceux -qui voudront connoitre , dans un plus 
and demad À ès & les accroiflemens d £ 
grand détail les progrès & les accroiflemens de cette 
immenfe bibliothèque. 
e ; i 
Pendant le cours de Pannée 1728, il entra dans 
$ Tome II. R 
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du Roi beaucoup de Livres imprimés : 
e Lisbonne, donnés par MM. les Com- 
; ilen vint aufi des Foires de Leip- 
fic & de Francfort pour une fomme confidérable. 


La plus importante des acquifitions de cette année, 
fur faite par M. PAbbé Sallier , à Ja vente de la 
Bibliothèque de M. Colbert; elle confiftoit en plus de 
mille volumes. Mais aa quelque mérite que puif- 
fent être de telles augmentations, elles’ n ont pas 
l'éclat de celle que le Miniftre fe propofoit en 
1728. 

L’établiffement d’une Imprimerie Turque à Con- 
fantinople avoit fait naître en 1727 à M. l'Abbé 
Bignon Vidée de sadrefer , pour avoir les Livres 
qui fortiroient de cette Imprimerie, à Zaïd-Aga, le- 
quel, difoit-on, en avoit été nommé le directeur, 
& pour avoir RE le catalogue des Manufcrits 
Grecs, & autres qui pourroient être dans la biblio- 
chèque du grand Seigneur . M. l'Abbé Bignon l'avoit 
connu en 1721, S qu'il étoit à Paris à la fuite 
de mea EAA fon père, Ambañladeur de la 
Porte: Zaid- Aga promit les Livres qui étoient 
alors fous la preffe ; mais il sexcufa fur l'envoi 
du catalogue, én affurant qu'il ny avoit perfonne à 
Conftantinople affez habile pour le faire. M. PAbbé 
Bignon communiqua cette réponfe à à M. le Comte 
de Maurepas , qui prenoit trop à cœur les intérêts 
de la bibliothèque du Roi, pour ne pas faifir avec 
emprefflement & avec zèle cette occafion de la fer- 


vir. Il fut arrêté que la dificulté d'envoyer le cata- 


logue demandé, n'étant fondée que fur limpui 
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de trouver des fujets capables de le compofer, on 
enverroit à Conftantinople des Savans, qui, en fe 
chargeant de le faire, pourroïent voir & examiner 
de près cette bibliotheque. 

Ce neilt pas qu'on fût perfuadé à la Cour que la 
bibliothèque tant vantée des Empereurs Grecs exiflât 
encore; mais on vouloit s’aflurer de la vérité ou de 
la faufleté du fair. D'ailleurs le voyage qu’on pro- 
jettoit avoit un objet qui paroifloit moins incertain, 
c'étoit de recueillir tout ce qui pouvoit reiter des 
monumens de l'antiquité dans le Levant, en Manu- 
ferits , en Médailles, en Infcriptions , &c. 

M. Abbé Sevin, & M. l'Abbé Fourmont | tous 
deux de l'Académie des Infcriptions & Bellés-Let- 
tres , furent chargés de cette commifion. Ils arri- 
vèrent au mois de Décembre 1728 à Conftantino- 
ple; mais ils ne purent obtenir l'entrée de la bibiio- 
thèque du grand Seigneur : ils apprirent feulement 
par des gens dignes de foi , qu'elle ne renfermoit 
que des Livres Turcs & Arabes, & nul Manufcrit 
en Grec ou en Latin ; ils fe bornèrent à l’autre 
objet de,leur voyage. M. l'Abbé Fourmont parcou- 
rut la Grèce , pour y déterrer des Infcriptions & 
des Médailles ; M. l'Abbé Sévin fixa fon féjour à 
Conftantinople. Là, fecondé de tout le pouvoir de 
M. le Marquis de Villeneuve, Ambafladeur de France, 
il mit en mouvement les Confuls , & ceux des 
Echelles qui avoient le plus de capacité, & les 
excita à faire, chacun dans fon diftrié&, des décou- 
vertes importantes. Avec tous ces fecours, & les 
foins particuliers qu'il fe donna, il parvint à 
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raffembler, en moins de deux ans, plus de fix cens 
Manufcrits en langue Orientale ; mais il perdit l'ef- 
lance de rien trouver des Ouvrages des anciens 
Grecs , dont on déplore tant la perte. M. l'Abbé 
Sevin revint en France , après avoir établi des cor- 
ref fpondance es néceflaires pour continuer ce qu il avoit 
commencé; & en éffer la Bibliothèque du Roi a reçu 
prefque tous les ans , depuis fon retour, plufeurs 
envois de Manufcrits , foit Grecs, foit Orienraux. 
On et GIE n 3 M. le Comte de Maurepas de 
f ou ppi unes gens de la lan- 
gue, qu'on élève ( inople , aux dépens du 
Roi; ils ont ordre de copier & de traduire les Li- 
vres Turcs; Arabes & I is ; ufage bien capable 
d'exciter parmi eux de l’émulation. Ces copies & 
i voyées au Miniftre, qui, après 
tre fait r € te, les envoie à la biblio- 
Roi. raduđtions ainfi jointes aux 
, formant déjà un recueil affez confidéra- 
ble, :blique des Lettres ne pourra, par 

la Fe que retirer un fort grand avantage- 


M. PAbbé Binon, non content des tréfors dont 


, prit les mefures 

s po r des Indes les Livres 

oui à pouvoient donner en France ie de connoïfflan- 
ces aron nen a de ces pays éloignés, où les Scien- 
ces ne laiffent pas d’être ultivées. Les directeurs de 
Ja Cor mpagnié des Indes prêtèrent avec un tel 
i ilsa été 
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un recueil en ce genre, peut-être unique en Eu- 

rope. j 

Dans les années fuivantes la bibliothèque du Roi 
Saccrut encore par la remife d’un des plus précieux 
Manufcrits qui puifle regarder la Monarchie, inti- 
tulé, Regiftre de Philippe- Augufle, qu'avoit Jéguė au 
Roi M. Rouillé de Coudray , Confeiller d'Etat, & par 
diverfes acquifitions confidérables : telles font celles 
des Manufcrits de faint Martial de Limoges, de ceux 
de M. le Premier Préfident de Mefmes ; du cabinet 
d'Eftampes de-M, le Marquis de Béringhen ; du fa- 
meux recueil des Manufcrits anciens & modernes 
de la bibliothèque de M. Colbert , la plus riche , fi 
l'on en excepte celle du Roi & celle du Vatican; 
du cabinet de M. Cangé, collection infiniment cu- 
rieufe, dont le catalogue eft fort recherché des 
connoifleurs. Pour ne pas donner à cet article trop 
d'étendue , nous avons cru devoir éviter d'entrer 
dans le détail de différentes autres acquifitionsi; & 
nous renvoyons encore une fois au Mémoire Hifto- 
rique qui fe trouve à la tête du catalogue de da 
ue du Roi. 

Bignon , Maître des Requêtes , Pun des qua- 
rantre de l'Académie Françaife, & defcendant de 
MM. Bignon à qui nous avons eu occafion de don- 


ner les plus grands éloges , héritier de leur amour 
pour les ILettres , comme il Feft des autres grandes 
qualités qui les ont rendus célèbres ; exerce aujour- 
d'hui, avec beaucoup d'intelligence & de diftinc- 
tion , la charge de Maître de la Librairie du Roi. 

Onawvi , par ce que nouslavons dit, avec combien 
Rij 
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iftres ont concouru à mettre 
dans un état de fplendeur 
qui n'a jamais eu d'exemple 


ux, fans doute , à qui 


d'obligation , de même qu'à 

Duc de la Vrilière, 

département de qui elle eft aujourd'hui, 

ami des Lettres & des Savans , regarde la biblio- 

thèque du Roi comme une des plus précieufes par- 

ties de fon adminiftration ; il continue par goût & 

par la fupériorité de fes lumières, ce qui avoit été 

commencé par fon prédéceffeur ; chofe bien rare 

dans les grandes places. Qu'il foit permis à notre 

reconnoiffance d'élever la voix, & de dire: Heureufe 

la nation qui peur faire d'aufi grandes pertes, & les 
réparer aufi facilement ! 


BALE 
BIENSÉANCE , [ Poëtique oratoire & théâtrale , 1 


fubit. fém. (imitat. ) Decentia Poëtica , Dramatica, &tc. 
Bien des perfonnes confondent les mœurs avec les 
Bienféances : cependant les premières font au fecon- 
des ce que le genre eft à l'efpèce. Voyez Mœurs. 

La bienféance , foit oratoire , foit poétique, foit 
hiftorique, &c. confifte dans Panalogie , & la con- 
formité d’une aétion, d’une narration, d’une imz 
d’une penfée, avec les tems, les lieux , les circon- 
ftances, les perfonnes, &c. 

Dans les récits poëtiques qui n'intéreflent que 
l'imagination, le fond neft rien, la forme eft tout ; 
le travail fait le prix de la matière, Le Poëte peut 
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alors fe répandre en defcriptions ; €n comparai- 
fons, &c. Mais la Poëfie dédaigne ces reflources, 
lorfque les objets qu’elle offre font vraiment pathé- 
tiques; ces vains ornemens blefferoient la bien- 
féance. 

Horace dit à l’artifte qui prodigue des ornemens 
fuperfus : Ce n’eft point là ce quon vous: demande. On 
pourroit lui dire: Ce mef point là ce que vous vous 
demandez à vous - même. Que faites- voüs? C'eft le 
cœur , non pas les fens que vous devez frapper. Vous 
vońlez nous peindre la nature dans fa plus touchante 
fimplicité, & vous la chargez d'un voile dont la 
richeffe fait l'épaiffeur. Eft-ce avec des vers pom- 
peux & de brillantes images que vous prétendez 
m'arracher des larmes? Eft-ce avec cet éclat de pa- 
roles qu'une amante fur le tombeau de fon amant, 
une mère fur le corps froid & livide d’un fils uni- 
que & bien-aimé, vous pénètre & vous déchire 
Fame > Confultez-vous , écoutez la nature, & jet- 
tez au feu ces defcriptions: fleuries qui, la glacent au 
fond de nos cœurs. 

Les bienféances de la’ narration que le Poëte doit 
obferyer à notre égard, confiftent à ne rien offrir de 
bas & de rebutant. La fiétion puérile & dégoürante 
des Harpies dans VÉnéide péche contre cette régle. 
Il en eft de même de l'union inceftueufe du péché 8c 
de la mort dans le Paradis perdu. Le nuage qui dans 
LIliade couvre Jupiter & Junon fur le mont Ida, eft 
pour les Poëtes une leçon & un modèle de bien- 
féance. 


Les bienféances d’un perfonnage à un autre font 
R iy 
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dans le rapport de leur rang & de leur fituation ref- 
peđtive. Un malheureux , qui pour émouvoir la pitié 
fait le récit de fes malheurs, eft réfervé, timide & 
modefte , ménager du tems qu’on lui donne , & atten- 
tif à nen pas abufer. Mérope demande à fon fils 
quel et l’état, le rang, la fortune de fes parens : 
voici quelle eft la réponfe : 


» Si la vertu fuffit pour faire la nobleffe , 
» Ceux dont je tiens le jour, Policlète, Sirris , 
; Ne font pas des mortels dignes de vos méprise 
> Le Cort les avilit; mais leur fage conftance 
Fair refpecter en eux l'honorable indigence. 
Sous ces ruftiques toits, mon père vertueux , 
Fait le bien, fuit les loix, & ne craint que fes 


miDieux, ce 


(Ade IL.) 


Cet exemple fait voir qùe le ftyle , le ton, le 
caractère du récit , & tout ce qui tient à la bien- 
féance, eft dans le rapport de celui qui raconte avec 
celui qui l'écoute. 

Si Virgile a une tempête à déerire , il eft naturel 
qu'il emploie toutes les couleurs de la Poëfe qui 
peuvent la rendre préfente à l'efprit du Lecteur. Voici 
comment il s’exprime. (1) 

» Eole parla ainfi, & tournant fa lance ; H lapoula 
» contre le flanc de la montagne. A Pinftant tous les 


\ Ré ARE 
(1) Hec ubi di&a , cavum converfä cufpide montem 


} Ac venti velùuPagmine fatto 
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» vents en foule fortent impétueufement de leurs ca- 
» vernes, & fe répandant fur la terre & fur la mer, 
» y excitent la plus affréufe tempête. Le jour fuit, 
» des nuages épais dérobent le ciel aux Troyens, 
» & les plongent dans les ténèbres. Les cris des ma- 
» telots, le bruit des cordages, la nuit répandue fur 
» les ondes , les fréquens éclairs dont Pair eft en- 
» flammé, le tonnerre qui gronde au midi & au fep- 
> tentrion , tout offre aux påles matelots l'image d’une 
» mort inévitable. < 


Mais qu'doménée, dans la plus cruelle fituation où 
puiffe être réduit un père, faffle à Pun de fes fujets 
la confidence de fon malheur ; il ne s’amufera point 
à décrire la tempête qu'il a efluyée : fon objet n'eft 
pas d'effrayer celui qui l'entend; mais de lui con- 
fier fa peine. Il lui dit tout fimplement: » Nous 
» allions périr; j'invoquai les Dieux pour les appai- 
» fer ; je jurai d’immoler en arrivant dans mes Etats, 


P SENS CRETE PRE EP LUCE SUIS PER RER EE ARE ER 


Qué daté porté ruunt , & terras turbine perjlant. 
Tncubuére mari, totumque à fedibus imis 

Una Eurufque Notufque ruunt , creberque procellis 
Africus, & vaftos volvunt ad littora fluétus. 
Infequitur clemorque virûm , flridorque rudentům + 
Eripiunt fubito nubes cælumque diemque 
Teucrorum ex oculis: ponto nox incdbat atra; 
Irtonuére poli , & crebris micat ignibus ærher ; 
Præfentemque piris intentant omnia mortem. 


(Eneid. lib, 1) 


266 BIENSEANCE. 

» le premier homme qui s'offtiroit à moi. Pi 
o cruelle & funefte ! j'arrive, & le premier objet 
» qui fe préfente à moi, cet mon fils. « 

(TE e, Livr 

À LS 


Voilà le langage de i 

Il en eft du perfonnage tranquille que Je Poete 
fait parler, comme du Poëte lui-même. Les obje 
qu'il décrit ne font pas fouvent de nature’ à l’affec- 
ter, de façon qu'il néglige les détails. IL eft natu- 
rel, par exemple, qu'Énée racontant à Didon la 
mort de Laocaon & de fes enfans, décrive la figure 
des ferpens, qui fendant la mer, vinrent les étouf- 
fer, qu'il dife: (1) 

» Deux épouvantables ferpens s'ayancèrent vers le 
5 port. Leur tête dreffée & rouge de fang s'élevoit 
» au-deffüs des flots ; le refte du corps formoit des 
» cercles immenfes , fembloit gtiffer fur la furface 
# des eaux, & fendoit à grand bruit l'onde écu- 


» mante. Ils s’élancent fur le rivage, & s'ap 


ts 


»avec des yeux étincel 
» bles. « 


ere R a 


(1) Immen fis orbibus angues 
Incumbunt pelago pariterque ad littora tenaunts 
Pectora quorum interfluélus arreëta , Jubæque 
Sanguineæ exuperant undas ; pars Cætera pontuim 
Pone legit , finuatque immenfa volumine rerga. 

Fit fonitus fpumante falo : jamque arva tenebant 
Ardentefque oculos fuffeéhi fanguine & igni; 
Sibila lambebant linguis vibrantibus ora. (Encid, 11.) 
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Didon eft difpofée à entendre un femblable récit; 
ite, ni la 


au lieu qué dans celui de la mort d’'Hy 
fituation de Théramene, ni celle de Théfée, ne com- 


portent ces détails. 


» Cependant fur le dos de ia plaine liquide 

» S'élève à gros bouillons une montagne humide : 
» L'onde approche , fe brife , & vomit à nọs yeux , 
» Parmi des fots d'écume un monftre furieux. 

» Son front large eft armé de cornes menaçantes, 

» Tout fon corps eft couvert d'écailles jauniffantes; 
» Indomptable taureau, dragon impétueux , 

» Sa croupe fe recourbe en replis tortueux. «< 


( Phèdre , aët. V.) 


Ces vers font très-beaux; mais ils font déplacés. 
Si le fentiment, dont Théramene eft faifi étoit la 
frayeur, il feroit naturel qu'il en eût l'objet préfent, 
& qu'il le décrivit comme il Pauroit vů. Mais peu 
importe à fa douleur & à celle de Théfée que le front 
du dragon fût armé de cornes, & que fon corps 
fût couvert d'écailles. Si Racine eût dans ce mo- 
ment interrogé la nature, lui qui la connoiffoit fi 
bien, il y a lieu de croire qu'après ces deux vers: 


» L'onde approche, fe brife , & vomit à nos yeux, 
» Parmi des flots d'écume un monftre furieux. « 


Il eût pañlé rapidement à ceux-ci : 


» Tout fuit, & fans s'armer d'un courage inutile, 
» Dans le temple voifin chacun cherche un afyle, 8e, « 
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Les Anglais avoient une coutume à laquelle Adil- 
fon, le plus fage de leurs Ecrivains, s'eft affervi 
lui-même , tant l'ufage tient lieu de raifon &, de 
lbi. Cette coutume peu raifonnable étoit de finir 
chaque acte par des vers d'un goût différend du refte 
de la Pièce; & ces vers devoient néceffairement 
renfermer une comparaïfon. Phèdre fortant du théä- 
tre, fe comparoit poétiquement à une biche; Cator 
à un rocher : Cléopatre à des enfans qui pleurent juf- 
qu'à ce qu'ils foient endormis. 

Le Tradu&teur Anglais de Zaire eft le premier qui a 
ofé maintenir les droits de la nature contre un goût fi 
éloigné elle. Il a profcrit cet ufage. Ila fenti qu'il 
falloit obferyer les hienféances poétiques; que Ja paf- 
fion doit parler un langage vrai, & que le Poëte 
doit fe cacher toujours pour ne laiffer paroître que 
fes héros. 

Le ftyle doit être conforme au fujet. Alzire ; Bru- 
tus, Zaire, demandoient , par exemple, trois fortes 
de verifications différentes. Si Bérénice fe plaignoit de 
Titus, & Ariane de Théfée dans le ftyle de Cinna ; 
Bérénice & Ariane ne toucheroïent pas. 

Dryden, Poëte Anglois, qui d’ailleurs eft un grand 
génie, méttoit dans la bouche de fes héros amou- 
reux, ou des hyperboles, ou des indécences; deux 
chofes également oppofées aux fentimens de tendreffe ; 
& aux Lienféances poétiques. 

Dryden fait dire à Antoine, en parlant de Cléo- 


patre. 


»Ciel! comme je Paimai! témoins kes jours & les 


} 


>» nuits qui fuivoient € ant fous vos pieds. Ma feule 


ja 
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» affaire étoit de vous parler de ma pafon. Un jour 
»yenoit , & ne voyoit rien quamour. Un autre ve- 
» noit, & c'étoit Pamour encore. Les foleils éroient 
»las de nous regarder, & moi je n'érois point las 
» d'aimer. « 

Quel langage différend que celui que Racine fait 
tenir à Titus , lorfqu'il dit de Bérénice : 


ə» Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois, 
>» Et crois toujours la voir pour la première fois. « 


( Trag. de Bérén.) 


Il eft bien difficile d'imaginer qu Antoine ait tenu 
en effet de pareils difcours à Cléopatre. Dans la même 
Pièce Cléopatre parle ainfi à Antoine: 

> Venez à moi; venez dans mes bras, mon cher 
> foldat ; j'ai été trop long-tems privée de vos ca- 
» refles: mais quand je vous embrafferai , quand vous 
= ferez tout à moi, je vous punirai de vos cruautés , en 
» laiffant fur vos lèvres: Pimpreffion de mes ardens bai- 
a> fers. £c 

Il eft très-vraifemblable que Cléopatre parloit fou- 
yent dans ce goût ; mais ce n’eft point ainfi qu'on 
doit la faire parler devant le public. Voyez le mot 
Mæœurs, MAXIMES. 


A Pé 


rd des bienféances oratoires qu'il faut ob- 


ferver , foit dans la Chaire, le Barreau, &c. Voyez 


CHAIRE, BARREAU, &c. &c. &c. 


BIL 
BILLET , fubft. mafc. ( Hifl Littér. ) Schedula. C'eft 


un petit écrit qu'on envoie comme une Lettre. Dans 
les Romans en Lettres on fe fert de billers, lorfque 
Fobjet fur lequel on doit écrire , n'offre pas des 
détails fufifans pour remplir la longueur ordinaire 
d'une Lettre. Les Billets fervent à donner plus de 
rapidité à l'aétion. Leur mérite confifte principa- 
lement à être très-concis & très-courts. 

On appelle aufi billets certains morceaux de car- 
ton marqués qu'on prend à la porte des fpeétacles 
pour y entrer. Ils font différemment marqués fuivant 
les placès qu'on veut occuper. 


BIO 


BIOGRAPHIE , fubft. mafc. ( Hift. Littér.) Biogra- 


phus , vitarum tor. Ce mot eft compofé du Grec 


de bios; qui fignifie vita, vie; & grapho „feribo , j'écris. 
On fe fert de ce mot en Littérature pour expri- 
mer un Auteur qui a écrit la vie d'un ou de plu- 
fieurs perfonnages ; tels font Plutarque & Cornelius 
Népos , qui ont écrit les vies des Hommes illuf- 
tres, M. de Voltaire, qui nous a donné celle de 
Charles XII, du Czar Pierre , &c. 


BITEN 


BLANCS, [ vers] adje&t., (Poëfie.) On appelle 
vers blancs ceux qui ne font point rimés. Voyez le 
mot RIME 


o 
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BON, adje&. pris fubftantivement, Ç imitation. ) 
Bonum , utile. Dans les Ouvrages de la nature., 
comme dans les produétions de l'art. Le bon renferme 
l'idée de l’agréable & de Futile: C’eft fous le dou- 
ble point de vue de plaifir & d'intérêt qu’il peut être 
envifagé. Sous le premier rapport il rentre dans la 
fignification du beau, & lun ne diffère point de 
Fautre. Tous les deux confiftent dans la régularité 
du deffein, dans l'accord des parties, &c. Voyez lar- 
ticle Beau „ci-devant pag. 150. » Penfez-vous, difoit 
Socrate à Alcibiade, » que ce qui eft bon ne foit pas 
» beau? N'avez-vous pas remarqué que ces qualités 
> fe confondent? La vertu eft belle dans le même 
» fens qu'elle eft bonne... La beauté des corps 
» réfulte aufi de cette forme qui conititue leur bonté; 
» & dans toutes les circonftances de la vie le même 
» objet et conltamment regardé comme beau & 
» bon, lorfau’il eft tel que l'exige fa deftination & 
» fon ufage. «s 
Dans le fecond rapport, le bon , fans égard à ce 
qui peut plaire à l'efprit & intéreffer le cœur, fe 
renférme tout dans la feule utilité; c’eft-là fon uni- 
que objer. Un Ouvrage a toute la perfeétion qu'on 
peut exiger, lotfqu'il réunit dans le même degré ces 
deux branches du bon ; lorfqu'a l'avantage d'écen- 
dre & de perfectionner nos idées , il joint celui de 
flatter lefprit & d'intérefler le cœur. (1) 
a 


(1) Omne tulit punGum qui mifcuit utile dulci, 


ariterque monendo. 


10 ; pe 
(Hor. de art. Poët. ) 
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La bonté des mœurs dans le Poème Dramatique, 
dans l'Epopée, & dans tous les genres où la morale 
entre pour quelque chofe, eft intimement liée à la 
Bonté de l'Ouvrage, & en fait une partie effentielle. 
Cette bonté morale ne demande pas que les mœurs 
que Pon peint foient bonnes. Si cela étoit ainfi , il 
faudroit exclure du Théâtre une foule de fujets 
nobles, pathétiques , intéreManss tels que ceux de 
Phèdre, de Médée, de Britannicus , d’ Athalie , d' Héra- 
cli e Rodogune, & plufieurs autres , qui, malgré 
Tes ou les crimes des principaux perfonna- 
ges, ne laiffent pas que de renfermer la plus fublime 
morale; la Comédie feroit réduite à ne s'exercer 


ue fur les travers & les ridicules, fans ouvoir per= 
q ; 


í 
fonnifier le vice pour le rendre plus odieux en le 


démafguant; & nous ferions privés du Tartuffe , de 
FAvare, du Méchant, &c. Cette bonté morale con- 
fite à peindre la vertu & le vice avec les couleurs qui 
leur font propres ; à parèr Pune de tous fes attraits 
pour la faire aimer, & à montrer l'autre avec toute 
fa difformité 


fufit de faire voir le méchant & le coupable flétris 


pour en infpirer une jute horreur. Il 


couverts d'opprobre & d'ignominie, 
de rendre la vértu opprimée, préférable au vice même 
triomphant, de ne repréfenter celui-ci que comme fe 
faifant horreur à lui-même, & en proie aux plus 
cruels remords. C’eft ainfi que Racine nous repré“ 
fente Phèdre livrée au plus affreux défefpoir par léga- 
sement de fa criminelle pafon. 


» Je fais mes pérfidiés ; 
| s @none , & ne fuis point de ces femmes hardies 
» Qui, goûtant dans le crime une tranquille paix ; 


ə» Ont fu fe faire un front qui ñe rougit jamais: 
» Je connois mes fureurs, je les rappelle toutes 3 
s» IÍ me femble déjà que les murs , que les voûtes ; 
# Vont prendre la parole, & prêts à m'accufer, 
3 Attendent mon époux pour le défabufer. 
» Mourons. De tant d'horreurs qu'un trépas mé délivrés 
35 Eft-ce un fi grand malheur que de ceffet de vivre? 
5 La mort aux malheureux ne caufe point d'effroi 4 
| a» Je ne crains que le nom que je laiffe après mot: 
| 5 Pour mes triftes enfans quel affreux liétirage ! 
» Le fang de Jupiter doit enfler leur courage. 
» Mais quelque jufte orgueil qu'infpireun fang fibeät, 
# Le crime d'une mère eft un pefant fardeau. s 
>» Je tremble qu'un difcours , hélas ! trop véritable; 
# Un jour ne leur reproche une mère coupable, 
5» Je tremble, qu'opprimé de ce poids odieux , 
» L'un ni l’autre jamais n'ofe lever les yeux, < i 


| Et ailleurs: 


3 53 Quel eft le cœur où prétendent mes vœux ? À 
e # Chaqué mot fut mon front fait drefler mes cheveux 
s » Mes crimes défotmais ont comblé la mefure, 


» Je refpire à la fois Fincefte & l'impofture. 


: » Mes homicides mains promptes à mie venger, 
2 Dans le fang innocent brülent de fe plonger. 
» Milérable ! & je vis, & je foutiens la vue ÿ 
» Dece facré foleil dont je {uis defcendue ? 

Tome IL. 5j 
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» J'ai pour ayeul le père & le maître des Dieux ; 

» Leciel, tout l'univers, eff plein de mes ayeuxe 

> Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale... 
ə» Mais que dis-je ? Mon père y tient l'urne fatale. 
» Le fort, dit-on, l'a mife en fes févères mains: 

» Minos juge aux enfers tous les pâles humains. 

> Ah! combien frémira fon ombre épouvantée , 

# Loïfqu'il verra fa fille å mes yeux préfentée, 

5 Contrainte d'avouer tant de forfaits divers , 

5 Et des crimes peut-être inconnus aux enfers. 
eétacle horrible? 


» Que diras-tu ; mon père, à ce fp 
» Je crois voir detes mains tomber lurne terrible. 
» Je crois te voir, cherchantun fupplice nouveau, 
» Toi-même de ton fang devenir le bourreau. 
cruel a perdu ta famille; 


urs de ta fille. 


5» Pardonse : un D 


» Reconnoïs fa veng 


» Jamais montrifte cœu 


» Jufau'au dernier foupir,, des ma 
» Je rends dans les tourmens une pénible vie. ce 


Cek ainf que le même Auteur peint avec. la. plus 
terreur & les agitations 
dansi lè cœur 


ee ie h 
grande énergie la fombre 
fecrettes gu excite un fimple fonge 
d Ath 


profperites. 


> 4 


Maïs untroubleimportun vient depuis quelquesijo 


5» De mes profpérirés interrompie:le cours 


De 


me'devrois-je inquiéter d'ün:fong 


{ 
: 


+ Envretient dans mon cœurua chagrinqn 


malheurs pourfuivie ; 


au milieu même de fes plus grandes 


BON. 


s Je l'évite par-tout , par-tout il me pourfuir. 

5 C'éroit pendant l'horreur d'une profonde nuit: 

» Ma mère Jézabel devant moi s’eft montrée, 

» Commeau jour de fa mort pompeufement parée : 

» Ses malheurs n'avoient point abattu fa fierté, 

» Mais elle avoit encor cet éclat emprunté, 

» Dont elle eut foin de peindre &-d'orner fon vilage, 
= Pour réparer des ans l'irréparable outrage. 

» Tremble , m'a-t-elledic, fille digne dê moi. 

» Le cruel Dieurdes Juifs l'emporte aufi fur toi. 

æ Jete plainside tomber dans fes maïns redoutables y 

» Ma:fille. En achevane ces mots épouvantablés , 

» Son ombre vers mon lit a paru fe baifler ; 

s Et moi je lui tendois les mains pour l'embraffer : 

>» Mais je n'ai plus trouvé qu’un horrible mêlange 

ə» D'os.& de chair meurtris. ,,& traînés dans la fange; 
# Deslambeaux pleins de fang , & des membres affreux, 
ə» Que des chiens dévorans fe difputoient entr'eux. 


ÅBNER, 
» Grand-Dieu ! 


ATHALE 


» Dans ce défordre à mes yeux fe préfente 
» Un jeune enfant couvert d'unerobeclatrante’, 
» Tels-qu'on'voit des Hébreux les Prêtres revétas: 
» Sa vied ränimé mes efprits abartus. 
» Mais lorfqüe revenant de moh trouble funefte >" 
» J'admirois {a’doüceur., fón air noble & modeftez. 
» J'ai fenti tout-à-coup un hémicide adice 
» Que-letraitré en mon feim a plongé tout entien 
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» De tant d'objets divers le bifarre affemblage ; 
» Peut-être du hazard vous paroît un ouvrage. 
» Moi-même , quelque tems honteufe de ma peur; 
5 Je l'ai pris pour l'effet d'une {ombre vapeur ; 
» Mais de ce fouvenir mon ame poffédée , 
» À deux fois en dormant revu la même idée. 
» Deux fois mes triftes yeux fe font vus retracer , 
» Ce même enfant toujours tout prêt à me percer. 
» Lafle enfin des horreurs dont j'érois pourfuivie, 
» J'allois prier Baal de veiller fur ma vie, 
s Et chercher du repos au pied de fes autels, 
» Que ne peut la frayeur fur l'efprit des mortels? &c.«e 


(48. I, Je HE) 


La barbare politique de Mathan , qui conféille à 
Athalie de verfer le fang innocent pour aflurer fon 


repos , n'excite-t-elle pas la plus vive indignation 
contre ce Prêtre fanguinaire de Baal? Combien il 


paròit vil & méprifable ! De: quelle fecrete horreur 
ne fe fent-on pas pénétré centre lui! De quel mé- 
pris, de quel opprobre ne le couvre point la fage 
réponfe d Abner ! Quelle morale fublime & touchante 
men réfulte-t-il point! 


5 Héquoi; Mathan , d'un Prêtre-eft-ce là le langage? 
» Moi nourri dans la guerre; aux horreurs du carnage : 
» Des vengeances des Rois miniftre rigoureux, 

» C'eft moi qui prêre ici ma voix aux malheureux ? 
» Et vous qui lui devez des entrailles de père, 

x» Vôus ; miniftre de paix, dans lestems de colère, 

» Couvranit d'un zèle faux votre reffenriment, 


p Le fang à votre gré.coule trop Jenrement..< 
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Voyez comme la terreur & le remord troublent 
& empoifonnent la félicité de Mathan. 


» Toutefois, je l'avoue, en ce comble de gloire, 
» Du Dieu que j'ai quitté l’importune mémoire 
» Jerte encor en mon ame un refte de terreur. ce 


Ce font de femblables traits qui conftituent la 
bonté morale de tout Ouvrage dramatique ; foit que 
le vice heureux & triomphant écrafe la vertu foible 8& 
timide, comme dans la Tragédie de Britannicus, dans 
celle de Mahomet ; &c. foit que , viétime de fes com- 
plots, il fuccombe enfin, & juftifie le ciel vengeur du 
crime, & protecteur de l’innocence ; comme dans li 
Athalie, dans Efther, &c. La morale d’un Drame eft toute £ ` 
dans Paétion ; elle n’en eft par-là que plus pathétique ki 
& plus perfuañve , & fes imprefions n'en deviennent 
que plus profondes & plus durables. 

Quelle nobleffe , quelle grandeur d'ame , éclate 
point dans la clémence d’Augufte pardonnant à Cinna ! 
Ïl.tient entre fes mains celui qui veut l’affafiner; il 
commande ; il na qu'à dire un mot pour le faire 
périr dans le dernier fupplice. Mais maître de fon 
reffentiment, il préfère le plaifir délicat de pardon: 
ner, au plaifir barbare que donne la vengeance. NU 


» Soyons amis, Cinna , c'eft moi qui t'en convie, 


` CE Des 4 à, ARSA 

» Comme à mon ennemi je t'ai donné la vie; A 

» Je te la donne encor comme à mon affaffin. <e b i 

Fihi 

Ce trait de magnanimité qui fit verfer des larmes [AR 
j 


gattendrifement & d'admiration au grand Condé, fl 
S iij HA 


ne fauroit manquer de produire le plus grand effet 
fur tous les cœurs. Quel eft celui à qui, dans ce 
moment, il ne paroiffe plus glorieux de pardonner 
généreufement, que de fatisfaire fa vengeance dans 
le fang de fon ennemi? Telle ef la force de Pexem= 
ple. Il eft bien plus touchant & plus perfuafif que 
le fimple précepte. Sans en avoir la féchereffe ; il en 
à toute la bonté. L'inftruétion froide & inanimée , 
glifle prefque toujours fur Pame , & ne fait que 
l'efleurer ; au lieu que l'exemple la pénètre, & y 
laifle un trait qui fe fait long-tems fentir. 

Le fier Dom Gufnan , poignardé par Zamore , fon 
rival, qui lui ôte du même coup, l'Empire, la vie, 
& une époufe adorée , non content de faire grace à 


fon meurtrier guil pourroit envoyer au fupplice , lui 
remet en mourant fon époufe entre fes mains, & 
les preffe tous deux de s'unir l'un à l'autre après 


fa mort. Où trouver une morale plus fublime, plus 
touchante , & plus propre à aller rement au cœur ? 

Les maximes fi fréquentes dans les Pièces de Cor- 
neille, font aujourd'hui bannies du Théâtre : elles 
font toutes en action ou en fentiment. 

Corneille qui peint les hommes tels qu'ils de- 
vroient être, qui nous affujettit à fes caractères & 
fes idées, elt plein de grands: exemples à imiter, de 

slimes modèles à fuivre. Racine qui les peint tels 
qu'ils font j & qui développe avec le plus grand talent, 
ce que la pafon a de plus délicat & de plus touchant, 
en montrant prefque toujours le précipice à côté des 
pañions violentes & extrêmes, en fait connoître 


mn 


acement les dangers. 


TSA 
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La bonté morale des Romans confifte aufi dans 
Tart de rendre la vertu aimable & le vice odieux: 
Pour y réuffir, on employe tour à tour les préceptes 
& les exemples. L’Auteur de Télémaque excelle , fur- 
tout dans cette partie. Il joint enfemble les grandes 
inftructions avec les exemples héroïques , la morale 
d'Hothère avec les mœuts de Virgile. Il nous mof- 
tre dans Télémaque un mélange & un contrafte admi- 
rable de vertus & de paññons : il ne l'élève pas au 
deffus de l'humanité ; il le fait tomber dans les foi- 
bleffes qui font compatibles avec Pamour de la vertu 5 
& les foibleffés fervent à le corriger, en lui infpi- 
sant la défiance de fes propres forces. If ne rend pas 
fon imitation impofñible, en lui donnant une perfec- 
tion fans tache. 

Ses inftru&tions ont toujours pour but de nous 
faire préférer le bien public au bien particulier ; de 
nous faire aimer les hommes: elles établiffent pour 
unique objet d’un fage gouvernement , le bonheur 
& la félicité des fujets ; elles montrent que Fauto- 
rité du Prince neft jamais mieux afermie , qüe 
lorfqwelle eft appuyée fur Pamour des peuples, & 
que la véritable richeffe de FÉtat confite à retrañ- 
cher tous lés faux befoins de la vie, pour fe con- 
tenter du néceffaire & des plaifirs fimples & inno- 
cens. Du même pinceau , dont il peint les vertus 
royales, il trace celles qui font propres à tous 
les états. En formant ie cœur de fon héros , it 
n'inftruit pas moins chaque particulier dé fon de- 
voir. 


BON-MOT , fubit. mafc. (Räetor.) Diélerium. Cek 
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une répartié vive, animée par une penfée qui frappe > 
qui réveille, qui furprend. 

Le bon-mot diffère de la maxime , des fentences , de 
Papophthègme, en ce que ceux-ci renferment une pen- 
fée méditée, morale & inftruétive 5 [Voyez MAXIME, 
SENTENCE , APOPHTHÈGME. | au lieu que l’autre eft 
une efpèce d’impromptu que l'occafion fait naître, 
& qui a d'autant plus de mérite qu'il eft moins re~ 
cherché. 

Il ne faut pas confondre le bon-mot avec ce qu’on 
appelle pointe ; ce dernier genre eft prefque toujours 
méprifable. 

On condamne avec raifon tous les bons-mots que 
la malignité affaifonne ; celt un trait qui brille , & 
qui perce en même-tems ; il eft d'autant plus dan- 
géreux que l'efprit y paroît davantage, 

Les bons-mots doivent être bannis de tous les 
Ouvrages férieux. Ils détonnent avec le {ujet qui en 
fait le fond. Plufieurs perfonnes les ont employés 
avec profufion , dans les Ouvrages Polémiques , 
dans les Mémoires, &c. Ils peuvent amufer quel- 
quefois; mais ils ne tiennent jamais lieu de raifons 
auprès des perfonnes qui penfent. 

Les bons-mots peuvent égayer dans une Comédie ; 
mais il ne faut pas les confondre avec le véritable 
comique. Voyez Comique. Ils ne fervent qu'à an- 
noncer l’indigence de lAuteur Dramatique & la 
foiblefle de fes reffources , lorfqu'il cherche à fup- 
pléer par ce mayen à ce qui manque du côté des 
fituations. 

La manie de dire des ons-mots leur ôte le fe} 
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qu'ils auroient fans une affeétation aufi marquée, 
d'autant mieux qu'il eft rare d'en faire beaucoup 
fans fe livrer à un mauvais goût de pointe, qui ne 
i peut qu'être faitidieux pour les perfonnes fenfées. 
Nous ne donnerons point ici. d'exemple de hons- 
mots. Ceux qui les aiment peuvent confulter ce 
nombre infini de recueils où on les a reproduits 
| plufieurs fois, 


B O U 
BOUQUET , fubftant. mafcul, ( Poëfie.) Ifertum. 


C'eft ainfi qu’on appelle quelquefois certaines pièces 

de vers qu'on envoye ou qu’on préfente à quelqu'un, 
| principalement le jour de fa fête ; nous en allons 
rapporter quelques exemples, 


BOUQUET 


# Cers fleurs s’en vont trouver l’objet charmant 
» Sur qui d'amour tout le bonheur fe fonde ; 
» Si ce bouquet donné d'amour profonde , 

» C’eft te donner toute la terre ronde; } 
» Comme l’a dit très-bien maître Clément : (1) 
» Jouis, Iris, de l'empire du monde : 


» Dont tu faifois déjà tout l'ornement ; 

| » Car un bouquet plus amoureufement 

» Te fut donné depuis le doux moment 

æ Qu'on vit fortir l’autre Vénus de l'onde. ee 


(La Fare. } 


(3) Clément Marot , Poëte Français ancien. 


BOUQUET. 
AUTRE. 


» FATRE un bouquet eft chofe très-aifée ; 

» Mais on en fait plus d'un mal-ailément 3 
æ Quand une fois notre verve eft ufée, 

> Grand danger eft de rimer froidement. 
» Mais fi l'Amour fe met de la partie, 

a Mille bouquets il faura compofer. 

» Amant qui doit travailler pour fa mie, 
# Onques ne doit craindre de s'épuifer, «e 


( La Fare.) 
AUTRE. 


BELLE Íris acceptez l'hommage 

Que je vous préfente en ce jour; 

Ce bouquet eft le foible gage 

Des fentimens de refpe&t & d'amout 

Que vous infpirez tour-2-toure 
Avec ces fleurs mon cœur a quelque reffemblance 4 
Avec elles il a quelque conformité 3 


Mais avec cette différence , 


Qué fi mes fentimens ont leur vivacité ; ` 
Ils sauront pas leur inconftance. 


AUTRE, 
A Madame la Duchefe ne Bouizron. 


>» LAMOUR fe dérobant aux charmes du fommeil; 
# Er plus diligent que l'Aurore, 

» Arriva fi matin dans les jardins de Flore , 
» Qu'il Pa farprit à fon réveil. 
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» La jeune Déeffe en allarmes, 
3 De voir l'enfant malin, que redoutent les Dieux, 


» Baifle modeftement les yeux, 
» Et cache avec fes mains la moitié de fes charmes. 
» Qui vous amène en ces lieux ? 
» Lui dit-elle en tremblant , ne craignez point mes 
» armes y 
» Raffurez-vous , reprenez vos efprits , 
» Répond l'Amour avec un doux fourire. 
+ Je ne veux point troubler le bonheur de R.....; 
» Et fi je viens dans votre empire, 
# C'ejt pour vous demander quelques fleurs pour Iris 
» On célèbre aujourd’hui fa fête; 
» Et d’une guirlande de fleurs, 
» Peinte des plus vives couleurs , Ai 
» C’efl à vous , belle Flore, à couronner fa tête. |. E 
ə» Si yous répondez promptement y \ 


| » Déeffe , à mon empreflement. . … 


» Qua vos vœux je fe propice ! 


| » J'en jure par Vénus, en ce jour votre amant, ; 


» La Déeffe rougit, une douce efi 


» Lui rend le teint plus éclatant. | 


» Amour , je vais répondre à voire impatience 3 
» Et vous allez être content. 
» Elle dit, & vole à l'inftant; 
» Elle cueille des fleurs qui ne font que d'éclorez 
5» Que d'un de fes regards elle embellir encore. 
3 L'Amour fes reçoit de fes mains; 
» Et ce vainqueur des Dieux & des humains, 
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» Me charge, Iris , de vous les rendre. 
» Pour remplir un pareil emploi, 

» L'Amour a cru qu'il devoir prendre 
» De fes efclaves le plus tendre : 

5 Pouvoit-il mieux choifir que moi ? « 


( Chaulieu. ) 


BOUQUIN, fubft. mafc. (Hiffoire Littér.) Vilis 
liber. C’eft ainfi qu'on appelle des Livres anciens , 
qui font frippés & de peu d'ufage. 

Bouauiner, verbe act. (Hifloire Littér.) Viles & 
obfoletos Libros ferutari. Ceit laétion de celui qui 
cherche , qui parcourt de vienx Livres qui ne font 
point d'ufage, ou qu'on méprife. 

Bouquinerte , fubit. fém. (Hiffoire Littér.) Terme 
méprifant, dont on fe fert quelquefois pour expri- 
mer un grand amas de citations & de paffages de 
vieux Livres ou de bouquins. 

BOVQYINEUR , fubit. mafc. (Hifoire Littér.) Obfo- 
letos Libros evolvens. On a employé ce mot pour 
fignifier celui qui bouguine. Voyez BOUQUINER. 

BOUQUINISTE, fubft. mafc. (Hifloire Littér.) On 
fe fert de ce mot pour exprimer un homme qui vend 
des vieux Livres. 

BOURGEOIS, [comique] adj. ( Drame.) Ce 
genre de comique peint les mœurs, les airs, & les 
ridicules des perfonnes du tiers-état. Il tient Je milieu 
entre ce qu'on appelle le noble comique & le bas- 
comique , dont lun joue les ridicules des grands, 
& l’autre ceux du bas-peuple, 


No 


es 
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Les meilleurs Comiques de l'antiquité AÆriftephane , 
Ménandre , Plaute & Térence , n’ont joué que la vie 
commune des hommes, dans leurs Comédies, & fe 
font bien gardés de mettre fur la fcène , des perfon- 
nages trop relevés. Molière ne selt guère écarté de 
ce genre. Arnolphe, Chryfale, Sganarelle, Orgon , Gé- 
ronte, &c. ne font que des bourgeois. Il femble par-là 
que le comique bourgeois eft plutôt fait pour réufir 
fur le Théâtre , que le comique noble. 

La Comédie , comme la très - bien obfervé un 
homme d’efprit, eft une guerre déclarée au vice, 
par le ridicule. Il faut que ce ridicule foit mis dans 
tout fon jour , & à portée du public; & il met 
pas facile de fe faifir dans le grand monde de cette 
efpèce de ridicule néceffaire à la bonne Comédie. 
JI eft bien vrai que la nature eft la même parmi le 
peuple & parmi les Grands ;, mais. ici elle eft cor- 
rigée par l'éducation , mafquée par Part. Les vices 
y font cachés fous des dehors plus polis; les ridi- 
cules y prennent même une certaine empreinte de 
grandeur ; les nuances plus délicates & plus fines, 
font dès-lors moins faites pour être apperçues, & 
doivent néceflairement échapper au gros des fpec- 
tateurs: Cet ce peuple cependant à qui il eft im- 
portant de plaire 5.8 comment jugera-t-i des mœurs 
qu’il ne connoïît pas ? 

Chez les bourgeois , au contraire, les vices ont 
précifément la charge théâtrale ; ils paroïffent, fi on 
peut s'exprimer ainfi , plus naivement. On recon- 
noît la même nature; mais elle s’y préfente davet 


moins d'art. Les. ridicules n'y contraétent pas une 


a it a 
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forte de dignité. Ils ont ce dégré de faillie qui les 
zend propres au point de vue du Théatre ; en un 
mot, ils font capables d’excirér le rire qui naît de 
fimitation fidèle de ce que nous avons familière- 
ment fous les yeux. 

Dans certe Comédie où Molière à joué , non pas 
les femmes qui joignent les graces de leur fexe à 
tous les agrémens d'un efprit cultivé; mais de ridi- 
cules favantes occupées de mots, & non de chofes, 


& condamnées par la médiocrité de leur état à des 
foins domeitiques. On fent que l'efprit de bourgeoi- 
fie, exprimé dans ces mots de Chryfale, infpire plus 
de cette gaieté naive , que fi Molière eût mis ces 
mêmes’ paroles dans la bouche d’un perfonnage plus 


diftingue : 


pe... C'eft à vous que je parie, ma fœur y 

» Le moindre folécifme , en parlant, vous irrite 5 

» Mais vousen faites, vous , d'érranges en conduite. 
3 Vos Livres éternels ne me contentent pas; 

» Et hors un gros Plutarque à mettre mes rabats, 


» Vous devriez brûler tout ce meuble inutile, &c, < 


( Coméd. des Femmes avantes. ) 


fl en eft de même des reproches que fait Sgana- 
relle dans Ecole des Maris à fon frère Arife, fur 
Véducation qu'il donne à fa pupille. Il feroit facile 
de produire cent autres exemples qui ont autant de 
poids que toutes les raifons qu'on pourroit allé- 


guer. 
Les progrès de la politefe & du Juxe ont rapproché 
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Scapin , qui fe croit convaincu, dans fon infolencé 
dès qu'il fent que fon maître a befoin de lui. Boi- 
leau a eu raifon, s’il ma regardé comme indigne de 
Molière que le fac dont le vieillard eft enveloppé > 
encore eût-il mieux fait d'en faire la critique à fon 
ami vivant, que d'attendre qu'il fût mort pour lui 
en faire le reproche. 

Pourceaugnac eft fa feule Pièce de Molière qu'on 
puiffe mettre au rang des farces; & dans cette farce 
même on trouve des caractères, tel que celui dé 
Sbrigani, & des fituations , telles que celle de Pour- 
cenugnac entre les deux Médecins, qui décèlent le 
grand-maître. 

C'eft à l'affe@tion d'ennoblir le genre de la Comé: 
die bourgeoïfe qu'il faut attribuer une partie de fes 
pertes. Ce prétendu ton de la bonne compagnie, f 


fouvent cité par des Auteurs qui ne la connoiffent 


pas , ce toh qu'on à voulu employer jufques dans 
les Livres dé Géométrie, paroît le coup le plus 
mortel qu’on ait pů porter au comique bourgeois. Delà 
des Dièces fais nombre, où l’on voit, au lie d An+ 
gélique & "de Mariarme, des Marquifes & des Com- 
telles f ridiculement travelties, & tant des petits- 
maîtres qui ne font ni des Mazulhim , nfdesiVerfac (x) 5 
où Pon croit enfin, avoir péint les mœurs du tems, 
pour avoir décrit d’un ftyle grivois certains ridicu- 
les de mode oubliés en un jouf ; comme cette foule 


aeae rR EP DIE RE ASE 


(1) Pétfonnages dé deux Romans célèbres de M. Cré- 
billon fils, 
de 
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Je comique bourgeois du comique noble, mais ne les ont 
point confondues. L'orgueil , la vanité, le defir de 
paroitre & de briller , qui ont pris dans la bours 
geoifis un ton plus haut qu'autrefois , traitent de 
groflier tout ce qui n'a pas l'air, du beau monde. 
Ceit un ridicule de plus qui ne doit pas empêcher un 
Auteur de peindre les br urgeois avec des MŒUrS bour- 
geoifes. Qu'il laïffe mettre au rang des farces George 
Dandin, le Malade imaginaire les Fourberies de Scapin , le 
Bourgeois Gentilhomme , & qu'il s'efforce, de les imiter. 
La farce eft l'infipide exagération, ou limitation 
groffière d'une nature indigne d’être préfentée aux 
yeux des honnêtes gens. Le choix des objets, & la 
vérité de la peinture , caraétérifent la bonne Comé- 
die. Le Malade imaginaire auquel les Médecins doi- 
vent plus qu'ils ne penfent , eft un. tableau auf 
frappant & aufi moral, qu'il y en ait au Théâtre. 
George Dandin , où.font peintes avec. tant de fagefle 
les mœurs, les.plus licentieutes, ef un chef-d'œur 
vre de: naturel. &.d'intrigue. Ce nef, pas la faute 
de Molière í le-fot orgueil plus fort que fes leçons, 
perpétue encore Palliance des Dandins & des Sot- 
renvilles. Si dans nces modèles. on. trouve quelques 
traits qui {peuvent amufer le, peuple, , en revanche 
combien des.fcènes, dignes des connoifleurs les plus 
délicats ? e 
Boileau. a. eutort sil n'a, pas reconnu f Auteur du 
Mifantrope dans Féloquence de Scapin avec le père 
de fon mitre; dans l'avarice de-ce-vieillards dans 
la-frène des deugpèress dans Pamoyr,desdenx fils, 
(tableaux dignes de Térence ) dans la confellion: de 
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de Pièces épifodiques qui fe précipitent l’une l’autre 
dans les ténèbres de l'oubli. Delà tant de portraits 
qui reffemblent mal à des originaux qu'on ne con- 
noît point aflez , & qui ne contentent ni les yeux 
ile ceux qui s’y trouvent défigurés , ni le vulgaire 
des fpectateurs poür qui ces traits font abfolument 
étrangêrs. 

Certe rigoureufe décence, qui fait fans doute hon- 
neur à celle de notre fiècle, mais qu'on a peut-être 
portée un peu trop loin, nous a fait perdre encore 
une des plus abondantes fources du comique bour- 


geois. La plüpart de ces ingénuités fi plaifantes 
d'Agnès, dans l'Ecole des Femmes, ne pañleroient pas 


peut-être aujourd’hui. Cent pareils traits de Molière 
blefferoient des oreilles devenues délicates, fi on les 
offroit fur la fcène, comme des chofes nouvelles. Com- 
ment concilier cependant ces fcrupulés ayet les fuccès 
éclatans , fur un autre Théâtre, de tant de Drames 
indécemment groffiers , auxquels les Contes de là 
Fontaine & autres ont fervi de fujet ? Quelle con- 
tradiétion dans nos goûts & dans nos mœurs! 
Pour réuflir dans le comique bourgeois , il faut avoir 
étudié avec foin les mœurs bourgeoifes , comme Ja 
fait Molière. On ne trace point des portraits auf 
réffemblans fi on n’a pas travaillé d’après un modèle. 
C'elt par cette méthode d'opérer fur la nature même 
düe la Bruyère s’eit rendu fi intéreffant aux yeux de 
éeux qui favent lire dans le cœur humain. Envain 
Pefprit rentaflera trait {ur trait, fi on n'a pas vécu 
dans le monde en fpeétateur ; on ne peindra que 
des êtres de raïfon, des tableaux froids & inaniméss 
Tome 11. A. 


BOUTS-RIMÉES. 
118 
es plus délicats qui font hors du naturel. 

Le comique bourgeois peut être ou comique d’'intrigue, 
ou comique de caraëlère ou attendriffant. Voyez les mots 
INTRIGUE, CARACTÈRE, ATTENDRISSANT , DRA- 
ME, CoMÉDIE, ACTION CoMIQUE EN GÉNÉRAL, 
AcTioN COMIQUE D'INTRIGUE , ACTION Com:r- 
QUE DE CARACTÈRE, ACTION DU DRAME ATTEN- 
DRISSANT, &c. &c. &c. 

BOUTADE, fubit. fémin. (Poëfie, Drame, &c. ) 

animi impetus. L'Abbé de Pure, dans un 
Idée des Speétacles anciens & nou- 

uon appelloit autrefois boutade de petits 

cutoit, ou qu'on paroïfloit exé- 
Ils étoient ordinairement com- 
s, d'un récit, & d’une entrée 


nd ballet en racourci. Voyez 


ertaines Pièces de vers 
> 


3 


faites comme par impromptu dans le cabinet ou ail- 


1 ER SE CR 5 
iMPROMPTU. 


leurs. Voyez 
On donne encore ce nom à des vers faits par dépit. 
Voyez CAPRICE: 
BOUTS-RIMÉS , fubit. plur. ( ) Extrema 


fur lefquelles un 


. Dulot, qui vivoit 
ix-feptième, en cft l'inventeur, 


BOUTS-RIMÉS 2ot 


Ch 
El y à deux chofes à obferver dans les bouts-rimés, 
1°. que les rimes en foient bif arres , & ne paroif- 
fent avoir aucun rapport; ce font élues celles 
qui embarraffent le moins. 2°. Qu'on ne puiffe pas 
les altérer en aucune façon, foit en changeant les 
nombres , les tems des verbes, foit en leur fubfti- 
tuant des fynonimes. 


Les Bouts-rimés ne font plus d'üfage. Une fociété 
de Gens de Lettres, connue à Touloufe fous le nom 
i > 7 LANTERNISTES ) avoit trouvé 

ve dei bouts-rimés , en propofaht uñ 

11! es + u tr 1 

prix dune médaille d'argent , pour ceux qui rempli- 


roient tous les ans , à la gloire e du Roi, ceux que 
l'Académie fixeroit. 


age nexilte plus depuis 
plufieurs années. La forme du Poëme étoit un Sonnet, 


En voici un qui fut rempli par le Père Comire. 
SONNET 
EN BOUTS-RIMÉS. 


» Tour eft grand dans le Roi ; l’afpect feul de fon buffe 
€ 


> Rend nos fiers ennemis plus froids que des glaçons 
# Et Guillaume n'atténd que le'tems des moifons, 
» Pour fe voir fuccomber fous un bras fi robifte. 
#> Qu'on ne nous vante plus les miracles d'Augufle ; 
» Louis de bien regner lui feroit des leçonss 
ə» Horace envain légale aux Dieux dans fes chanfons , 
» Moins que neft mon héros ; il étoit fage & Juffes 
# Modefte, fans foibleffe , & ferme, fans orgueil, 


» Tandis qu'aux gens de bien il fair un doux accueils; 
= Contre l'impiété {es loix fervent de digue 


ri TUE 
Tjj 


dur BOUTS-RIMÉS. 


» Et [eul de tout l'Etat conduifant les refforts 3 
» Par le charme fecret des graces qu'il prodigue 
» Du Prince & des fujets il forme les accords 


AUTRE SONNET 


EN BOUTS-RIMÉS: 


s Oui ! Comte, tes concerts rendroient un mort 

s» La macreufe par eux deviendroit Jalamandre 
» Et ta lyre eût rendu les peuples du Scamandre, 
» Plus gais qu'un Mathurin qui racherte un captif. 


5 Qu'on ne nous parle plus de ce chantre plaintif , 
» Qui conftruifit des murs détruits pat Alexandre ; 
> Les charmes qu'en nos cœurs tes chants favent répandre , 


» Calmeroient des enfers les Dieux vindicatifs. 


s» Modernes Arionsi race fière & fuperbe , 
» Dont la vanité folle eft paffée en proverbe, 


» Vous êtes des corbeaux près de ce roffignols 


» Puiflent ceux qui loueront votre feche abondance 
» Dans les climats brûlés marcher fans parafol, 


» Ou bien devant Beauchamp danfer hors de cadence. 


QUATRAIN 


EN BOUTS-RIMÉS. 


Tious fut moins le Roi que l'ami des 
Vous que Je ciel choifit pour gouverner le 
Monatques , imitez fa vertu fans Jeconde , 


Si vous voulez regner fur le cœur des humains. 


BRACHYGRAPHIE. 
AUTRE: 


SUR LES MEMES RIMES. 


ADMIRE qui voudra'ces farouches Romains, 
De qui l'ambition donna des fers au monde. 
Les vrais héros font ceux que la vertu feconde; 
Elle a feule le droit d'enchaîner les humains, 


Ce genre de Poëfie ne doit être regardé que comme 
un jeu où une bifarrerie de lefprit. On n’attache 
aucune gloire au mérite d’avoir vaincu des dificul- 
tés auffi puériles, & on a raifon. 


BERTA 
BRACHYCATALECTES, [ VERS] adj. plur. 


(méchanifme des vers.) Brachycataledtici verfus. On ap- 
pelloit dans la Poëfie Grecque & Latine vers cata- 
leétes ceux auxquels il ne manquoit qu’une fyllabe, & 
brachycataleét:s ceux auxquels il manquoit un pied, 
Voyez CATALECTE. 

BRACHYGRAPHIE , fubit. fém. Ç Hifl. Littér.) 
Bachygraphia. C'eft Part d'écrire par abréviation. Ce 
mot eft compofé en Grec de brachus, brevis, courts 
abrégé, & de grapho , feribo, j'écris. Voyez ce que nous 
avons dit dans le mot ABRÉVIATION. 

Nous ajoûterons ici que ces abréviations étoient 
appellées nore , notes; & ceux qui en faifoient pro- 
fefion, notarii, faifeurs de notes. 

On trouve dans le fecond volume des Infcriptions 
de Gutter, un reçueil qu'il a fait graver de plufieurs 


T ii 
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>bréviatiot nues dent Ac ARTE ee 
abréviations , connues tous Je titre qe 


w 


ec Senece. Notes de Tiron G) € 
L’art d écrire par : abrén viation remonte jufqu à Pan- 
tiquité la plus reculée. Ces fortes de Scribes écri- 
' voient encore plus vite quun Orateur ne parloit; 
pe) aufi, David, pour exprimer la volubilité de fa lan- 
gue, dit: » Ma langue reffemble à la plume d'un 
j » écrivain qui écrit vite. < Se 
| Martial nous apprend à peu-près la même chofe 
j MTA dans fes Epigrammes, où il dit: 

» Quelque vite qu’on parle, la main des Scribes 
» eft encore Eor prompte : elle fe repofe , lorfque 
à peine achevé de parler. « (3) 

{e 


des enfans qui viennent au monde 


e figne de la vierge: (4) 


i » Tout enfant né fous le figne de la vierge, écrira 
i » avec rapidité; une feule lettre lui fuffra pour re- 
; = préfenter les mots; fes abréviations les auront 
» plutôt marqués, que la langue maura på les expri- 
US Brame 


i (1) Ce nchi de Cicéron, dont il 
a écrit la vie. Il poffédoit au fuprême dégré la brachy= 


| | ) £ alamus Scribe 1 
( Pfeaume 44.) 


ior illis 3 


{ ARE 
À ) Currant verba licet, manus eft 
Fij Vix dum linguá tuum , dextra peregit opus. 

( Libro III, } 
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> mer , & par ce fecret il parviendra à configner 
» par écrit, en peu de mots, tout ce qu'un homme 
> qui parle avec précipitation aura été long-tems à 
» prononcer. < 

C'eft par le moyen des abréviations que plufieurs 
perfonnes font parvenues à fe procurer les Sermons, 
les Difcours, les Plaidoyers , les Pièces Académi- 
ques, & jufqu'au Drames dans les premières repré- 
fentations. C’eft à ce talent que nous fommes rede- 
vables des Sermons du fameux Dom MabiHon de Ia 
Congrégation de faint Maur, qui mavoit point 
voulu les faire imprimer. 


BRE 


BREF , fubft. mafc. ( Hift. Littér.) Breve , diploma: 
C’eft ainfi qu'on appelle les Lettres Apoftoliques en- 
voyées au nom du Pape aux Princes, aux Evè- 
ques , &c. 

On appelle aufi Bref des Lettres de Chancelle 
pour les reftitutions, les refcifions, &c. 


Bree, BRÈVE, adject. ( Grammaire.) Brevis. On 


diffingue en Grammaire les fyllabes qui foñt brè 


noncent plus ou moins vite. Les br 
longues en ce que pour prononcer une brève il ne 


Quique notis linguam fuperet , cur/imque loquent 


Excipiat longas, nova per comper 


GAS, lib. I 


faut que la moitié du tems qu'on emploie pour pro? 
noncer une longue : aufi plufieurs Grammairiens on 
dit qu'une brève n'a qu'un tems, & qu'une longue 
en a deux. 

En Latin la breve fe marque ainfi (°), & la lon- 
gue par une petite barre (=); ainfi dans Tiré la 
première fyllabe eft longue , & les deux autres brèves. El 
faut autant de tems pour prononcer Tz que les deux 
autres fyllabes tre. 

Les Latins étoient bien plus exaéts que nous ne 
le fommes à di 


inguer les longues & les Brèves; 
auf Cicéron dit, qu'au Théâtre, les fpectateurs 
font non-feulement attentifs aux objets que le Poëte 
leur préfente ; mais à accent & à la prononciation, 
Si leur oreille eft choquée , foit lorfque l'Aéteur 
paffe trop légèrement, ou qu'il s'app it fur une 
fyllabe, tout les fpectateurs s’en plaignent. (1) 


Nous avons en Français des longues & des bréves, 
& des fyllabes douteufes. On coule vite fur les pre- 
mières, comme dans netteté, fyllabe, fonnette, &c. 
On appuye fur les longues, telles que les pénultiè- 
mes des mots fuivans; tempête, büche, Apôtre, &cc. 
Les fyllabes douteufes font celles dont l'ufage n'a 


(1) Non folum verbis arte pofitis moventur omnes, 
perùm etiam numeris ac vocibus. Irà in his, fi paulùm modô 
offenfum eft, ut, aut contractione Lrevius fieret , gut pro- 
duélione longius theatra tota reclamant. 


{ Le Orar, lib, IH, cap. I.) 
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pas encore bien décidé la prononciation , comme 
dans oin , oir , befoin , efpoir, &c. 

Comme les fyllabes longues fe divifent en lon- 
gues fimplement , & plus longues, de même les 
b 


rêves fe divifent en brèves & plus kreves 


Par exemple, la fyllabe féminine; c’eft-à-dire, 


celle qui elt germinée par un E muet, elt plus breve 


que la fyllabe breve mafculine. Ainfi les fyllabes fé- 


minines pe, fe, te, font plus breves que les fyllabes 
mafculines ri, net, té, &e. 

Celt de l'afortiment des fyllabes longues & brè 
ves que réfulre l'harmonie , foit dé la profe, foit des 
vers. Dans la bonne prononciation il eft néceflaire 
de faire fentir la valeur des fyllabes. Voyez PRO- 
NONCIATION. 


BRI 


BRIÉVETÉ, fubit. fémin. (Rhéorique.) Brevitas. 
La ŽZriéveté du ftyle confifte à exprimer fes penfées 
de 1 
ne point charger le difcours de mots fuperflus , 
à employer que ceux qui font purement néce 


` 


2 manière la plus courte & la plus fuccinte , à 


res, à rejetter tous les autres. 


» Tout ce qu'on dit de trop eft 


ade & rebutant; 


» L'efprir raffafié je rejette à l'inftant, e 
(D D PS FEES = 
( Defpr. arr. Poët. ) 


Un efprit judicieux va toujours à fon but par le 


ıle plus court. Quand un mot lui fufit pour pein- 


dre quelque chofe, il n'en emploie point d'autre. Toute 
juelg ofe, n emplote point d'autre. Toutes 
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. les épithètes oifeufes & inutiles, toutes celles qui 
h | p'ajoütent rien au difcouts, font mifes à l'écart. La 

| briéveté du ftyle eft l'oppofé du ftyle diffus ; forte 

i de ftyle qui rend le difcours lâche &'trainant ; qui 
it fatigue l'attention en la tenant trop long-tems fuf 
| pendue, & en ne donnant le plus fouvent à la place 
des chofes que des mots ftériles & yuides de fens, 

La briéveté du ftyle contribue à le rendre ferré & 
précis ; mais auffi il le rend quelquefois obfcur. L'ob- 
fcurité eft l'écueil qui en eft voifin, écueil qu'il 
faut fur-tout éviter. 

Brevis effe laboro 


Obfcurus fio. 
( Hor. art Poët. ) 


BRO 
UNSIN BROCARD, fubft. màfc. ( Hift. Littér.) Ca 


j 


zio. Ceft une efpèce de raillerie grofière, maligne 


& infultante, au indigne d’un honnête homme, que 
flétriffante pour Phomme de Lettres qui la fait. 
On n'en trouve cependant que trop dans beaucoup 


d'Ouvrages polémiques. 
j On appelle aufi brocard de Droit certaines m axi- 
mes ou principes de Droit, tels que ceux d'azo, 
4 qu'il appelle érocardica Juris. On partit delà pour ap- 
| j eller brocard Le maximes &-les fentences ; ce mot 
ndit enfuite fur les bons mots & fur les raille- 
+ On s'en fervit après pour exprimer des termes 
iques. 
E, fubit. fém. ( Hifl. Lütér. ) Libell 
C'eft ainfi qu'on 


= à 
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Ouvrage imprimé & non relié „ dont les feuilles font 
cependant pliées , & nes les unes aux autres. 
Quoique le mot brochure foit attaché à tous les Ou- 


vrages, tant bons que mauvais, on donne 
ment ce nom aux Ouvrages éphé 
& celt en ce fens qion pa de le pub 


en Ec. 

RODEQUIN , fubft. mafc. ( Drame.) C 
Sorte de chauffure dont les anciens fe fervoier 
la repréfentation de leurs Drames : r 
pied & le bas de I 
les comparer à 
avec cette différence que 


br 


le refte dune étoffe fouven 


is étoit de cuir, 


des bons Ateurs , ou de 
fur le Théâtre. Cette c 
quarrée, & pouvoit fe íi 
deux pieds. 

On croit com 
du brode: 
grace , 
Comme 
étoit très-vafte, étoit éloigné 
fouvent des ce de plus de douze 
toifes , les hon 
l'éloignement fi 


falloit d’ailleurs f le préju ] ne nps qui 


croy 


e AVOIent 


un corps & une taille 


je BRODEQUIN. 


à leur valeur. Hercule, dit-on, avoit huit pieds. En 
conféquence les Acteurs étoient montés fur des bro- 
dequins , dont la femelle étoit extrêmement épaiffe, 
Par ce moyen ils paroifloient aufi grands qu'ils te 
jugeoient à propos. On leur matelafloit le corps, 
\ afin que la grofleur répondit à la hauteur de lataille : 


la tête étoit dans la même proportion; fouvent à la 
} repréfentation d’un Dieu ou d'Hercule , ils avoient 
\\ des bras & des jambes poftiches. 

| LE Il ne faut point confondre le rodequin avec une 
efpèce de foulier ordinaire dont les Aëteurs fe fer- 
nl voient pour jouer la Comédie; on Pappelloit 
|| (dl Joccus. 

| / Chez les Romains, & encore en Italie , on ne 
ti met aucune différence entre le cothurne & le brode- 
ji \ quin. Ils font fpécialement deftinés à la Tragédie. 
| s'emploie métaphori- 


Mais chez nous le brodequ 
quement pour défigner la Comédie , par oppoñition 
au cothurne qui fignifie la Tragédie. Cette méta- 


{ phore eft prife de la différence de chauffure dont 
d les anciens fe fervoient dans l'une & dans l’autre 
j . 

Hi forte de ces Pièces. 

il BROUHAHA, fubft. mafc. ( Hift. Lit.) Plaufus, 
j į clamor. Acelamation, bruit fourd & confus, qu'on 


4 entend dans les affemblées où Fon fait des difcours 
À publics, & où on donne des fpeétacles. Il eft excité 
À | par le mécontement des auditeurs, ou par l’admira- 
tion qu'ils éprouvent, & les applaudiffemens qu'ils 
font , lorfqu'ils font fatisfaits de çe qu’ils viennent 
d'entendre. 


+ 


BRUNETTE. zoi 


Molière selt fervi de ce mot pour exprimer les 
applaudiffemens de Théatre. Voyez ACCLAMATION , 
APPLAUDISSEMENT. 


BRU 


BRULANT , L stvze ] adjeé, (Rhétorique.) On 
peut dire du ftyle qu'il eft brólant , lorfqu'il eft plein 
de chaleur & de force quand il exprime avec la plus 
Vive énergie dés péniées nobles , des fentimens rapi- 
des , des figures hardies. Cette forte de île ne péur 
être employée , & ne doit avoir lieu que dans des 
fujets pathétiques , élevés & fufceptibles de la plus 
grande véhémence. Il eft à fa place lorfqu'on s’en 
fert pour peindre les emportemens d’une pafon vio- 
lente, ou bien pour décrire les horreurs d’une tem- 
pête, d’un incendie, d’une bataille. Une imagination 
ardente crayonne & colorie avec force tous les 
objets dont elle eit vivement frappée ; elle y répand 
là chaleut & la vie, & y imprime un air de grandeur 
& de vérité. Un pinceau hardi, une touche vigou- 
reufe, caraétérifent le ftyle brûlant. 

BRUNETTE ; fubit, fém. ( Poëfie Lyrique.) Agref- 
tis cantiuncula. On appelle brunette en terme de mu- 
fique un petit air champêtre , naturel, joli, d'un 
goût délicat , auxquels la naïveté & la délicateffe 
tiennent lieu de nouveauté. 

On appelle'pàr extenfion brunette une petite chan- 
fon tendre , amoureufe, facile à chanter, qui à 
ordinairement plufieurs couplets dont Fair eft fami- 
liere On lui donne quelquefois un refrein. Les 


g 


ñettes ont quelqüe rapport aux vaudevilles , & aux 
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3 
pièces anacréontiques ; mais elles ne doivent avoir 
ni le fel des premières, ni autant de fineffe que les 
fecondes. La fimplicité & la naïveté, Pingénuité & 
le naturel, font le caraétère des brunettes. Les vers 
doivent en être faciles, & pleins d’un fentiment qui 
charme quelquefois davantage que l'art & l’apprêèt 
des chants nouveaux. Voyez CHANSON. 
Nous allons rappor 


peuvent fervir: de 
L'INGRATE 
BERIU- N ERTeTPE 


» JAIME une 


» Et c'eft pour toute ma vie; 


» Je n'ai plus de volonté, 

» Ma liberté m'eft ravie. 

» Thémire a des rigueurs; 

» Mais mon cœur les pr 

» Aux plus douces faveurs 

» De toute autre bergére. 

» Quand aux champs dès Je matin 

» Le foin du troupeau l'appelle, 

» Le ciel devient plus ferein, 

» Le jour fe lève avec elle; 

» Les amoureux zéphirs 
Naiffent de fon haleine, 

> Et mes tendres foupirs 


» La fuivent dans la plaine, 


BRUNETTE. 


# Le rofignol va chantant, 
| » Joyeux de la voir fi belle 


eant 


5] 


» La prend pour la fleur nouvelle 


5 


| » Le papillon vol: 
| 


Y 5 : 
» De l'éclat de fon tein 


» La rofe fe colore. 


» Malgré fa timidité 
» Qui la rend plus belle encore, 
» D'une douce volupté 
| » Dans fes yeux j'ai vu l'aurore, 
» Et fa bouche exprimer, 
s | » Par un charmant fourire, 
» Ce doux plaifir d'aimer 


| » Qu'elle craint & defire.« _ ( Fava 


A U TR E; 


' La DORMEUVSE 


| æ REVEILLEZ-vous belle dormeufe 


» Si ce baifer vous fait plaifirs 
» Mais fi vous êtes {crupuleufe , 


» Dormez , ou feignez de, dormir. 


= Craignez que je ne weus. réveille, 
ə Favorifez ma trahifon; 
» Vous foupirez, votre cœur veille, 


»,Laiflez dormir votre raifon, 


rt.) 


BRUNETTE, 


» Pendant que la railon fomeille, 


» On aime fans y confentir, 


» Pourvu qu'amour ne nous réveille 


> Qu'aurant qu'il faut pour le fentirs 


» Si je Vous apparois en fonge, 
f » Profi 


il 5 Goutez 


ez- d'une douce erreur; 


le plaifir du menfonge, 


» Si la vérité vous fait peur, « 


AUTRE. 


l 
Das ` f E LP TE r 
| » DANs un bofquet, pres à un nameau y 


» Dune main févère, | 

Nas » Le repoulloit, 

b Le nommant téméraire 
» Et lui juroit | 


» Qwelle appelleroit. 


# Sa clienne qui voyoit cela, 


j # Croyant l'obliger, aboya; 
y od 2 d 


æ La belle inquiette 

{ » Saifit fa houlette, 
il # Et len frappa, 

1 | \ 3» Maudiffant l'indifcrette ; 
IE i » Jugez par-là 

» Comme ëlle appellà. « 


Tome II. 


BRUNETTE. 
AUTRE avec refrein. 


» À l'ombre d'un ormeau , Lifette 
ə» Filoit dü lin tranquillement, 

> Son berger la voyant feulerte; 
# Vint lui dire fort tendrement : 


» Brunette, mes amours, te 
ET à : refrein. 
» Languirai-jè toujours ? 


» Si quelquefois fur ma mufette 
; i 

» Je me plains de ta cruauté; PR 

ə» C'eft des plaintes qu'au vent je jette, 4: 

» Tu ne m'as jamais écouté. | 

MCE 

» Brunette &c. [| 1, 


» Ce jour qu'on danfoit au village, R 
» Je fus pour te donner la main ; 
» Mais aufli-tôt {ur ton vifage 

» Je vis paroîtré un air chagrin. 


» Brunette &c. 
à 


ə Si pour te faire une carefle, 

» Tu vois même approcher mon chien ; 

» Tu le traites avec rudefle, f 

» Et le fais mordre par le tien. Hi | 
» Brunette &c. Fi (RE, 


» Le berger de fi bonne grace ll 
ə» Contoit fon amoureux tourment, i È 
» Qu'un jeune cœur, füt-il de glace, dy 
» Se fut rendu dans le moment. j 
» Chacun doit à fon tour 


» Un tribut à lamour. ; 4 


BUCOLIQ 


» Auffi Lifette dans fon âme 

» Sentit naître une vive ardeur 3 
» L'Amour avec un trait de âme 
» Venoit de lui percer le cœur. 
» Chacun doit à fon tour 

> Un tribut à l'amour. ce 


B U 


BUCOLIASME , fubft. mafc. ( Poëfie Paftor. ) Bu- 
coliafmus. C'eft le nom qu'on donnoit à une chanfon 
que les premiers bergers de Fancienne Grèce chan- 


toienc en menant paitre leurs troupeaux. Epicharme 
fait mention de cette chanfon a à un Ouvrage in- 
à Et dans P Alcyon , Athé- 


ticulé : Ufe faifant na 
cette chanfon 


15 
née (1) prétend que Pinvention de 
elt due à Diomus berger de $ 

d'un air de danfe 
champêtre qu'on jouoit fur la flûte, & qu'on appel- 
loit aufi bucoliafm: 

BUCOLIQUE , fübft. fémin. ( Poëfie Paftorale. ) 
Bucolicus, carmen bucolicum. Ce mot vient a Grec 
bous , bos, bœuf, & kolon , cibus , riourriture , d où on 
a formé boukolos, bubolus, qui fait paitre les tæufs, 
bouvier. Ainfi ce mot veut dire res , & fignifie 


i Poëfes qui regardent les bergers & les troupeaux. 
Voyez Possie PASTORALE. 
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On prétend qu'un berger nommé Daphnis fut Pin- 
venteur des Pucoliques ; d’autres Critiques attribuent 
fon inventionlà Bucolius, fils ainé de Laomédon. On 
voit dans la vie de Virgile, écrite par Domat le 
Grammairien, plufieurs autres opinions fur cet objet. 
Les uns rapportent l’origine des bucoliques à Orefle 
fugitif en Sicile ; d’autres aux Lacédémoniens ; quel- 
ques autres à Apollon , lorfque après fon exil du 
ciel, il fut contraint de garder les troupeaux du 
Roi Admète ; d’autres enfin à Mercure. Mais ce ne font 
que des opinions dépourvues de preuve. 

Les Pucoliques , dit Voffius , ont quelque conformité 
avec la Comédie, en ce qu'elles font comme celle-ci 
une imitation de la nature, de la vie commune & 
ordinaire , avec cette différence toutefois , que la 
Comédie repréfente les mœurs des habitans des vil- 
les, & les Zucoliques les occupations des gens de la 
campagne. Tantôt, ajoûte-t-il, ce dernier Poëme 
net qu'un monologue, & tantôt il. a la forme de 
dialogue. Quelquefois il elt en aétion, quelquefois 
en récit, & enfin mêlé de récit & d'action, ce qui 
conititue diverfes efpèces. 

On a employé pour les Eucoliques, les vers hexa- 
mètres dans la Poëfie Grecque & Latine. 

On trouve cependant dans Théocrite des vers 
pentamètres ; mais ils ne font employés que dans les 
chanfons qu'il met dans la bouche des bergers. On 
neft aflujetti en Français à aucune mefure de vers 
dans les Paftorales. Les vers libres paroiffent con- 
venir principalement à Paifance néceflaire à ce 
genre, 

V ÿ 
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On repréfentoit autrefois des Drames bucoliques. 
Voyez DRAME PASTORAL. 

Il ne faut pas mettre toutes les Idylles & toutes 
les Eglogues au rang des bucoliques : on ne comprend 
fous cette dernière dénomination que celles qui rou- 
lent fur dés objets purement champêtres. Ainfi par 
exemple , les Eglogues de Virgile intitulées : Pollion 
Silène, Gallus , ne doivent point être regardées comme 
des Bucoliques. C’eft le fentiment de Voffius dans fes 
Inflitutions Poëtiques , livre HE, chap. 8. Voyez PoE- 
SIE PASTORALE. 


B: U L 


BULLE , fubft. fém. ( Hifoire Littéraire.) Bulla, 
diploma Pontificium , &c: Ce font des Lettres expé- 
diées en Chancellerie Romaine au nom du Pape. Si 
elles font gracieufes, le fceau qui eft de plomb eft 
attaché avec un fil de foye "fi elles font des Lettres 
de juitice & exécutoires , le fceau eft attaché à une 
corde de chanvre. 

Il y a des bulles qu'on appelle des bulles d'or; tel- 
les que la Pragmatique Sanétion, où Conftitution de 
PEmpereur Charles IV, approuvée par la Diète ou 
Faffemblée générale des Princes & Etats de l'Em- 
pire ; celle de Bohème, qui contient les privilèges 
accordés par Charles IV au Royaume de Bohème en 
1348; celle du Brabant, &c. 


BUR 


BURLESQUE, adj. (imiration.) Jocularis , ludicra 
] 
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dictio; Ce mot fe prend fouvent fubfantivement, & 
fgnifie un Ouvrage plaifant qu'on fait pour. jetter 
du ridicule fur les chofes & fur les perfonnes. 


Le Père Vavafleur prétend que la Poëfe\burlef- 
que elt moderne, & que ce genre a été totalement 
inconnu des anciens. Ce fentiment neft pas géné- 
ral; car plufieurs Critiques s'accordent à dire qu'un 
certain Raintorius qui vivoit du tems de Prolomée-La- 
gus , traveftit d’une manière burlefque quelques Tra- 
gédies Grecques ; mais ce fait , s’il eft conftant, 
prouve plutôt l'antiquité de la farce, que celle du 
burlefque. 

D'autres Critiques qui veulent trouver dans Panti- 
quité des traces de tous les genres, même des moins 
parfaits , font remonter l’origine du Purlefque jufqu'à 
Homère, dont la Baërachomiomachie, difent-ils, nett 
compofée que de lambeaux de l'Iliade & del'Odyffée, 
traveftis & tournés en ridicule , par l'application 
qu’on en fait à la guerre des grenouilles & des rats, & 
de tout ce que le Poëte Grec a dit des héros, qu'il a 
chanté. Ce fentiment nous paroît aflez fondé. 


Parmi les: modernes, les Italiens font les vrais 
inventeurs du burlefque. Burnia fut le premier qui fe 
fignala en ce genre 5 il fut imité enfuite par Lalli 
Caporali & autres. D'Italie , il fe répandit en Efpa- 
gne & enFrance, où il fut fi fort goûté, qu'il parut 
en 1649 un Livre fous le titre de-la, Paflion de notre 
Seigneur, en vers burlefques. On seft efforcé en vain 
de l'introduire en Angleterre ; le flegme & le férieux 
de la nation Anglaife a toujours répugné à cette 

Vij 


ut BURLESQUE. 
j elpèče d’extravagance , & à peine compte-:t-on deux 
Auteurs qui ayent réufen ce genre, 


Boïlean eft un des Auteurs qui a le plus frondé 
leiburlefque: Xl dit dans un endroit: 


» En dépit du bon fens , le burlefque effronté 
» Trompa les yeux d'abord, plut par fa nouveauté. « 


ik ( Art Poët.) 
Et dilleurs: 


» Mais laifons le Burlefque aux plaifans du Pont- 
» neuf, ce ( Idem. ) 


» Il femble, dit à cette occafion l Auteur d’un Ou- | 
» vrage, intitulé: Principes pour la leélure des Poëtes, 
| » que la première aurore du bon goût ne dût luire 
IENEI s» quà travers les nuages ténébreux que le mauvais | 
; a goût, s'eflorçoit de lui oppofer. En effet rien n étoit | 
» plus contraire au bon fens & à la nature qwun 
»dtyle qui choquoit direétement l’une & Pautre, | 
5 & dont les termes bas, les exprefions trivia- 
» les , les images ridicules , formoient les pré- 
: » tendues graces, fans parler du mépris que fes 
|} i 3 partifans faifoient des bienféances. On a peine à 


KRN » comprendre comment une nation qui les connoît 

! Wi a & qui les obferve fi exactement aujourd'hui, les 
DOR AN » négligéoit ; & fe faifoit en quelque forte hon- 
Et » neur de les violer, il ny a pas cent ans: Quoi- 
PER M » que l'Académie Françaife eût été établie par le 


5 Cardinal de Richelieu, pour ramener & fixer le bon 
> goût, quelques Membres de cette compagnie, tels 
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» que Voiture, Benferade, &c. éroient encore par- 
» tifans du burlefque. 

» Il eft cependant croyable , & il faut le dire 

» pour l'honneur de la nation , que ce genre , fi jufte- 

» ment méprifé, doit fon origine à une erreur, par 

» laquelle ceux qui ont donné dans le burlefque , ont 

» été entraînés infenfiblement, & comme par dégres, 

» ne diftinguant pas aflez le naïf du plat & du bouf- 

» fon, comme l’infinue Défpréaux. En conféquence 


» on a d’abord employé le burlefque à décrire des 


» avantures ordinaires, comme ayant plus d’aifance 
» & de fimplicité que le ftyle noble, affeété a 
» grands fujets. On l’a donc confondu avec le ft 
»haïf qui embellit les plus fimples bagatelles 
» facilité apparente de celui-ci a féduit ceux ju sy 
» font attachés les premiers: mais elle a bientôt dé- 
généré en négligence ; celle-ci a en rainé la baf 
» fefle, & la bafleffe a produit la licence. 
» Certe conjeéture eft fondée 1°. fur ce 
» plus grande partie des vers lurlefques de ce 


> confifte en récits ::2°, fur ce que d’autres Aute 


» contemporains. tels que Balzac, 
» deux genres, néanmoins fi dif 
» facilité d’un ftyle bas, ils fe font perf 


r ps 


» fement qu'ils avoient. trouvé larti dé 
» cette molle aifance, avec le Sn 


vers Pure Ress & que 
ont été travefties en même 


en belle humeur , & que ces 
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aufi décriés qu'ils pouvoient être goûtés autrefois. 
Voyez le mot TRAVESTI. 

Il a aufi des Drames burlefques qui ne font que de 
bonnes Tragédies ridiculement travefties. Voyez PA- 
RODIE DRAMATIQUE. 

Il ne faut pas confondre les chofes plaifantes avec 
le burlefque. La nature du burlefque confifte à faire voir 
des objets bas, ou à dégrader les fujets les plus 
élevés, & les réduire en petits au lieu- que l'autre 
confifte à les préfenter d’une manière agréable , & 
à les monter fur un von plus élevé, lorfque les fu- 
jets font trop fimples. Le Lurrin de Boileau, le Vert- 
vert de Greffet en font un exemple. Voyez POEME. 

Le même objet, envifagé fous un point de vue 
différend , peut devenir burlefque de fublime qu'il étoit: 
aufi M. de Fontenelle a eu raifon de dire que le 
magnifique & le ridicule font fi voifins,, qu'ils fe tou- 
chent. Le fameux Callot ‘avoit l'art de donner un 
air de ridicule aux portraits les plus férieux, quelque 
reffemblans qu'ils fuffent. Il n'avoit befoin que de 
quelques combinaifons, qui fans rompre les traits , 
les altéroit affez pour parodier facilement les figu- 
res. Quel eft celui qui n’a pas éprouvé que le tan 
fur lequel on récite-les chofes les plus fublimes ou 


les plus pathétiques, les circonftances auxquelles an 
les applique fufifent pour les faire paroître burlef- 
ques? Voyez ce que nous avons dit à cet égard dans 
FACTION COMIQUE EN GÉNÉRAL, tom: Ipp: 192, 6ce 


BUSTROPKE. 


| BUS gi 


| BUSTROPHE , fubft. fém. (Hifloire Littéraire.) 
| Buftrophe. C'eft aïnfi qu'on appelloit la manière 


d'écrire de gauche à droite, & enfuite de droite’, du 
à gauche fans difcontinuer la ligne. On courboit la & 


I 


première ligne en demi-cercle , lorfque écrivain étoit 
parvenu à lextrêmité du papier, & il le retournoit 
pour finir fa feconde ligne au-deffous de endroit où 
il avoit commencé la première. On faifoit alors le 
demi-cercle pour commencer la troifième. C'eit 
pourquoi, felon Marius-Viétorinus, on appelloit les 
vers ( qu'on étoit dans l’ufage décrire aïnfi) verfus, il 
à verfuris. s 


ý: 


Funccius , dans fon Traité de l'enfance de la langue 
Latine, prétend qu'on écrivoit non-feulement les vers 


de cette manière , mais la profe. Il y a, à ce qu'on 
dit, dans la Bibliothèque du Roi un Plaute manu- 
j fcrit en buftrophe, Nous allons rapporter le commen- 
cement du Prologue d’Amphytrion, tel qu'on nous AN 
Pa remis. 


Ut vos in _vofiris voltis mercim 
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f Pour lire ce manufcrit, il sagit de le renverfer 
de deux en deux vers, & de le tourner comme une 
médaille dont on veut lire la légende. 

Gaulius dit ; qu'il y avoit une autre manière d'écrire, 
qu'on appelloit Éuftrophe. Elle confiftoit, non à renver- 
fer les lettres, mais à les tourner de façon qu’on écri- 

voit de droite à gauche. Il en donne un exemple que 

| if 4 nous rapporterons, quoiqu'imparfaitement, parce qu’il 
pa | a été impoñhble de fe procurer des caraétères pro- 
pres à rendre la chofe, telle qu’elle doit être: chaque 
lettre de la feconde ligne eft tournée à contre-fens. 

ji. Il y a, argumentaque in peĉlus inflitui. Nous efpérons 
| | cependant qu'on nous entendra. 


Recordatus multum diù cogiz, 


„033 


Cette manière d'écrire, qu'une habitude contraire 
nous fait paroître ridicule, étoit aufi aifée pour 
ceux qui y étoient accoutumés , que l'ufage où nous 
fommes d’aller recommencer notre ligne à gauche. 


BUT 


BUT, fubit. mafe. ( Rhétorique.) Finis, terminus 


Le but, (dit Auteur des Syronimes Fri 


Le p ceu 


à 


L12 


UENS 31$ 


» plus fixe que les vues; c’eft où lon veut aller, on 


y 
y 
Fey 
g 
A 
n 


routes qu'on croît y aboutir, & lon fait 
» fes efforts pour y arriver. ce 

Un A dans un Ouvrage, quel qu'il foit, doit 
néceffairement fe propofer un but. Il ne doit jamais 
s'en écarter, jamais le perdre de vue. Il faut que 
toutes les parties de fon Ouvrage lui foient fubor- 
données , & y tendent comme à leur unique fin. 
Une pente fecrette & infenfible doit les y entraîner 
naturellement 8 fans effort. Comm 


mes font impatiens d'arriver au terme où on lés 
mène; on doit, pour les y conduire, choïfir le 
chemin le plus court , les moyens les plus fimples 
& les moins compliqués. L’impatience d'arriver au 
but fait éprouver une agitation douce & Me 
quand on y eft emporté par une route rapi 

aifée; mais cette agitation devient pénible &e 


» 


guante fi l’on nous y cond 


par des fentiers dif- 


E devant 


foi ce qu'on AES rue chaque inftant. 
Le feul moyen de tromper l'impatience, c’eft de la 
diftraite agréablement par à 


Les épifodes non 
éloigner du but, n 


e 
font qu'une forte di 


ils méloigneroient t du but 


r longueur , ou leur retour trop fréquent. 
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iis écartent œ mettent de cô 


1elqués inf- 


tans l'objet principal, cet pour 


En nouveau plaifir > ayant que notre im pat ience ait cu 


B UE: 


les moyens qui y mènent. 


Le But doit être bien marqué & très-fenfble à la 
finde tout Ouvrage, afin qu'on ne puiffe pas sy 
méprendre. 

I! doit être entrevu & remarqué d’un bout de 
POuvs à Pautre, d’une manière plus où moins 


fenfible, fuivant la nature des Ouvrages. 
Le Poëte tragique, qui a pour burt d’exciter la 


itt- 


terreur & la pitié, doit préparer ce double fer 
ment dès le commencement de la Pièce; fe hâter 
de le faire naître ; Paccroitre &- l'augmenter fans 
ceffe , afin qu'il foit à fon comble à la fin du Drame. 
Le Poëte comique qui fe propofe de corriger en 
badinant, (1) fème &diltribue infenfiblement l'inftruc- 
tion dans tout le cours de la Pièce, afin que la mo- 
ralité qu'il a en vue fe trouve développée au bout. 
L'Orateur, dont l’objet principal et de convain- 


orce dans tout fon difcours de produire & 


TI 


crenis 
d'opérer la conviction , pour qu’elle foit compléte 


fin, & qu'il ait parfaitement atteint fon but 5 en forte 
que l'Orateur & le Poëte dramatique doivent d'abord, 
& dans tout le cours de l'Ouvrage , faire reffentir 
du‘moins quelques effets de lobjet qu'ils ont en 
vue, & du but qu'ils fe propofent. 


mores : elle cenfure nos vices en 


anteuil compofa pour mettre 


la Comédie Italienne à Paris. Rien 


me. 


DRE 


2 


© 


(CABINET , bft. mafc. ( Hif- Littér.) Mufæum. 
C i qu’on appelle le lieu qu’occupent les gens 
de Lettres, & les autres perfonnes qui eue 


C AC 


CACOPHONIE, fubft. fem. { harmonie.) Caco- 
phonia. La cacophonie elt un vice d'élocution qui forme 
un fon défagréable à Poreille par la rencontre de 
deux voyelles ou de deux fyllabes, ou par la con- 
fonnance ou l’union de certains mots. Il y a caco- 
phonie dans ces deux vers de Ronfard , où parlant 
d’un ferpent, il dir: 


» Et en cent nœuds retors, 


» Accourcit & allonge & allace fon corps. « 


Il en eft de même dans le vers fuivant. 


a J'ai horreur d'un fu qui efl le prix d'un crime: « 
Voyez HIATUS. 


La cacophonie p 
dans les vers; : 


CACOPHONIE, 


le , parce que la Profe a des licences que Ía 
Poëfe n’admet pas. On fe permet, par exemple, 


dans le difcours lasrencontre de deux voyelles qui 


feroient un hiatus défagréable dans les vers. Ainfi 
on dira en Profe comme Mentor dans Télémaque. » Si 
» un inconnu vous fait tant de pitié , parce qu'il 
» eft comme vous errant fur ce rivage ; combien 
» devrez-vous avoir plus de compañon pour le 
» peuple d'Ithaque , lorfque vous le verrez fouffrir 
un jour ! Ce peuple que les Dieux vous auront 
» confié comme on confie un troupeau à un berger, 


>» fera peut-être malheureux par votre ambition, ou 


» par votre fafle, &c. « 
Ł roduit un effet 


trouve de la cacophonie dans ces paroles de 1 


Cer 


f 
onnu ma répondu. Un Auteur parlant de la 
s 


Bibliothèque que Pi e avoit formée à Athènes 


nor fit reporter 


le) 


Horace a dit: 


m memento rebus ir eme 


Il y auroit eu caco 


PE p Qy 
a meiure, © 


ier objet d’un 
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homme qui parle, eft de fe faire entendre clairement 5 ty 
mail il doit s'attacher enfuite à parler d’une manière À! 


agréable, qui puifle plaire, ou éviter du moins ce 
qui pourroit paroître trop rude à une oreille déli- 
! cate, qui eft un juge févère, qui décide en dernier 
| reflort, & qui ne rend aucun compte de fes déci- 
fions. Aum Cicéron dit dans fon Livre de l'Ora- 
teur : (1) 
» Il faut prendre garde que le concours des mots Ip 
» qui précèdent , & de ceux qui fuivent, ne faffe 
»un fon rude ou défagréable. Quelques délicates, 
» quelques fententieufes que foient les penfées, fi 
» les mots, dont on fe fert pour les rendre, man- i 
» quent d'harmonie, les oreilles en feront bleffées , si 
» & leur jugement eft très-févère. On eft fi exact à 
» obferver cette régle dans la langue Latine, qu'il 
» reft point d'homme , quelque groflier qu’il foit, 
» qui ne s’étudie à unir à des confonnes les voyel- 
» les qui feroient un fon défagréabie fi elles étoient j 
» jointes à d’autres. « Woyez STYLE, HARMONIE, i 
Hrarus, &c. 


(1) Ne extremorum verborum ‘cum infequentibus primis f 
concurfus, aut hiulcas voces efficiat , aut afperas. Quam- 


vis enim fuaves gravefque fententiæ ., tamen fi incond 


RU ne . 
verbis efferuntur , offencent aures , quarum eft ju 


fuperbifimum : quod quidem lingua Latina fic obfer 


nemo ut tam rufticus fit, quin vocales nolit conjungere. Ik 


CADENCE. 
CAD 
CADENCE, fubft. fém. (harmonie. )* Numerus, 


modus, rithmus. Ce mot dans notre langue fignifie , 
relativement aux Belles-Lettres , tantôt la marche har- 
monieufe des phrafes foit dans la profe, foit dans les 
vers ; tantôt la manière dont elles font rerminées. 
Nous nous étendrons davantage fur ces objets dans 
les mots HARMONIE, MÈTRE, NomBre, RITH- 
ME, STYLE, C. Noûs nous contenterons ici de 
quelques réflexions générales. 

» La Profe, dit Cicéron, ne 


» de mefure, comme fait la mufigue; ma 


lmet aucun battement 


is fon action 


n eft réglée par le jugement de l'oreille qui allonge 
» ou abrège les périodes felon qu'elle y elt déter- 
slaifir. © Or tantôt le 


» minée par le fentiment du pl 


même nombre dans les périodes fatisfair pleinement 
Poreille ; tantôt il lui faille à defirer, 


cifes foient plus ou moins 


e des €x ; .& cette 


ille eft affec- 


1 s e 
ations , dont l'or 
> 


diverfité dans les fei 
fe Panalogie des nom- 


> a Je plus fouvent p 
bres avec les mouvemens de l'a 


+ 


& le rapport des 
fons, avec les images qu'ils rappellent à lefprit. 

Cicéron divife le difcours en pé jodes & en inci- 
la période à vingt-quatre mefures, & 


fes; il borne 
fans avoir égard 


Pincife à deux ou trois. D'abord, 
x Ja valeur des fyllabes , il attribue la lenteur aux 
incifes, & la rapidité aux périodes; & en effet plus 
plus le ftyle 


LES 
femble 


les rapports abfolus font fréqu 


SR 
> E 
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femble devoir être lent dans fa marche. Mais bien- 
tôt, il confidère la valeur des fyllabes dont la me- 
fure elt compofée ; car fi les repos plus ou moins 
fréquens donnent au ftyle plus ou moins de lenteur 
ou de rapidité, la valeur des fons qu’on y emploie, 
ne contribue pas moins à le précipiter ou à le ral- & 
Jlentir ; & il et évident que le même nombre de 
fyllabes arrivera plus vite au repas, s’il fe précipite Î] 
en daétyles, que s'il fe traîne en graves fpondées, 
| On ne doit donc perdre de vue, dans la théorie de | 
la cadence , ni la coupe des périodes, ni la valeur 


relative des fons» 

Tous les genres de Littérature mexigent pas un 
ftyle nombreux; mais tous demandent an {tyle fatis- x 
faifant pour l'oreille, ti 

La diion philofophique eft affranchie de la fer- 
vitude des nombres. Cicéron la compare à une vierge 
modefte & naïve: qui néglige de [e parer. » Cepen- 
| » dant rien de plus harmonieux, dit-il, que la profe 
» de Démocrite & de Platon. « C'’eft un avantage | 
que la raifon , la vérité même ne doivent pas dédai- eia 
gner. Il eft certain ‘cependant que dans un genre 
d'écrire, où le terme qui rend l'idée avec précifion 


eft quelquefois unique , où la vérité n'a qu'un point, | 
qui fouvent même eft indivifible ; il ny a pas à ba- 

lancer entre lPharmonie &z le.fens; maïs il eit rare Xe 
qu'on foit réduit à facrifier l’un. à Pautre ; & celui À 
qui fait manier fa langue, trouve bien l’art de les i 
marier. ; 

Il en eft du ftyle oratoi 


Tome H, 
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dénuée de cadences, ni tout-à-fait nombreufe ; mais 
dans les morceaux pathétiques ou de dignité, Cicé- 
ron veut qu'on emploie la période. » On fent bien, 
>» dit-il, en parlant de fes peroraifons, que fi je ny 
» ai pas toujours faifi le nombre , j'ai fait ce que 
» jai pů pour en approcher. « Cependant il confeille 
à POrateur d'éviter la gêne; elle éteindroit le feu 
de fon aétion, & la vivacité des fentimens qui doi- 
vent l'animer: elle ôteroit au difcours ce naturel 
précieux, cet air de candeur qui gagne la confiance, 
& qui feul a droit de perfuader. 

Quant aux incifes, il recommande qu’on les tra- 
vaille avec foin ; » moins elles ont d’érendue & 
5 d'apparence ; plus Pharmonie doit sy faire fentir. 
» Ceit même dans ces occañons qu'elle a plus de 

sz de charme. « Or, il entend par harmonie, 
la mefure, le mouvement, la cadence, qui plaifent 
le plus à l'oreille. 

On voit combien ces préceptes font vagues, & il 
faut avouer qu'il elt bien difficile de donner des régles 
au fentiment. Toutefois les principes de l'harmonie 
du ftyle font dans la nature. Chaque penfée a fon 
étendue , chaque image fon caractère , chaque mou- 
vement de l'ame fon dégré de force & de rapidité, 
Tantôt la penfée eft comme un arbre touffu dont les 
branches s’entreliflent ; elle demande le développe- 
ment de la périoce ; tantôt les traits de lumière dont 
p 
fe fuccédent rapidement ; l'incife en eft l'image na- 
ux aux 


efprit eft frappé, font comme autant d'éclairs qui 


e. Le ftyle coupé convient encore n 
pétreux delame : celt le langage du 
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pathétique véhément & pafionné ; & quoique le ftyle 
périodique ait plus d’impulfion à raifon de fa maffe, 
le ftyle coupé ne laiffe pas d’avoir quelquefois autant, 
& plus de vitefle: cela dépend des nombres qu'on 
y emploie. Voyez INcISE, PÉRIODE, STYLE. 

Ce feroit ici le lieu d'examiner fi notre langue à 
des nombres d’où réfulre la célérité & le mouve- 
ment, & qui permettent des fufpenfions & des repos. 
Mais cette difcuffion nous éloigneroit trop fenfible- 
ment de notre objet; nous renvoyons le Leéteur au 
mot LAneuE & PROSODIE. 

La profe (nous n'entendons parler ici que de la 
profe Poëtique, Oratoire, & qui a une cadence &c 
des nombres marqués, ) ne doit point être un mê- 
lange de vers; mais les mouvemens quon emploie 
dans les vers peuvent tous paffer dans la profe. Sa 
liberté la rend même fufceptible, d’une harmonie plus 
variée, & par conféquent plus expreflive que celle 
des vers dont la mefure limite les nombres. Il eft 
vrai que la gêne de notre Syntaxe eft effrayante pour 
qui ne connoît point encore les foupleffes & les ref 
fources de la langue. L’inverfion qui donnoit aux 
anciens l’heureufe liberté de placer les mots dans 
l'ordre le plus harmonieux, nous eft prefque abfo- 
lument interdite ; mais cette dificulté même n’a fait 
qu'exciter l'émulation du génie; & les Auteurs qui 
ont eu de l'oreille, n’ont pas laiffé de fe ménager 
au befoin des nombres analogues au fentiment, ou 
à l’image qu'ils vouloient rendre, 

Il feroit peut-être impofñble de cadencer fi bien 
notre profe qu'il en réfultât une harmonie toujours 


Lane 
X ij 
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& également fatisfaifante ; & les bons 


24 


foutenüe , 
Ecrivains ne fe font attachés à peindre la penfée que 
dans les mots dont l'efprit & l'oreille devoient être 
salement frappése C’eft aufi à quoi fe bornoit l’am- 


égal 
bition des anciens, & l'on va voir quel effet pro- 
duifoit dans le ftyle oratoire & poétique, des nom- 
bres & des cadences placées à propos. 

Fléchier, dans POraifon funèbre de M. de Turenne, 
termine ainfi la-première période : 

» Pour louer la vie, & pour déplorer la mort dú 
Macchäbeë. « S'il eùr dit: du vaillant 


s’il eût dit, pour louer la vie 


r déplorer fa mort. 


La période wavoit plus cette majefté fombre qui en 
fait le caractère. La caufe phyfique en eft dans la 
fuccefon de l’iambe, de Panapefte, & du dichorée, 


1 
i reft plus la m ae les mots font tranf- 
qui neit pius am que es mots font tran 


pofés. Voyez 1AMBE, ANAPESTE, DICHOREE. 
» Cet homme , ajoûte lOrateur, cet homme 
que Dieu avoit mis autour d'Ifraël, comme un 


mur d'airain, où fe brifèrent tant de fois les for- 


s 


. yenoit tous les ans, comme 


» ces de l’Afe..... 
» les moindres Ifraëlites, réparer avec fes mains vic- 
 torieufes les ruines du Sanctuaire. « 


Il eft aifé de voir avec quel foin l'analogie des 


nombres & de la cadence, relativement aux images, 


eft obfervée dans to 


tueux il a pris! Si vous vo en mieux fe 
fet, fubftituez à ces mots des fynonimes qui n'ayent 
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point les mêmes quantités : fuppofez viélorieufes , à 
la place de triomphantes ; Temple, au lieu de Sanc- 
tuaire: il y aura: Il venoit tous les ans , comme les 
moindres fraëlites réparer avec fes mains viétorieufes les 
ruines du Temple. Vous ne retrouvez plus la même 
harmonie , cette cadence qui vous a charmé. Voyez 
HARMONIE, STYLE, NOMBRE, &c. 

» À l'égard de la Poëfie, il y a une cadence fim- 
» ple, commune , ordinaire, qui fe foutient égale- 
# ment par-tout, qui rend les vers doux & coulans, 
» qui écarte avec foin tout ce qui pourroit. blefler 
» l’oreille par un fon rude & choquant ; & qui par 
» Je mêlange de différens nombres & de différentes 
» méfures , forfne cette harmonie fi agréable qui 
» regne univerfellement dans tout le corps du Poëme. 

» Outre cela, dit M. Rollin, il y a certaines 
» cadences particulières plus marquées, plus frappati- 
» tes, & qui fe font plus fentir. Ces fortes de ca- 
ə dences forment une grande beauté dans la verifi- 


» qu'elles foient employées ayec ménagement & avec 
» prudence, & qu'elles ne fe rencontrent pas trop 
» fouvent. Elles fauvent l'ennui que des cadences uni- 
» formes, & des chûtes réglées fur une même me- 
» fure, ne manqueroient pas de caufer. La Poëfñe 
» Latine a une: liberté entière de couper. fes. vers 
» où elle veut, de varier fes céfures & fes cadences. 
» à fon choix, & de dérober aux oreilles délicates 
» les chûtes uniformes produites par le daëtyle & 
s'te fpondée qui terminent lé vers héroïque. « Nous 


en allons donner quelques exemples. 


CADENCE. 
CADENCES GRAVES ET 
NOMBREUSES. 


1°. Les grands mots placés à propos forment une 
cadence pleine & nombreufe, fur:tout lorfqwil entre 
beaucoup de fpondées dans le vers. 


n 


Lucantes ventos tempeflatefque fonoras 
Imperio premit. (Eneid. L, verl. 57.) 


» C'eft-là qu'il [ Eole J tient enchainés i 
» Les vents féditieux , & les bruyans'orages. * 
Ecce trahebatur paffis Priameïa virgo 
Crinibus. (Ibid. IL, verl. 430.) 
» Caffandre les cheveux épars , étoit trainee pat des 


» ravifleurs, « 
| 


2°, Le vers fpondaïque a quelquefois beaucoup l 


de gravité. 


Cara deúm foboles magnum Jovis incrementum. | | 
| (Eglo. IV , verf. 49. ) 

\ » Cher enfant des Dieux, illuftre rejetton de 
à » Jupiter. « 


} | | Virgile s'eft fervi fort à propos de ce vers pour 
peindre l’éronnement ‘de Sinon. 


A 
if Su in medio turbatus inermis | 
F it, atque oculis Phrygia agmina circumfpexit. | 


( Enei. II, verf. 67.) 
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| » Dès que le jeune Sinon., fans défenfe, fe vit au 
| 5 milieu de cette multitude de Troyens qui l'envi- 
».ronnoient ; il parut interdit, ce 


Il fert aufi pour marquer la trifteffe & quelque 
chofe de lugubre. 


Que quondam in buftis aut culminibus defertis 
Noëte fedens , ferùm canit importuna per umbras. 
(Eneid, XIL, v. 863.) Wi 


» La Furie prit la figure de cet oifeau no&urne 
> qui fe perche fur les tombeaux ,_ ou fur les toits 
5 des maifons, d'où il fait entendre fes cris impor- 


» tuns &-lugubrés. « 


3°. Les vers tèrminés par un monofyllabe ont 
fouvent beaucoup de force. 


Infequirur cumulo præruptus aquæ mons. 
{ Enéid. 1; v: 109: ) 


» Les vagues élevées comine des montagnes- tom- 
» bent fur le vaiffeau. « 
i 


Heret pede pes denfufque viro vir. 
(Eneid. X , v. 361.) qi 


| - à ` : 
| » Chacun ferre de près fon ennemi, & l'on com- dit 
| : á 0 
! » bat corps à corps. « 1 $ 
LR 
A] a . .77 ts 
Manet ımperterritus iile i 
NE 
4 An 


Hoftem magnanimum oppertens) © n 
(Eneiïd. ib. y. 770. 
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» Mézence attend Énée:fans le craindre, & demeure 


s immobile. « 
CADENCES SUSPENDUES. 


Il y en a de deux fortes , qui toutes ont beau- 
coup de grace: lé Lelteur en remarquera aflez de 
lui-même la différence. 


Tumidufque novo præcordia regno y 
That. (Encid: IX, v. 596.) 


manus enflé de fa nouvelle alliance avec Tur- 


» nus, marchoit à la tête de la première ligne. « 
Ai mater fonitum thalamo fub fluminis alti 
Senfit. ( Geor: lib. IV, v.333.) 
» Cyrène, du fond de fa grotte, entendit le fon 


» de la voix d’Ariflée. < 


Nonne vides 2 cum. præcipiti certamine: campum 
Corripuere , ruuntque efjufi carcere currus. 
( Geor. IT, v. 103.) 


» Voyez-vous ; lorfqwon a donné le fignal de la 
> courfe, comme des rapides chars s’élancent dans 


> Ja-carrière ? & 


c velut in fomnis oculis ubi languida preffit 
le quies, nequicquam avidos extendere curfus 


bus egri 


mur , & in mediis co 
(Encid, XII, v. 908. } 


CC 


qi 
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» Durant la nuit, quand nos corps languiffans font 
# plongés dans un fommeil profond , il nous femble 
| » que nous tâchons en vain de courir, nous tom- 
» bons , épuifés de fatigue , au milieu de notre 

» courfe. « 


| Quelle belle cadence que celle de velle: videmur , 
| qui arrête le vers dès le commencement, & le tient 
comme fufpendu ! Comme elle peint les vains efforts 
que fait un homme endormi pour'marcher! 


CADENCES: COUPÉES. 


Tpfius ante. oculos ingens à vertice pontus 


Volvitur in caput. (Eneid. I, v. 118.) 


» Le vaifleau qui portoit le fidèle 


» Lyciens, fut fubmergé par une vagu 
æ la poupe; le pilote eft renverfé. c 


Simul hæc dicens :attollit in ægrum 
Se femur. (Eneid. X, v. 856.) 


» Mézence fe relève en difant ces mots, & 


» fur la cuifle à laquelle il a été bleffé, c 


| Tali remigio navis fe tarda mov 
Vela facit tamen. Encid. 


» La galère de Sergefte, 


Qa 


» avançoit avec peine : cepen 


ant el 
» port à la faveur des voiles. « 
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CADENCES PROPRES A PEINDRE 
DIFFÉRENS OBJETS. b 
i fy 
f 1°, La trifteffe répand de la langueur & de lab- l 


battement dans l'ame, & demande des mots qui 
donnent de la lenteur & de la pefanteur aux verss 


tels que le fpondée. 


Extinéum Nymphe crudeli funere Daphnim 
Flebant. (Egl. V, v. 20.) 


A > Les Nymphes déploroient le fort de Daphnis 
| » qu'un trépas cruel leur avoit enlevé. « 


Affius vitam tenebris luétuque trahebam | 
Et cafum in fontis mecum indignabar amici. 
(Eneïd. II , v. 93.) 
»Je traînois une vie miférable & obfcure , ne 
> ceffant de pleurer la mort d'un illuftre ami, in- 


» juftement condamné. « 


2°, La joie s'exprime par des daétyles. 


4 
| Saltantes Satyros imitabitur Alpheñbæus. | 
r | 
Li (Egl. V, v.73) 
wi 
1? | 
} N > Alphefibée imitera la danfe des Satyres. « 


Juvenum manus emicat ardens 


l'A | À à F Aey 
N Littus in hefperium. (Eneid. VI, v. 5.) 


į 
l - . . 3 = A 

l » La jeuneffe impatiente d'en venir aux prites, 
» sélance fur le rivage. « 
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3°. La douceur s’exprime par des mots où il entte 
beaucoup de voyelles , qui forment beaucoup de 
fyllabes , & où les confonnes font douces & cou- 


lantes. 


Mollia luteolé pingit vaccinia calthå. 
(Egl. IL, v. 50.) 


» Elle mêle Phyacinthe avec le fouci. « 


Vel mixta rubent ubi lilia multå 
Alba rofå. ( Eneid. XII, v. 68.) 


» Le vifage de Lavinie reffemble à un bouquet de 
» rofes & de lis. & 


Hic juvenem agrefti fublimem in fframine ponunt 3 
Qualem virgineo demifjum pollice florem 


Seu mollis violæ , feu languentis hyacinti. 
(Encid. XI, v. 68.) 


» On étend le corps de Pallas fur un brancard fait 
wavec des rameaux: le vifage de ce jeune Prince 
5 reflemble à une violette, ou à un hyacinthe que 
» la main d’une jeune fille a nouvellement cueillis. < 


4°. La dureté fe peint par les déux rr, ou par 
d'autres confonnes dures & redoubléés. 


Tum ferri rigor atque argutæ lamina erre. 
(Geor. I, v:143.) 


» C'eft alors qu’on apprit à faire ufage du fer, & 
> que la fcie fut inventée. « 
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Monffrum horrendum, informe, ingens, cui lumen adempium: 
(Eneïd. II, v. 658.) 


>» Poliphème, monftre horrible, difforme, d'une 
» taille demefurée , & privé de la lumière. « 


Ergoegrè rafiris terram rimantur. 
( Geor. I, v. 534.) 


» Dans la difette des bœufs & des chevaux, le I2- 
» boureur fe trouve contraint de remuer laborieufe- 
» ment la terre avec la bêche & le rateau. « 


Franguntür remi. ( Eneid, I, v. 108.) 
» Les rames fe brifent. « 


Hinc exaudiri gemitus , & Jœæva 
Werbera, tum ffridor ferri , Ahk catenæ. 


Eneid. VI, v. 557.) 


» Cette prifon horrible retentit de voix gémiffan- 
> tes, de cruels coups de fouet , & d'un bruit affreux 


> de chaînes. « 


Una omnes ruere , ac totum fpumare. reduélis 
Convulfum remis , roffrifque , tridentibus æquor. 
( Encid. VIII , v. 689.) 


» On voyoit le choc de deux armées navales, & 
» le fein écumant des flots déchiré de tous côtés 
» par les rames & par les éperons des galères. & 
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$°. Pour peindre la légéreté , Virgile s'eft fervi 
de daétyles. 
Inde ubi clara dedit fonitum tuba , finibus omnes 
Haud morå , profiluere fuis : ferit æthera clamor. 
(Enéid. V , v. 139.) 


» À peine la. trompette bruyante a-t-elle donné le 
» fignal, que les galères s’élancent dans la plaine 
» liquide; les matelots font retentir les airs de leurs 
3 Cris, « 3 
Mox aere lapfa quieto 
Radit iter liquidum , celeres nec commovet alas. 
(Eneid. V, v. 16.) 


» Volant dans un air tranquille, la colombe plâne 
» dans l'élément fluide, & n’agite point fes aîles. < 


Quadrupedante putrem fonitu quatit ungula campum. 
{ Eneid. VIIL, v. 595.) 


» Cette cavalerie fait retentir la campagne de la 
» marche bruyante des chevaux. « 


6°. Pour peindre la pefanreur, le Poëte a entaflé 
les fpondées. 


Illi inter fefe magné vi brachia tollunt 
In numerum, verfant tenaci forcipe ferrum. 
3 PSE] 
{ Geor. IV, v. 174.) 


» L'Etna tremblant gémit {ous l’enclume pelante, 


e KR: teur vence detente Rene 
» Et leurs bras vigoureux lèvent de lourds marteaux, 


2 Qui tombent en cadence, & domptent les métaux. ce 


( M. Delile, trad. de Geor. ) 


RE a 


AR og" 
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Agricola incurvo terram mollitus aratro 
Exefa inveniet fcabrå rubigine tela. 
(Geor. I, v. 494.) 


» Un jour le laboureur dans ces mêmes fillons, 
» Où dorment les débris de tant de bataillons, 
» Heurtant avec le foc leur antique dépouille, 


» Trouvera fous fes pas des dards rongés de rouille, ec 


( M. Delile , trad. des Georg. ) 


CADENCES, où LES MOTS PLACÉS À LA 
FIN, ONT UNE FORCE ET UNE GRACE PARTI- 
CULIÈRE. 


Vox quoque per lucos vulgô exaudita filentes 
Ingens. (Geor. 1, 476.) 


» Des bois muets fortoient des voix épouvantables. « 


(M. Delile, trad. des Georg. ) 


Jacuit per antrum 
Immenfum. (Eneid. IN, v. 631. ) 


» Le Cyclope enyyré , étoit couché dans fon antre 


» immenfe. cc 


Nunc omnes terrent auræ , fonus excitat omnis 
Sufpenfum. (Encid. Il, v. 728.) 


» Je tremble au moindre bruit ; le moindre fouffle 
> m'effraie , tant je crains pour mon père & pour 
a mon époufe, & 
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Et mediis properas aquilonibus ire per altum , 
Crudelis. ( Eneid. IV , v- 310.) 


» Cruel! pour me fuir, tu vas braver en t'embar- 
| » quant, les redoutables aquillons. « 

| Il fufit de lire ces vers pour en voir la beauté 
de la cadence &. de l'exprefion, la vérité du coloris 
& de l’imitation. Nous en rapporterons quelques- 
uns de nos Poëtes Français, qui méritent d’être placés 
à côté Üe ceux que nous venons de citer. 


» Français, Anglais, Lorrains , que la fureur affemble, 
» Avançoient, combattoient , frappoient, moutoient 


» enfemble. < ( Henriade , ch. VI.) 


» Compagnons apportez & le fer & les feux; 


» Venez, volez , montez fur ces murs orgueilleux. = 
( Henriade , ch. VI. } 


Quel effet les rr produifent dans ces vers de 


Racine ! 


» Un Prêtre environné d'une foule cruelle, 


» Portera fur ma fille une main criminelle; 
» Déchirera lon cœur’, & d’un œil curieux, 
» Dans fon cœur palpitant confultera les Dieux. « 


(Tragéd. d'Iphig.) 


’ 


Comme il a employé les confonnes pour dépei 
un monitre! 
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» Indomptable taureau, dragon impétueux ; 


» Sa croupe fe recourbe en replis tortueux. « 
( Tragéa. de Phèdre.) 


Il veut faire entendre le fiflement des ferpens fur 


la tête des Euménides, Il multiplie la confonne qut 
imite Je fifiement. 


» Pour qui font ces ferpens qui fiflent fur vos têtes. «a 
(Tragéd. Androm, ) 

Dans un chemin montant, ablonneux , mal aifé, 

Et de tous les côtés au foleil expofé , 

Six forts chevaux trainoient un coche ; 


L'équipage fuoit, foufloit, &c. 
( La Fontaine. ) 


Boileau a dit de Chapelain: 


ə» Maudit foit l’Auteur dur , dont l'âpre & rude verve; 
» Son cerveau tenaillant , rima malgré Minerve ; 
55 Et de fon fourd'marteau martelant le bon fens, 


» À fait de méchans vers , douze fois douze cens. ee 


( Epigr. VIII.) 


Dans un autre endroit il dit dans le ftyle du même 
Auteur : 


» Droite & roide eft la cote & le fentier étroit. ce 


Nous. rapporterons 
Į 

dèles qu’on puiffe jour la cadence, le difcours 

de la mollefle dans le Lutrin. 


me un des meilleurs mo- 
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» À ce trifte difcours , qu'un long foupir achève, 
» La Molle]fe en pleurant fur un bras fe relève; 
» Ouvre un œil languiffant , & d’une foible voix 
ə Laïfle romber ces mots qu’elle interrompt vingt fois, 
ə» O nuit! que m'as-tu dit? Quel démon fur la terre 
» Souffle dans tous les cœurs la fatigue & la guerre ? 
> Hélas ! qu'eft devenu ce tems , cer heureux tems, 
ə» Où les Rois shonoroient du nom de fainéans, 
a S'endormoïent fur le trône ; & me fervant fans 
» honte, (1 
z Laïfloient leur {ceptre aux mains ou d’un Maire, ou 
» d'un Comte? 
» Aucun foin n’approchoit de leur paifiblé Cour; 
# On repofoit la nuit , on dormoit tout le jour. 
» * Seulement au printems , quand Moredans les plaines, 
> Faifoic taire des vents les bruyantes haleines ; 
» Quatre bœufs attelés d'un pas tranquille & lent, 
» Promenoient dans Paris le Monarque indolent. 
; 3 Ce doux fiècle n’eft plus, Le ciel impitoyable i 
> À placé fur le trône un Prince infatigable; j 
5 Il brave mes douceurs, il eft fourd à ma voix ; | 
>» Tous les jours il m'éveille au bruit de fes exploits. \ 
æ Rien ne peut arrêter fa-vigilante audace ; f 
> L'été n'a point de feux , l'hiver n’a point de glace. 


ee 


SAR R EE TA SR ETES LR 


» La Molleffe oppreflée $ 
» Dans fa bouche, à ce mot, lent fa langue glacée. ai 
» Et laffe de parler, fuccombant fous l'effort , 

je ə Soupire , étend les bras, ferme l'œil & s'endort. « į 

rs (Luirin, ch. IL.) 

Tome 11. Y 
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3 
Les vers fuivans du même Auteut offrent pas 
une cadence moins parfaite. 


» Comme on voit dans les champs un arbriffeau ftérile, 
s» Qui fans l'heureux appui qui le tient attaché , 
» Languiroit criftement fur la terre couché. &c. 


» J'aime mieux un ruiffeau , qui fur la molle arène 
» Dans un pré plein de fleurs lentement fe promène ; 
» Qu'un torrent débordé , qui d'un cours orageux z 
» Roule plein de gravier fur un terrein fangeux, « 


( Art Poët.) 


Les deux premiers vers expriment bien le cours 
tranquille d'un ruiffeau dans une prairie, & les deux 
derniers la chûte & l’impétuofité d’un torrent quë 
rien ne peut arrêter , & qui entraîne tout ce qui 
s'oppofe à fon pañlage. 


» L'un efquive le coup, & l'affierte volant, 
» S'en va frapper le mur , & revient en roulant. ce 


(Boileau , Sat. IIL.) 


Il n'appartient qu'aux maitres de faire de tels 
yers: 
Il y a des objets qui demandent une cadence douce 
j 


pei 
cou 


Q 


& tranquille ; d’autres qui demandent à êti 


re 
rec des traits. forts., males & vigoureux Ecoutez 
AA 


Jence de ces deux vers, dans lefquels Or 


peindre un-fcélérat. 
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» Traître envers la nature , envers lamour perfide , 4 \ 
» Ufurpateur, ingrat , parjure , parricide. «c IK 


(Trag. de Bhadam, act. II, fex 1.) 


Voyez combien la multitude des rr donne de Qu 

| rudefle à lharmonie. A 
Voici d’autres vers fort beaux, où le Lecteur | 

trouvera à la fois la régle & l'exemple. À 


» Mais-c'eft peu dans un vers que de fuir la rudeffe. 
» Il faut que le fon même , avec délicareffe, ti 
»i Fafe entendre au Lesteur l'aétion qu'il décrit , | 
» Et que l'expreffion foit l'écho de l'efprir. 


ç # Que le ftyle foit doux , lorfqu’un tendre zéphire 
n » À travers les forêts , s'infinue & foupire. 
] » Qu'il coule avec lenteur, quand de petits ruiffleaux 


À » Roulent tranquillement leurs languiffantes eaux. 

» Mais les vents en fureur, la mer pleine de rage, 

» Fonc-ils, d'un bruit affreux , retentir le rivage ? 

a Le vers, comme un torrent ,en grondant doit mar- if 
» cher. 

» Qu Ajax foulève & lance un énorme rocher ; 


» Le vers appefanti tombe avec cette maffe. f 


Is 202] » Voyez-vous'des épis effleurant la furface; f 
| » Camille, dans un champ, qui court, vole & fend | 

ce » lair? 

a » La Mufe fuit Camille, & part.comme un éclair, « AN $ 

7 ( Du Refnel , trad. de Eff. de Pope AE 

on Jur la Crit. ) 


Après avoir offert plufieurs exemples de vers dont 
Y ij 
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Ja cadence peut fervir de modèle, nous en rapporte- 
rons quelques-uns dans lefquels elle eft vicieufe, Du 
refte, nous avertiflons qu'on peut lire ce que nous 
avons dit ailleurs, en parlant de la céfure, de Phe- 
mifliche, des tranfpofitions, &c. 

19. Tout vers, dont la céfure eft vicieufe, frappe 
défagréablement l'oreille accoutumée à trouver un 
repos après l’hémiftiche, & à la fin des vers. Tels 
font les vers fuivans de M. Lemière. 


» C’eft un crime que doit- 
» -Expier dans fon fang l'afafin quel qu'il foit. 
(Trag. d'Hypermnelire. ) 


En général tout vers dont le premier hémiftiche 
finit par un monofyllabe eit dur. Il ya cependant 
quelques occafions où le monofyllabe , ainfi placé, 
ne rend pas le fon dur. 1°. Quand il eft précédé 
d’un autre monofyllabe qui ne commence pas par la 
même confonne. Car alors deux monofyllabes joints 
enfemble , rendent le même fon qu'un mot de deux 
fyllabes. 2°. Quand le monofyllabe eft précédé d’un 
e muet, ou e obfcur. Boileau nous en fournit plu- 
fieurs exemples. 


» Son feu n’allume point de criminelle fléme. « 

( Satyr. ) 
» Et n'allez pas toujours, d'une pointe frivole , 
> Aiguifer par la queue une épigramme folle ; 
» Je me fatiguerois à te tracer le cours, 


» Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours. « 


( Lutrin. ) 
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» L'un peut tracer en vers une amoureufe f/ême. «s 


Les vers fuivans , les premiers fur-tout, font 
durs. 


» Rien ne peut arrêter fon impérieux cours. 

» Non, pour louer un Roi, que tout l'univers loue, 

» Ma langue n'attend pas que l’argent la dénoue. « 
( Boileau, Eptir. } 


Un vers monofyllabique peut être très-élégant, & 
avoir une fort bonne cadence. Qui pourroit, par 
exemple, être bleflé des cinq vers fuivans. 


» Er moi, qui ne vois rien, quand je ne la vois pas, « 
(Malherbe. ) 
» Eç tout ce que je vois neft qu'un point à mes yeux. « 
(Le même. } 
» Je fais ce que je fuis ; je fais ce que vous êtes. «e 


(P. Corneille. ) 


» Mais moi, qui dans le fond, fais bien ce que j'en 
æ ctois, « ( Boileau, ) 


» Le jour n’eft pas plus pur que le fond de mon cœur. œ 


( Racine. ) 


Une fimple convenance de fons dans les rimes maf- 
culines & féminines qui fe fuivent, bleffe l'oreille, 
comme dans les vers fuivans. 


» Avant que tous fes Grecs vous parlent par ma voix, 


» Souffrez que j'ofe ici me flatter de leur choix; 
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» Et qu'à yos yeux , Seigneur , je montre quelque joie 

» De voir le fils d'Achille, & le vainqueur de Troye, «e 
(Racine. ) 

Voyez ALEXANDRIN, ASSONNANCE, RIME , &e, 


C'eft à l'oreille à: juger de la cadence ; elle n'eft 
pas fort agréable dans le vers fuivant. 


» Mais il m'apprit enfin , grace à fa vanité. c 
(Boileau. ) 

On voit que grac à fa va fonne mal, Cette ré- 
flexion nous rappelle ce qu'on lit dans les obfer- 
vations de Ménage fur les Poëfies de Malherbe, IE 
cite le vers fuivant du Poëte. 


» Enfin cette beauté m'a la place rendue. ce 


» M: Des-Yvetaux, dit Ménage, fe mocquoit de 
» ce vers à caufe de ma la pla. Ce qui ayant été 
» rapporté à Malherbe, celui-ci dit plaifamment que 
» Cétoit bien à M. Des-Yvetaux à trouver ce m'a 
» la pla mauvais; lui qui avoitdit: Parablè ma fla. « 
En effet Des-Yyctaux avoit fini un vers par ces 
mots : 


» Comparable à ma flåme. 


GAH 


CAHIER ou CAER , fubit. mafe. ( Hifi. Littér. } 
Codex. C'eft le nom qu'on donne à un afemblage 
de plufieurs feuilles de papier blanc ou écrit, qui 
font pliées ou attachées enfemble ; c'eft en ce fens 
qu’on dit, cahier de Théologie, &c. 


ll 
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On appelle aufi cahier des feuilles d'Imprimerie 
féparées & pliées dont on forme les Livres. On les 
appelle aufi feuilles. Chaque cahier et marqué par 
une lettre de l'alphabeth, en commençant par À, 
8: ainfi de fuite jufqu’à ce que l'alphabeth recom- 
mence; alors le vingt-quatrième cahier eft marqué 
par Aa: le quarante-feptième par Aaa, &c. Ces 
marques s'appellent fignatures ; les Italiens le nom- 
ment regifire. 


On donne aufi le nom de cahier à des mémoires, 
À des délibérations , foit du Clergé, foit des Etats 
des différentes Provinces de France, qui les font 
préfenter au Roi par des Députés. 


CPAM 


CALENDES., fubit. plur. .( Hiffoire. ) 
On fe fervoit de çe mot chez les Romains pour dé- 
figner le commencement du mois. 


Dans la Chronologie Romaine les cale 


le premier O&tobre s’appelloit ce 


bre. La veille de ce jour, qui étoit le trente Sep- 
tembre , S'appelloit pridie calendas , Ma veille ou le fecond 


des caléndes ; le 29 Septembre étoit appellé le rroi- 
ième des calendes, ou avant les calendes , & ainfi de 
fuite en rétrogradant jufgu'au 13 du mois de Septem- 
bre, qu'on appelloit ides. On comptoit sinf les ides 
en rétrogradant jufqu’au $ du mois où commençoient 
les nones, qui fe multiplient toujours de même juf- 
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qu'au premier Septembre, qui étoit appellé calendes 
d'Août. 

Pour trouver le jour des calendes qui répondent à 
chaque jour du mois où l’on eft , il ne faut qu'un 
calcul fort fimple. Voyez combien il y a de jours 
du mois qui reftent, & ajoûtez deux à ce nombre. 
Par exemple, fi on eft au 22 Septembre , on Pap- 
pellera le dixième des calendes d'Oflobre ; parce que 


Septembre a 30 jours ; Ôtez 22 de 30., rete à 857 


ajoûtez 2, yous aurez 10. 

La raifon pour laquelle on ajoïte 2, Celt parce 
que le dernier du mois s'appelle fecundo calendas , le 
fecond jour des calendes 5 d'où il s'enfuit que le 29 Sep- 
tembre eft le troifième jour des calendes d'Octobre ; le 
28 eft le, quatrième, le 27 le cinquième, le 26 le 
fixième , &c. Or fi de 30 on ôte 29, refte à F, 
auquel par conféquent il faut ajoûter 2 pour avoir 
Je troifième jour des calendes; dont fi de 30 on ôte 22, 
refte à 8, auquel il faut ajoûter 2 pour avoir le 
dixième jour des calendes. 

On ne fait pas d'où eft venu chez les Romains 
Tufage de compter ainfi les mois dans un ordre ré- 
trogade. Quelque abfurde ou bifarre qu'il paroiffe , 
on s’en fert encore aujourd'hui dans la Chancellerie 
Romaine , & dans le Martyrologe qu'on lit tous les 
jours à Prime, & dans lequel on annonce la Fête 
ou la commémoration des Saints pour le lendemain. 
Quelques Auteurs, par une affectation puérile, & 
pour faire un frivole étalage d'érudition, préfèrent 
cette mahière de compter à la méthode commune 
qui ef plus fimple , plus aifée, & plus naturelle, 


RE M PT 
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C'eft à peu-près comme l’Académie des Arcades, 
qui ne compte que par Olympiades. 

CALENDRIER, fubft. mafc. ( Hifi. Littéraire.) 
Fafti, calendarium. Voyez ALMANACH. On appel- 
loit aufi calendrier, des faites qui contenoient les 
noms des Saints & des Saintes qu'on honore. Il ne 
faut pas le confondre avec le Martyrologe ; car cha- 
que Eglife avoit fon calendrier particulier ; au lien 
que le Martyrologe regarde toutes les Eglifes en 
général. 

CALEPIN , fubft. mafc. ( Hiffoire Littéraire.) Ca- 
lepini lexicon , Diéionarium. C’eft le nom qu'on donne 
à un Diétionnaire, dont un Religieux Auguftin, 
appellé Calepin, du nom de Calepio, bourg dans le 
Bergamafque, où il étoit né, étoit Auteuæ 

Plufeurs perfonnes ont perfeétionné cet Ouvrage, 
qui étoit d'abord très-défe@tueux ; entrautres Paf- 
ferat, le Jéfuite Lacerda. 

CALLIGRAPHE, fubft. mafc. ( Hiffoire Littér.) 
Calligraphus. C'eft le nom qu’on donnoit autrefois 
aux Ecrivains ou Copiftes qui mettoient au net les 
Ouvrages & les Manufcrits originaux , avant Tin- 
vention de Imprimerie, 

CALLIOPE , fubit. fém. (Hift. Littér. ) Calliope. 
C'eft le nom qu'on donne à la Mufe qui préfide à 
la Réthorique & à la Poëfie héroïque. Son nom vient 
du Grec, & fignifie belle voix. 

CALQUER , verbe, (imitation.) Servilé imitari. 
On fe fert du mot calquer en peinture, pour figni- 


fier action de tranfporter le deflein d’un tableau, 
ou de toute autre chofe, fur un papier qu'on applique 
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a par deffus , & fur lequel on trace les mêmes pro- $ 
| | portions que le tableau préfenté. 
È On a'tranfporté ce mot en Littérature pour figni- 
| fier une fervile imitation, foit dans le plan d'un 
i Ouvrage , foit dans les penfées & la manière de 
s'exprimer. 


CAN 


CANDIDAT, fubft. mafc. ( Hifl- Littér. ) Candi- 


j daus. C'eft le nom que les Romains donnoient à 
| ceux qui afpiroient à quelque place, & qui la bri- 
i | guoient. Ce mot vient de candidus , blanc ; parce que 
l ces fortes d'afpirans étoient vêtus d’une robe blan- 


) che. D’autres perfonnes prétendent qu'ils portoient 

Pi fimplemënt quelque chofe de blanc fur eux ou dans 

4 bc les habits. 

On donne ce nom à tous les Etudians qui afpi- 
rent à prendre des grades dans l'Univerfité, & gé- i 
nétalement à tous les Ecoliers & élèves des Arts 
Jibéraux. 

| CANEVAS, fubft. mafc. (Hif. Littér. ) Argumen- 
tum , materia fcribendi. On fe fert de ce mot pour 
fienifier un Ouvrage qu'on ma traité qu'imparfaite- | 
ment, & qu'on fe propofe de remplir & de polir. | 


Anit À li 
aoit etre rempii. 


| i 
f Les Muficiens , en genre de Poëfie Lyrique, ap- 


pellent canevas , des mots qui n'ont point de fuite, 


N Il ne faut pas confondre le plan d'un Ouvrage | 

AN avec le canevas. Le premier offre le modèle incor- | 

i re& de POuvrage , même la forme qu’on veut lui | | 

M | donner ; & le dernier fait voir la manière dont il | | 
| 
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& qu'ils mettent fous un air. Le Poëte fe fert de 
| ces mots comme d’un modèle pour en faire d’autres 
qui renferment une penfée analogue à Pair. Ces pa- 
| roles faites ainfi , s'appellent canevas; mais plus ordi- 
| nairement parodie. Voyez ce mot. 
| CANON, fubk. mafe. ( Bif. Ecciéfiafi. ) Canon. 
| Ce mot fert à divers ufages. 
| 1°. Pour fignifier la partie de la Meffe qui pré- 
| 
| 
| 


cède, & qui fuit immédiatement la confécration. Le 


fentiment commun eft qu'il commence au Te igitur, 
& finit au Pater. 
2°. On appelle canon pafcal une table des Fêtes 


mobiles, table où l’on marquoit pour une, ou pour 
r / i AA Re 
plufeurs années, le jour auquel arrivoit la Fête de 
Pâques, & celles qui dépendent delle. 
3°. On donne ce nom à un catalogue de Livres 
facrés. Celui des Livres de ! 
été fait par les Juifs; on Pattribu 


= 
LE 


ni 
TE 


ncien Teftament 2 


sagi 


| dernier canon des Livres faints a 
Concile de Trente. 

4°." À un M. de Saints canonifés dans 
lEglife, aux s & aux conftitutions de quelques 
Religieux, à une 


ce des Evangiles par 


re de Céfarée. 


+ Géné alem 


J 


tion des loix & des 


ne eccléfiaftique, & de tous les 


"t 
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i d'où set- formé ce que les 
| Juriftes appellent te Droit Canon. 
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exprimer ce qui fe fait felon les décrets, les régles; 
8 les Canons de lEglife. 


CANTATE, fubft. fém. (Poëfie.) Les Italiens 


Fappellent Cantata. C’eft un efpèce de Poëme Lyri- 
que, fait pour être chanté. Elle offre une action, où 
héroïque , ou galante , ou tendre , ou pathétique, 
ou paftorale , fuivant le deffein du Poëte. 


Les cantates nous font venues d'Italie. Rouffeau; 


le Lyrique, eft le premier qui a introduit en France 
ce genre de Poëfie. Voici ce qu’il en dit lui-même. 


3 


Le fecond livre [d'Odes] eft fuivi d'une autre 
efpèce d'Ode, toute nouvelle parmi nous, mais 
dont il feroit aifé de trouver des modèles dans 
Fantiquité. Les Italiens les nomment cantates , parce 
qu’elles’ font particulièrement affectées au chant. 
Ils ont coutume de les partager en trois récits, 
coupés par autant d’airs de mouvement ; ce qui 
les oblige à diverfifier les mefures de leurs ftro- 
phes, dont les vers font tantôt plus longs, & 
tantôt plus courts , comme dans les chœurs des 
Tragédies anciennes , & dans la plâpart des Qdes 


o de Pindare. 


» Javois entendu quelques-unes de ces cantates , 
& cela me donna envie d’effayer fi on ne pour- 
roit pas, à l'imitation des Grecs, réconcilier Ode 
avec le chant; mais comme je n’avois point d'au- 
tre modèle que les Italiens , à qui il arrive fou- 


> yent, auff bien qu'à nous, de facrifier la raifon 
> à la commodité des Muficiens , je mapperçus , 


> du côté des vers, ce que je gagnois du côté de 


après en avoir fait quelques-unes , que je perdois 
À 
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æ» la mufique , & que je ne ferois rien qui vaille, 
» tant que je me contenterois d’entafler de vaines 
» phrafes poétiques les unes fur les autres, fans 
» deffein ni liaifon. C'eft ce qui me fit venir la 
» penfée de donner une forme à ces petits poëmes, 
» en les renfermant dans une allégorie exacte, dont 
» les récits fiflent le corps ; & les airs chantans 
» lame ou l'application. Je choifis parmi les Fables 
» anciennes, celles que je crus les plus propres à 
» mon deflein ; car toute Hiftoire fabuleufe n’eft 
# pas propre à être allégoriée ; & cette manière 
» me réufit afflez , pour donner envie à quelques 
» Auteurs de travailler fur le même plan, De favoir 
+ fi ce plan eft le meilleur que jeuffe pů choifir, 
» celt ce qu'il ne me convient pas de décider ; 
» parce qu'en matière de nouveauté, rien neit f 
» trompeur qu'une première vogue, & qu'il ny a 
» jamais que le tems qui puiffe apprécier leur mé- 
» rite & les réduire à leur jufte valeur ». 

Dans la compofition des cantates , ou on prend 
une réflexion, ou une maxime appuyée fur un 
fiit qui en foit en même -tems l'ornement & la 
parure 5 où on choifit un fait, foit hiftorique , foit 
fabuleux , d’où naïiffent quelques maximes ou fen- 
tences. Ce dernier genre eft infiniment préférable 
au premier; parce que le Lecteur aime mieux voir 
découler la morale d’une action, que de fe voir 
conduit de la morale à un fait. Nous ne prétendons 
pas cependant ôter à ce dernier genre fon mérite. 

Le Poëte ne fauroit s'attacher affez à choifir le 
fujet de fa cantate. Il faur que le fond en foit riche 
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en images & en fentimens analogues à ceux qu'il veur 
peindre. Qu'il foit en même-tems varié pour que le 
Mufcien puiffe à fon -Aife y déployer les reffources 
de fon talent. 

On diftribue les cantates en récits, en rondeaux , 
en ariertes. 

1°. On met ordinairement dans les cantates trois 
récits qui font partagés par des dirs de mouvement. 
Tis font deftinés à l’expofñtion de l'idée ; ou du fujet 
que le Poëte offre. La mefure dés vers qui les com- 
pofe eft inégale , parce que cette liberté eft plus 
favorable à la Mufique. 

Les récits doivent en être courts, nobles & vifs 
Le premier qui renferme le merveilleux du fujet , 
doit être compofé dans un ftyle beaucoup plus 
grand , plus fourenu , que Pair dont il eft fuivi , le- 
quel neft fouvent qu'une fimple réflexion. Les autres 
récits doivent être plus fimples & purement hifto- 
riques. Ils doivent en être par conféquent plus courts , 
parce qu'en général ils prêtent moins aux graces de 


x Poëñe & aux effets de la Mufique. 


faut que le paffage du récitatif à l'air, ou 
1 récitatif , foit naturel & adroitement 


s airs font remplis par des monologues 


où par des duo, ou par la morale que le Poëte tire 
fans effort de ce qui a été la matière du récitatif, 


eau a mis ces airs en ftances d'une même me- 


8e a mis un tel rapport entre lå fin de la feconde 
de la 


ance, & le commencement de | première , qu'après 
i Vuñe, le fens invite nat element à aller 


ainf qu'il termine fes can 
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On emploie dans les airs toutes fortes de mefures 3 
mais rarement les vers de douze pieds qui né four- 
niffent point affez de chûtes à la vivacité d’un air de 
mouvement. Il neft pas pofñble de fixer précifément 
le genre de mefure qui peut convenir aux airs où 
aux récitatifs. Elle dépend de la rapidité ou de la 
lenteur avec laquelle le Poëte veut peindre les 
ébjets. 

La cantate demande une Poëfe noble , harmo- 
nieufe. L’enthoufiafme de FOde ne lui convient pas, 
encore moins fon défordre , parce que lallégorie , 
qui fait le fond de la cantate , doit être foutenue avec 
fagefle & avec exactitude , afin de quadrer avec lap- 
plication qu'en veut faire le Poete. 

Le Poëte doit s'attacher à proportionner fon ftyle, 
& la mefure de fes vers, aux objets qu'il veut peindre , 
du au perfonnage qu'il fait parler. S'il met les paroles de 
Fait dans la bouche d’une divinité, ou d’un perfon- 
nage relevé qui entre dans la fétion , il doit les 
faire parler d’une manière analogue à leur élevation, 
& à l'idée qu'on s'en eft formé. 

La cantate eft, à notre avis, le plus agréable de 
tous les Poëmes Lyriques, parce qu'il réunit lui 
feul toutes les graces des autres. On remarque en gé- 
néral un grand défaut dans la pläpart de nos canta- 
res. Ceit qu'avec la partie de ftyle qu'elles ont affez 
ordinairement, elles n'ont pas cette partie théâtrale ; 
celle du fer : & cetre coupe rare ;/ que peu 
d'hommes ont connu, qui fait le principal mérite 


du Poëte Lyrique, & que. ceux qui ne la connoif- 


fent pas, ou qui n'ont pas étudié Quinault avec 
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attention, regardent comme un fimple méchanifme: 

Les récits & les maximés font ordinairement froi- 
des ; le Poëte n’y fauroit faire aflez d'attention, & 
il weft für de plaire, qu'autant qu'il les échauffera 
par des fituations vives , touchantes, pathétiques , 
tendres , agréables , qui réveillent l'attention de 
lAuteur. 

Quoique nos cantates foient ordinairement à voix 
feule, il y en a cependant quelques-unes à deux 
voix, en forme de dialogue , & même en chœur, 
& celles-là font encore agréables , quand on y fait 
mettre de l’intérêr ; mais comme il faut toujours un 
peu d'échafaudage pour faire une forte d’expofition 
& mettre Auditeur au fait, on s'en eft ennuyé 
peu-d-peu , & on leur a fubititué de fcènes d’Opéra 
bien filées. 

Les Italiens, qui nous avoient donné l'idée des 
cantates , telles que nous les avons , ont été les pre- 
miers à les abandonner. Les cantates qu’on fait chez 
eux aujourd'hui , font de véritables Pièces Drama- 
tiques , qui ne différent des Opéra, qu'en ce que 
ceux-ci fe repréfentent au Théâtre, & que les can- 
rates ne s'éxécutent qu'en concert. 

Bien loin de leur avoir donné plus d’aétion & 
d'étendue , nous les avons abandonnées , parce qu'on 
les trouvoit trop longues. L'inconftance & la légé- 
reté Françaife ne s’iccommodent pas dans nos Con- 
certs, d'un fujet qui peut occuper pendant un efpace 
de tems aufi confidérable que celui de quinze où 
vingt minutes, 


Nous avons plufieurs exceliens Recueils de can- 


Tates z 
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têtes, foit pour les eF , foit pour la mufique , 
telles que celles de Bérnier , de pe ; Monte 
clair, Baptifte; celles de Clairambault,, & quelet 
unes dd Lagarde, les emportent fur toutes les autre 
Il. y a aufi un excellent Recueil connu fous le titre 
de Landel Français : ce font des cantates dont la mu- 
fique eft Anglaife, & a été parodiée par feu M. 
de Céré, Auteur du Poëme qui a pour titre, Les 
enfans de Latone. 

Parmi les modèles de cantates, que nous pour- 
rions offrir., nous en placerons ici deux. On peut 


ent voir une troifième à l’article BACCHIQUE. 
CIRROSE! 
CAN THALE 


PAR RoussEAUu. 


RÉCITATIF. 


» Sur un rocher défert, l'effroi de la nature, 

» Dont l’aride fommer femble toucher les cieux, 

» Circé pâle, interdite , & la mort dans les yeux, 
» Pleuroit fa AR aventure, 


» Là fes yeux errant fur les flots , 
» D'Uljffe fugitif fembloient fuivre la traces 
» Elle croit voir encor: fon volage héros; 
» Er cette illufion foulageanr fa diforace, 

» Elle le rappelle en ces mots, 


> Qu'interrompent cent fois fes pleurs & es fanglots; 


Tome IL. Z 


CANTATE. 
AIR. 


» CRUEL auteur du trouble de mon âme, 

» Que la pitié retarde un peu tes pas ! 

» Tourne un moment tes yeux fur ces climatss 

5 Et fi ce n'eft pour partager ma flâme, 

3 Reviens du moins pour hâter mor trépas. Fin. 


» Ce trifte cœur devenu ta viétime , 

» Chérit encor l'amour qui l'a furpris. 

» Amour fatal ! ta haine en eft le prix. 

» Tant de tendreffe , ô Dieux ! eft-elleun crimes 
» Pour mériter de fi cruels mépris ? 


„jufqw au mot Fin. 


JIi 


» C'EST ainfi qu'en re 


» Mais bientôt de fon art emp! 


» Pour rappeller l’objet de fes trif 


» Les Parques , Némefis , Cerbère , Phlépéton, 
» Er l'inflexible Hécate , & l'horrible Aleéon. 


AIR. 


s Sur un autel fanglant l'afreux bucher s'allume ; 
» La foudre dévorante aufli-tôt le confume 5 

» Mille noires vapeurs obfcurciffent le jour. 

» Les aftres de la nuit interrompent leur courfe; 
s» Les fleuves étonnés remontent vers leur fource » 


t Pluton même tremble en fon affreux féjour. 


CANTATE. 


ARIETTE, 


> SA voix redoutable 

» Trouble les enfers ; 

» Un bruit formidable 

# Gronde dans les airs; 
» Un voile effroyable 

2 Couvre l'univers. 

æ La terre tremblante 

3 Frémit de terteur ; 

» L'onde turbulente 

2 Mu 
5/La 


» Recule d'horreur. 


e fureur; 


it d 
une fanglante 


» Dans le fein de la mort, fes noirs enchantemens 
# Vont troubler le repos des ombres; 


» Les mânes effrayés qi 


tent leurs monumens 5 
» L'air retentit Au loin dé leurs longs hurlemens; 
» Et les vents échappés de leurs cavernes fombres, 


» Mêlent à leurs clameurS d'hotribles ffflemens. 


AIR. 


y 7 tte N er! + 4 
>= INUTILES efforts ! amante infortunée, 


> D'un Dieu plus fort que toi dépend ta deftinée; 


23> Tu peux faire trembler la terre fous tes pas; 


23 Des enfers déchaînés allumer la colère 3 
a Mais tes fureurs ne feront pas, 
que tes attraits n'ont pu faire, 


Z ij 


eu 
j 
t 
| 
{ 
j 
k) 
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CANTATE 


AIR 


EN STANCES. 


# CE n'eft point par effort qu'on aime ; 
» L'Amour eft jaloux de fes droits ; 

» Il ne dépend que de lui-même, 

# On ne l'obtient que par fon choix ; 
» Tout reconnoît fa loi fuprème , 


æ» Lui feul ne connoît point de loix. 


» Dans les champs que l'hiver défole ; 
» Flore vient rétablir fa cout 5 

» L’ Alcyon fuit devant Eole, 

» Eole le fuit à fon tour; 

» Mais fitôt que l'Amour s'envole; 


» IÍ ne connoît plus de retour. 


PALIRIS z1 ZIRPHÉ; 
CANTATE. 
Rako erri TI AL TA TUE: 


Accagcë fous le poids d'un amour malheureux; 
Paliris , des amans le plus parfait modele, 
Exprimoit Les tranfports de fa peine mortelle, 


Par ces accens douleureux : 


CANTATE 


R\O"N/ DE AU: 


Amour , cruel amour! que tu caufes de peines ? 
Que tu nous vends bien cher tes trompeufes faveurs? 


ee 


y li 

Tes nœuds les plus légers font de pefantes chaînes; FA 

| Tes traits font des poignards dont tu perces nos cœuïs, ji 
Amour, cruel amour! que tu caufesde peines! Fin, 


Barbare! épuife enfin ta haine, & tés rigueurs 3 | 
Aflouvis contre moi ton courroux & ta rage. il 
: À {il 
Tu ne faurois accroître mes malheurs : \ 
Les injuftes mépris d'une Nymphe volage, Hd | 
Surpaffent toutes les rigueurs.. 
Que Zirphé me coûte de pleurs! | 


Amour, cruel amour ! &c. jufqw au mot Fin. 


RÉCITATIF. 


Les Nymphes de ces lieux paifibles 
Frémiffent de ces cris perçans 5 
Des arbres d'alentour, ces fons attendriffans | 


Agitent les rameaux flexibles ; i 


\ Les rochers devenus fenfibles, f f 
| À 
| 

Par échos redoublés répétent fesaccenss Š if 


Et l'Amour confterné du trouble de fes feft | 


Vient finir fes tourmens horribles; 
ARIETTE, + 


| Promrr comme un éclair, 
D'une aîle rapide, 
| €e Dieu fend de Fair 


L'élément fluide. 


CANTATE 


Près de lui les jeux, 
Les ris amoureux, 

Animent les graces. 
Les tendres foupirs, 


Les brûlans defirs, 
Marchent fur fes traces, 
Suivis des plaïfirs. 

Sœur de la conftance, 
La douce efpérance 
Eft à fon côté ; 

Et la volupté 

Guide & récompenfe 

La fidélité. 


KÉ CITATIE. 


CALME le défefpoir où ton âme fe livre, 

Paliris , dit ce Dieu, cefle de murmurer 5 

L'Amour fit les malheurs , il vient les réparer. 
Zirphé ordonne de vivre. 

À ces mots le Berger ouvre un œil languiffant. 
Mais quel fpectacle raviffant 

Ranime tout-à-coup fon âme défaillante 


Partordre de l'Amour, les plaifirs en ces lieux 


Guidoïent les pas de fon amante. 
Les ris folâtres & les jeux 
Formoïient ayec des fleurs une treffe charmante 


e en fetroit les nœuds, 


L'aimable volupté l’enchaînoit fous fes yeux. 


CANTATILLE. 


Alors d’une main bienfaifante, 
L'Amour au comble de fes vœux; 
Porte la Nymphe palpitante 
Dans les bras du berger heureux, 
Et confond leurs foupirs , leurs tranfports , & leurs 
feux. 


ARTDETITE: 


Amour , que tes traits ont de charmes! ; ti 
Qu'il eft doux de verfer des larmes, 
Quand tu daignes nous confoler; 
Les langueurs, les vives allarmes, 
Ajoûtent aux plaifirs dont tu viens nous combler, Fin. 


Embrafe mon âme 
De tes feux puiffans; 
Confume mes fens 
De ta vive fâäme. 
Que de mille plaifirs fans ceffe tranfporté , 
Pr x $ 
Mon cœur , mon cœur brülant fe påme y iA 
{ 


Sous le poids de la volup té. 


Amour, que tes traits &cc. 


CAXNTATILEE , fubit. fém. 
eft diminutif de la cantate. Ce wet en effet qu'une 
cantate fort courte'ou tronquée, compofée d'un réci- fi 
tatif, & d’un, deux ou, au plus, de trois airs, foit en à 
rondeau, foit en ariette. Le génie qui carađtérife la x 


€ 


cantate, doit fe reconnoître dans ce genre de Poëñie, à 
qui eft fujet aux mêmes règles. 
On a fubftitué la cantatille à la cantate , qu'on 
Z iv 


ES CANTIQUE 


trouvoit trop longue. Le regne de cette.dernière à 
ceffé depuis-plufeurs années. Les ariettes découfues 
& féparées ont pris leur place. 

Le genre de la cantatille elt très-inférieur à celui 
de la cantate, parce que, comme le remarque tres- 
bien M. Rouffeau de Genève, on ny peut guère déve- 
lopper les paññons, ni offrir des tableaux, & qu'elle 
neft fufceptible que de gentilleffe. 

Certains Critiques éxigent que la cantutille foit 
toujours allégorique , comme la cantate; mais ce n'eft 
pas néceffaire. Nous en avons de très- bonnes fans 

orie. 
NTIQUE, fubft. mafc. (Poëfie.) Canticum. Le 
ue eft un hymne qu'on chante en l'honneur de 
Divinité ou des Saints. 

ues remontent à l'origine du monde. Ils 
ient un acte public de la reconnoiffance des hom- 
mes envers le Créateur. Ils s’en fervirent aufi pour 
rendre plus mémorables certains événemens dignes 

de vivre dans la mémoire des hommes. 
viétoire remportée par Séhon , Roi des Amor- 
, contre le Roi Moab, & la prife d'Eléfébon 
ent confervées à la poftérité par un cantique rap- 


porté dans la Bible (1). Les Ifraélites ont fouvent 


bré par des cantiques les événemens mémorables qui 


+ 
€ 


cél 
leur arrivoient , comme le pafage de la mer rou- 
&c. &c. &c. 
Si Pon paffe de 
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fane , on trouvera que les plus anciens monumens 
hiftoriques font des cantiques. Linus, Amphion, Olés 
de Lycie, Orphée, &c. écrivirent les événemens en 
cantiques , & on mit fous cette forme les Poëmes 
d'Homère. 

Chez les Romains , Carmenta ou Thémis , 
port de Dens dEle aie compofa des cantiques, 
que l’on nommoit les Hymnes de la Patrie , où bon 
parloït de Romulus & de Rémus, fon frère ; & lor£ 
que Romulus triompha des Céfénates , les foldats 


chantoïent des cantiques en l'honneur des Dieux, & 


au rap- 


les louanges de leur général. 

Polybe nous apprend que dans PArcadie les enfans 

chantoient des cantiques qui contenoient le récit des 
actions des héros. Chez les Perfes, les a 
toient les cantiques de la nation ds 
des Rois. 

Les Pfeaumes de David ne font que des car 
comme ceux de Moyfe , de Dé 
la fournaife , de la Sainte-V 
mont prétend , qu'il y a dans 1 
les cantiques des Hébreux, des expr 
ailleurs; dede denea hae: & detranfpoñitions; 


, des Enfans dans 
Q Å 


. Four- 


ac 
> Ce. 


s Pfeaumes & dans 


ions peu ufitées 


e qui rend leur ftyle hardi & fublime , pompeux 


© 


€ 
La 


énergique , comme celui de nos bonnes Odes : 
il ajoûte qu'ils font divifés par ffrophes; qu'on y 
trouve des mefures de différentes fortes de vers, & 
qu’il y en a même qui font rimés. 

» Ces cantiques, dit M. Rou 


» étoient chantés par des chœurs de mufic 
» fouvent accompagnés de danfes, comme on i le voit 


| 
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» dans l'Ecriture. « L'Ouvrage le plus confidérable 
qu’elle nous offre en ce genre eft le Cantique des Cantiques, 
attribué à Salomon; & que quelques Auteurs préten- 
dent n'être que l’épithalame de fon mariage avec 
la fille du Roi d'Egypte ; mais les Théologiens mon- 
trent fous cet emblème l'union de Jesus - CHRIST 
& de fon Eglife. 

M. Cahufac a prétendu que cer Ouvrage étoit un 
ame pieux qui a été repréfenté , il a même voulu 


Us 


iftinguer les feènes , les récits, les duo, les cents. x 
EST 

zc. Mais il ne fe fondé que fr des conjectures qui ne 
iffent pas avoir beaucoup de fondement. 

On a confer vé à dans PERS Romaine le nom de 
, au Benedictus, au Nunc dimit- 
chante dans le Bréviaire de Pa- 
rs P e aumes de Laudes. 


obje E leur culte, Fe 
oient dans le fodi le leurs Fêtes les 
me lés adorateurs du vrai Dieu. 
la reconnoiffance qui leur fit 
folemnels pour célébrer les 
fe nn AS redevables de 
. Delà vinrent ces chants de joie qu ils 
pie qu ls. étoient con- 


1, qu TE felon n la Fable, eut une dou- 
+ à Bacchus. « Cours 


jage 28. Voyez Ditty- 


Hébreux & 


confacrés 
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à la reconnoiffance & à l’alléereffe publique, qu'on 
ne les employât pas auffi dans ies occafions triftes 8 
lugubres. On peut s'en convaincre par le cantique 
de David fur la mort de Saül & de Jonathas- (1) 
Les Hébreux eurent tanti de goût pour ces fortes 
de cantiques élégiaques, qu’ils en firent des recueils, 
& que long-tems après la mort de Jofias, ils répé- 


toient lè cantique que Jérémie avoit fait fur la fin 
tragique de ce Roi. 

Les anciens donnoient au le nom de cantique a 
certains monologues pathétiques , ou paflionnés de 
leurs Tragédies. Ces monplogues étoient compofés 
de plufieurs ftances en vers irréguliers, comme cel- 


les du Cid, d'Héraclius, de Polieuéte, &c. 


On appelle auffi cantiques, parmi, nous, certaines 
Odes pieufes compofées fur des airs de le 


n 


I 
ou autres , qu’on fait chanter aux en l 
Catéchifmes:, & aux peuples dans les mifions. En 
général ces fortes d'Ouvrages font ph t ] 
par les motifs qui les ont diétés , que par le talent 
avec lequel ils font faits. 


M 
a 


Parmi les cantiques des Hébreux le plus beau & 
le plus fublime eft celui que Mozfe c 
le paffage de la mer rouge. 


Les Francs-Maçons appellent cantiques, les chanfons 
foit myftérieufes , foit bacchiques, ou autres, qu'ils 
chantent à table dans leurs affemblées fecrétes en 
célébrant leurs myltérienfes orgies. 


— 


(x) I, Liv. des Rois, ch. 1. 
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CAP 


CAPACITÉ , fubft. fém. ( Grammaire.) Ce mot 
fignifie en général les qualités d'un homme , la fa- 
culté qu'il a de faire ou d'apprendre quelque fcience. 
Il ne faut pas la confondre avec Fhabileté. 

L'Abbé Girard dit, » que la capacité a plus de 
» rapport à la connoiflance des préceptes , & que 

V'habileré en a davantage à leur application. Qui 

a de Ja capacité eft propre à entreprendre, qui a de 

Phabileté eft propre à gulir. « 

CAPITULAIRES , fubit. mafc. ( Hifloire. ) Capi- 
tularia, Decreta. C'eft le nom qu'on a donné aux 
Ordonnances, Loix, Décrets, tant Civils qu'Ecclé- 
faftiques , qui ont été faits fous Charlemagne, Charles 
le Chauve, & Louis le Débonnaire. 

On diftingue dans l'Hiftoire de trois fortes de ca- 
pitulaires. 1°. Ceux qui ont pour objet lês matières 
Eccléfiaftiques, font de véritables Canons tirés des 
Conciles légitimement affemblés. 

2°, Ceux qui traitent de matières Civiles, mais 
générales, font de véritables Loix de l'Etat. 

3°. Ceux qui mont pour objet que des cas parti- 
culiers, font regardés comme des réglemens nécef- 
faires dans ce tems-là, 

L'Abbé Fleuri, dans fon Hifloire Ecclé faflique, cite 
des capitulaires d'interrogation , qui font deux Mé- 
moires qui contiennent des queftions que Charleme- 
gne propofa aux Evêques , aux Abbés , & aux Comtes 


de fon 


fon Royaume. 
} 


CARACTÈRE. 36 
CAPITULATION, fubftant. fémin. (Hiffoire. } 
Deddendæ urbis conditiones. C’eit ainfi qu'on Aie 
un traité fait par une garnilon , ou par les bourgeois 
d’une ville qui fe rendent à certaines conditions: 


On appelle auf capitulation impériale un traité que 
tous les Éleéteurs de l'Empire font entr'eux, avant 
l'élection, de l'Empereur, & que celui qui eft élu 


eft obliger de ratifier. 
CAPRICE , fubft. mafc: ( Poëfie. ) Morofi animi 


repentinus impetus: C’eft le nom que certains Poëtes 
ont donné à des pièces de Poëfie, que le dépit, ou 
un élan de génie leur ont fait compofer. 

CAPTIEUX , adje&t. ( Logique.) Captiofus. On fe 
fért de ce mot pour défigner un raifonnement faux 
par fui-même , & qui paroît vrai en apparence. 
Voyez SOPHISME. 


CLA R 


CARACTÈRE, fubft. mafc. (Grammäire, Rhéto- 
rique, Poëfie, Hifloire Littéraire. ) Caracter , nota , fignum, 
mores, €rc. On appelle en Grammaire caractères cer- 
tains fignes inventés pour tranfmettre nos idées, 
tels que les lettres, les hiéroglyphes , &c. Voyez 
DiriôME, A , HIÉROGLYPHE, Dre 
IMPRIMERIE, &c. 

Les plus anciens caraétères qu'on connoit , font le 
Chaldéen, le Syriaque, qui fe font formés de Pan- 
cien Hébreu , comme Yont démontré Poftel & plu- 
fieurs autres Cutiaies Le carattère Hébreu n’a fervi 
à l'ufage ordinaire que jufgn'à la captivité de Baby- 
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Jone. On lui fubititua enfuite le caraëlère Affyrien; 
dont les Juifs avoient contracté l’habitude pendant 
Jeur captivité. Le Père Soucier, Jéfuire, aflure dans 
une Differtation qu'il a fait fur les médailles Hébraï- 
ques , que ce caraëière Affyrien n'étoit autre chofe 
que Hébreu quarré, dont fe fervent actuellement les 
Rabbins, & qu'on employa pour imprimer les Li- 
vres en Hébreu ; & que l’ancien caractere Hébreu 
n'étoit autre chofe que celui que nous voyons fur les 
médailles Hébraïques , appellées communément Mé- 

Samaritaines. Pluficurs Proteftans ont voulu 
nier ce fait 5 mais on voit qu'ils ont combattu ce 
fehtirnent fans fuccès. 

Le Caraëîère dont nous nous fervons eft, à quelque 
chofe près, le même des Romains: celui-ci s’éroit 
formé du Grec qui avoit imité le caraëlére Phénicien 
que Cadmus porta en Grèce. Le Phénicien étoit le 
mème que l'ancien 

des caracteres n'a été établi en 


rance que du tems de S. € lorfqu'il donna 


ife le Chant, l'Office, & le Rit Ro- 


1 
1 
1 


à toute l'Es 
main ; avant on fe fervoit des caracteres Gothiques 
qùi étoient une imitation du Grec & de l'Hébreu. 

On li: dans Grégoire de Tours (1) que Chilperic, 
Roi de Soiïflons , ajoûta 


léttres, 0514 ,0210 


(1) Hif. de France, livre V , ch. 44, 


(2) Livté VI, chap. 30. 


| 
| 


CA 
& après. lui, Ma 
dans un Concile , tenu 
Moine de Cluni, Prêtre, C 
Pape Urbain II en Efpa 
Gothiques , dont on 
fut aboli ; il fut même défen 


du aux Not: 

ufer à l'avenir dans leurs aétes, & on leur ordonna 

de fe fervir de cars i 
Les Médailliftes 

Grec en lettres majufc 

fur toutes les médailles, fans 

fans aucun changement dans la conform ation des 


, quoique la prononciation eût changé. Ce 
caraéière fe conferva ne qu’à Galien , & depuis cette 
époque il devient plus rond. 

On lui fubftitua des caraëtèr atins 
flantin jufqu'à Michel à-di 
Après Mic chel , etrouve des caraéières a 


n'étoit qu'un a Etes de Gre 
Les médailles Latines ont mieux confervé 
ps 


caraëtères & leur origine, jufqu à l'irruption des 
bares dans Conftantinople. Vers le tems de Décius 


le caraëtère commença à perdre de fa rondeur & de 


fa netteté ; mais quelque tems après il fe rétablit, 
& fut affez beau jufqu'à Juffins & alors il tomba 


r 


dans la Barbarie, où on le voit fous Michel, don 
on vient de parler. Ce fut encore pis dans la fuite 


Hiftoire de Navarre, pag. 
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jufqu'à ce que le caraëtère Latin fut remplacé par le 
Gothique. Ainfi plus le caraëitre eft rond dans les 
manufcrits, plus il eft ancien. 

CARACTÈRE , fubit. mafc. (imitation. ) Ce mot 
s'emploie pour fignifier une difpofition habituelle de 
l'ame, qui eft propre à un individu particulier, ou à 
un corps , à une nation en général , ou du moins, 
qui eft plus commune dans une nation que dans une 
autre, quoique cette difpofition , cette manière d'être, 
ne fe rencontre pas dans tous les individus dont elle 
elt compofée. 

Nous ne nous occuperons pas ici à rechercher la 


caufe de ces différentes difpofitions dans les peuples 
& dansles particuliers. Nous mexaminerons pas ceque 
Jes caraélères doivent à la modification des organes dans 
chaque individu, à l'influence des climats, aux exem- 
ples, à l'éducation, au préjugé, à la forme des gou- 
vernemens ; ces queftions ne font pas de notre reffort. 
Quelle qu'en foit la caufe, nous allons nous occu- 
per de a manière dont on doit les offrir dans les 
Ouvrages de Littérature. 

: les caraélères nationaux & individuels , il 


en faut diftinguer de deux fortes, de généraux, & 
des particuliers. Les caraëtères généraux portent fur 
quelque vertu ou fur quelque vice radical de Phu- 
manité. Ils font de tous les fiècles & de tous les 
pays ; malheureufement les vertus y ont toujours 
été trop rares, & les vices trop communs. 

On a vu dans tous les tems des Princes cruels, 

es 


, ambitieux, foibles, licentieux 


& dans la volupté ; & d'autres qui 
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| juftes , bons ,humains , bienfaifans ; des fujets vertueux; 
| dociles , foumis, ambitieux, ingrats „avides d'honneurs 
& d'autorité , cherchant ou faififfant les occafons 
de fe diftinguer , & toujours portés à jouer un rôle. 
Chaque fiècle a eu des héroines facrifiant tout à 
| Famour de la gloire & du devoir; ou dominées par les 


l | pafions les plus violentes, & immolant tout à leur 
cupidité, à leur vengeance, & à leurs pafions; des 

3 SON 2 ` À 3 

i Miniftres fidèles s’oubliant eux-mêmes pour ne 


s'occuper quë de la gloire de leurs maîtres, & du 

bonheur des peuples qui leur étoient confiés : de 

même dans la vie ordinaire chaque âge a offert des 

maris jaloux & incommodes, des femmes capricieu- 

| fes & galantes; des pères févères, durs & acariä- 

tres š des jeunes gens prodigues & licentieux; des 

riches orgueilleux & infolens ; des valets fourbes & 

menteurs. » Tel eft, dit M: de Marmontel, mal- 

» heureufement chez les hommes ie contrafte & le 

3 mêlange de lamour propre & de la raifon ; que 

| > la théorie des bonnes mœurs, & la pratique des 

3 mauvaifes elt prefque toujours par-tout la même: 

» Mais tel eft aufi l'amour de l’ordre & du bien; 

» que sil n'a pas fait imprefon fur tous les cœurs ; 

ə» il regne du moins fur quelques-uns avec affez d’em- 

» pire, pour les porter aux facrifices les plus nobles 
| > & les plus généreux: « 

L’avarice, cette avidité infatiable ; qui fait qu'on 

fe prive de tout pour ne manquer de rien ; l'envie , 

2 ce mêlange d’eftime & de haine pour les qualités 

qu'on n’a pas ; l'hypocrifie, ce mafque de vice dé- 

guilé en vertu ; la flatterie , ce corÿnencemens 


Tome IL À à 


LA 


370 CARACTÈRE. 


infime entre la baffefe & la vanités la libéralités 
cétte heureufe difpofition de Pame, qui nous porte 
à préférer le plaifir de faire du bien, à celui de 
pofféder des richelles , qui nous enrichit de ce que 
nous donnons ; la fenfibilité , cette affeétion du cœur 
qui nous rend perfonnels les peines & les malheurs 
d'autrui ; l'amour du devoir, ce noble & fublime ien- 
timent qui élève fouvent l'homme au - deffus de lui- 
même. Voilà ce que nous entendons par caraélères géné- 
raux. On retrouve dans les avares de nos jours le même 
caraëlère, & les mèfnes traits que dans ceux que Plaute 
à offerts, & le méchant auroit trouvé fes originaux 
à Athènes & à Rome. 

En conféquence des mœurs & des ufages établis 
dans chaque fociété, les caraélères varient fuivant les 


pays, & prennent une forme & une teinte différente. 


enre de pañion varie d’un fiècle à Pau- 

remment. Nous n'avons point ce 

rafinement de galanterie qu'on trouvoit dans nos 

anciens , quoique notre inclination pour ce fexe, 

qui en étoit l'objet, ne fe foit pas diminuée en 
nous; elle n'a fait que changer de forme. 

La même paññon chez les Anglais, où les erre- 

mens font compallés fur des ufages qui leur font 


en 


rticuliers, doit varier de la nôtre. Elle magit pas 
également à Londres, à Madrid, à Rome, à Na- 
ples, à Paris, à Conftantinople, à S. Petersbourg, 
& il en doit, par conféquent , réfulrer des caraëté- 
res particulièrs , dont le fond doit être cependant 
commun aux différens peuples qui habitent ces 
villes. 
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Il eft deux autres fortes de caractères particuliers, 
Dans une même nation les ufages varient , non-feu- 
| lement de la Cour à la Capitale, de celle- ci aux 

J ( villes fubalternes, d’une province à une autre, d’un 

r bout du Royaume à chaque extrémité ; mais d’une 

$ fociété à une autre , d’un Corps de Magiftrats à un 

- corps Militaire, d'un homme même à un autre. 

+ | Toutes ces différentes nuances compofent une nou- 

= velle efpèce de caracteres particuliers, awun homme 

e clairvoyant, & qui a de l’ufage , diftingue facile- 

e ment. 

x La feconde efpèce de caracteres particuliers confifte 

dans la bifarrerie des ufages nouveaux . & des mo- 
is des qui s'établiffent dans certains tems, & dans 
| certains pays: telle étoit dans le fiècle de Molière 
> E la prétention des femmes à érudition & au bel 

1 efprit. Ces caracteres offrent dans les Précieufes Ridi- 

e cules , & dans les Femmes favantes, un genre de ridi- 

3S cule ingénieux & délicat; mais qui eft borné aux 

7 lieux, aux tems, & aux défauts qu'il cherche à com- 

en | battre. 

Il faut encore diftinguer les caractères, foit géné- 

t ratx, foit particuliers, foit nationaux , foit indivi= 

nt duels, en caracteres fimples , dominans , fubalternes, 

as 4 & accefloires. 

a S On appelle caractère fimple une pafion ifolée , qui 
Il agit feule dans un homme , fans aucun mélange d’au- 
| tre paflion. Le caractère dominant eft défigné- par une 

nt paffion forte , & qui l'emporte toujours dans le même 

es homme für d’autres pafions , d'un caractere ‘différend 
dont il peut être agité : ainfi le Joueur de Regnard 
Aaï 
| 
i] 
| 
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aime fa maîtrefle; mais la fureur du jeu l'emporté 
toujours fur fon inclination. 

Le caractère fubalterne naît toujours d'une pation 
qui magit qu'en fecond ordre, & qui eft fubordonnée 
au caraétère dominant. 

On appelle caractère accefoire une paffion qui eft 
une conféquence naturelle d’une pafon dominante, 
& qui fert à lui donner plus de force, ou à la 
rendre plus fenfible. 

On confond aflez ordinairement. les mœurs avec 
les caraëlères. Il y a cependant de la différence entre 
ces deux chofes. Le caractère, comme nous l'avons 
dit plus haut, eft une difpoñition naturelle qui nous 
porte à agir d’une manière plutôt que d’une autre ; 
& il faut entendre par mœurs, une difpofition acquife 
par la répétition des aétes, foit que la nature les 
néceffite foit que les préjugés, l'éducation, Pexem- 
ple, la raifon, l'intérêt , l'amour, ou toute autre 
pafon nous y portent. L'habitude peut donner à 
homme certaines mœurs; une habitude contraire peut 
les lui ôter : mais on ne prend , ni on ne quitte 
uh caraflére; tout ce qu'on peut faire, c'eft de le ré- 
gler, de l'adoucir, de le retenir, de le cacher, ou 
de le feindre. Cromwel étoit né avec un caraéière 
ambitieux, violent, cruel, orgueilleux; cependant 
perfonne n’avoit extérieurement des mœurs. plus fim- 


& plus douces que les fiennes. Voyez MŒURS. 
ya 


, trois chofes-à obferver dans les c 
Ils: doivent être vrais , décidés , foutenus 
La vérité du caraétére confifte dans la co 


nformité 
3 


des aĉtions d’un perfonnage avec l'idée qu'on a de lui, 
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Le Poëte trace fes caraëières, ou d’après lhiftoire, 
ou il les invente lui-même. Horace approuve ces 
deux cas : » Peignez, dit-il, d'après la renommée, 
» ou d’après vos propres idées ; mais en donnant à 
» chaque perfonnage le caraélère qui lui convient. Si 
ə» yous repréfentez Achile, qu'il foit courageux, 
» colère, emporté, inexorable; que Médée foit cruelle 
» & inflexible ; Ino , plaintive ; Ixion , perfide ; To} 
» errante; qu'Oreffe foit plongé dans Ta trifteffe. « (x) 

C’eft une régle de rigueur pour tous les perfon? 
nages qui ont un caractere diftingué dans PHittoire. 
A l'égard des caracteres dè pure imagination, le Poëte 
doit obferyer les bienféances. Qu'il ne faffe! point 
parler un.vieillard en jeune homme, un Général 
d'armée comme un homme de la lie du peuplé: Üne 
fille timide & modefte, comme un jeune homme vif 
& inconfidéré ; ‘qu’il ne perde jamais de vue la con: 
fidération , des tems, des lieux, des circonftances } 
des rails , des âges , des fexes!, /& que jamais fes 
perfonnages n’agiffent au hazard.-üvez au mor ART 
PorrTique , le portrait de tous Les âges par Horace € 
par Defpréaux, 


(1) Aut famdin fequere , aut fibi convenientia finge. 
Scriptor honnoratum fi forte reponis Athillem : 
Tnpiger , iracundus , inexorabilis , acer , 

Jura neger fibi nata „nihil non arroget armis, 
Sit Medea ferox inviétaque , flebilis Ino, 
Pérfidus Ixion, Io yaga , triffis Oreftes. 
( Art. Poër. ) 
À a iij 
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Le: Poëte, lorfque fon aétion le demande , peut 
annoblir les caaélères qui lui paroiffent trop bas » 
relever ceux qui font trop fimples, & corriger ceux 
dont. la repréfentation pourroit occafionner des fen- 
timens d'horreur , ou choquer les bienféances. Mais 
il Autun art & un talent infini pour y réuflirs on doit 
prendre garde fus-tout qu'en exagérant la vérité, on 


ne:choque pas la vraifemblance. 

Il faut, non-feulement que les caraëlères foient 
vrais, & qu'ils n'offrent rien de choquant; mais il 
faut qu'ils foient décidés & foutenus. 

» Que le perfonnage, dit Horace, foit tel à la 
» fin que vous l'avez montré au commencement, & 


s.qu'il ne fe démente jamais. © (1) 

Il: fétoit en effet invraifemblable , par exemple , 
dans la Tragédie, gu' Arrée fût doux & humain après 
s'être annoncé comme le plus vindicatif & le plus 
cruel de tous. les. hommes ; que Narcife ceffàt de 
paroître un feul inftant auffi perfide qu’on l’a annoncé 
d'abord, & que FAvare devint généreux. 

Molière a toujours obfervé: avec le plus grand 
foin cette régle d'unité de caraëiére; & fes dénoue- 
mens, quoique vicieux pour l'ordinaire , achèvent 
de mettre le dernier trait du tableau qu'il a voulu 
répréfenter. Le.: Mifantrope, pat exemple, perfifte 
dans fon averfion contre. le genre, humain, & finit 


a tOO 


Servetur ad imum 
lis ab incepto-procefferit, Er- fibi conftet, 
(Art Poër. ) 
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par s'éloigner de la fociété. Le Tartuffe foutient le 
caračière d'impoiteur jufquau bout. Molière favoit 
bien que fa converfion mauroit été qu'un nouveau 
trait d'hypocrifie, & il vouloit faire un exemple 
de ce fcélérat , en le faifant arrêter par ordre du 
Roi. Harpagon confent au mariage de fon fils & de 
fa fille, à condition qu’on lui rende fon argent, & 
en même-tems il charge fon beau-père des frais de 
noces de fes enfans, & l’oblige de lui faire préfent 
d'un habit neuf, pour y paroître décemment. Il 
finit enfin par s'écrier: Allons voir ma chère caf= 
fette. 

Il y a cependant une efpèce d’inégalité de caraëtère 
qu'on peut concilier avec- la néceflité où F Auteur 
fe trouve de conferver à fes perfonnages les diffé- 
zens caraëfères qu'il leur a donnés. Tel elt le carac- 
tère du Complaifant, de l'Irréfolu, du Flareur, de 
FInconftant. . Tel eft celui de Madame Argane dans 
lEfprit de contradiétion, &c. 

Quelquefois légalité de caractere eft au-dedans du 
perfonnage , & l'inégalité au-dehors. Tel ef celui de 
Chimene dans le Cid. Elle aime Rodiigue dans fon 
cœur; mais cet amour agit différemment en préfence 
du Roi, que devant l'Infante , ou devant Rodrigue. 

Le -Poëte finit fouvent par donner à fes perfon- 


nages des caraéières abfolument différens de ceug 
qu'ils avoient eus d'abord. Mais il n'en doit agir 
ainfi qu'en donnant des, motifs qui néceffitenc, ou 
qui juftifient ce ghangement. Nous en avons, mille 
exemples, foit dans la Tragédie, foit dans la Co- 
médie, foit dans l'Epopée , foit dans le Roman, &c. 


Aa iv 
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arme le bras de Cinna contre Aupufle. La 
fpiration et découverte ; l'Empereur leur par- 
donne & les force de rougir de leur injuftice par fa 
clémence & par les bienfaits dont il les accable, 
Á moins que d’être des monitres, ‘Cinna & Emilie 
doivent être fenfibles à fes bienfaits. Une telle clé- 
mence, dans une circonftance où ils devoient Pat- 
tendre fi peu, doit néceffairement défarmer leurs 
bras, & éteindre tout fentiment de haine. El en eft 
de même du retour du Marquis dans Mé 
amour pour une époufe vertueufe & digne de pitié, 
doit fe réveiller , & prendre dans fon cœur la place 
du caprice Qu'il éprouvoit pour Rofülie. 
Comme le Drame doit être une école de mœurs, 
ce changement de caractere devient quelquefois in- 


difpenfable au Poëte dramatique, pour rempl 
jet moral qu'il fe propofe. C’eft ainfi que Néricault 


ouches humilie l’orgueil du M 
enfin à en rougir & à le détefter. 

Il eft une autre obfervation à faire fur les carac- 
têres , favoir, fi on peut, & fi on doit les char 
& les exagérer, & jufqu'à quel point on peut 
faire. 

D'abord ils ne fauroient être ni chargés ni exa- 
gérés dans l'Hiftoire, qui eft une image naturelle & 
fidèle ; des perfonnages qu'on y repréfente. La moin- 
dre- exagération feroit un défaut capable de lui ôter 
toute la croyance qi'elle doit avoir. 

Dans FEpopée & dans la Fragédie , il eft permis, 
& même prefque néceffaire, de les outrer quelque- 


pas : : 5 x r i 4 
ÉOIS, parce que la y raifemblance leur (ufit.-Jamats 
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Achille, Agamemnon , Énée , n’ont été tels qu'Homère 
& Virgile nous les ont dépeints. Horace, Cinna, 
Augufte, Antiochus , Polieuéte , Héraclius , n'ont pas été 
aufi grands qu’ils le paroiffent dans les Tragédies 
de Corneille. Le Poëte leur a prêté une grandeur 
d’ame, une noblieffe de fentimens , un rafinement, & 
une profondeur de politique, qu'ils n’avoient pas. 
Mais leurs fentimens & leur langage étoient nécef- 
faires pour foutenir la dignité de la Mufe tra- 
gique. 

Mais c’eft toute autre chofe dans la Comédie. La 
vraifemblance, qui fuffit à la première , rendroit la 
feconde ridicule. Dans la Tragédie il importe très- 
peu que la fituation , ou que le caractere qu'on repré- 
fente, exiftent réellement, ou qu'ils foient rares ; mais 
il faut que tout ce que la Comédie offre , foit ordi- 
naire dans nos mœurs, & prenne fa fource dans la 
manière d’être actuelle de la fociété. 

Ce neft pas cependant qu'un même homme offre 
dans un feul jour autant de fituations comiques, & 
qu'il lui échappe antant de traits qu’on en repréfente 
dans une Comédie ; mais cette efpèce d’exagération 
rentre dans la vérité, lorfque ces différens traits qui 
paroïflent entaflés , ne font multipliés ainfi, que parce 
que des circonftances ménagées ayec art les nécef- 
fitent. Voyez plus bas COMÉDIE DE CARACTÈRE. 

Ricoboni, dans fes Obfervations fur la Comédie’, 
prétend que la manière de bien traiter le caraëére, 
eft de ne lui en oppofer aucun autre , qui foit capable 
de partager l'intérêt & l'attention du fpectateur. 
Mais rien n'empêche qu'on ne falfe contrafter les 
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caraëéres , foit dans la Comédie, foit dans la Tra= 
gédie., C'eft même ce qu'ont obfervé tous les bons 
Poëtes dramatiques : par exemple, dans Briannicus , 
la probité de Burrhus eft en oppoñtion avec la fcé- 
Jérarefle de Narcife; & la crédule confiance de 
Britannicus , avec la difimulation de Néron. Voyez 
CONTRASTE, & ce que nous allons dire quelques 
lignes plus bas. 

Quelquefois, lorfqu’un feul caractère ne fuffit pas 
dans la Comédie , on lui en affocie d’autres; mais 
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qui fe rapportent au caraëlère principal. Voyez Co- 
MÉDIE DE CARACTÈRE. 

La troifième chofe qu'il faut obferver dans les 
caraëléres, c'eft qu'ils foient variés dans les différens 


perfonnages, afin qu'ils fe donnent un éclat mutuel. 
Cette ee dans les caractères peut fe faire de trois 
façons. 1°. La trempe du caraëière peut être le même, 


& n'être différente que dans les dégrés ; ainfi dans 
f pai TERRE Achille, Hector , Aige, Dio- 


cient par laddition d’une 


autre qualité; ainfi dans la Pa lem:délivrée , Argant 


4) 
ft courageux, mais fi Tancrède a autant de 


5 
A 
+) 
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e 


A 


age, & eft moins dur ; Renaud, a de la valeur, 
oi eft prudente & 


mais il eft violent ; celle de Gog 
raifonnée. Dans Homère, Priam & Neflor font pru- 
dens, mais, celui-ci elt ferme; l’autre timide & 
nu Péris left encore davantage ; Therfite eft 
ar fa lâcheté. 3°. Enfin, le Poëte peut 


rt en oppofition. É: 
eft humain & pieux ; Mézence ek un blafphémateur 


f 
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& un homme cruel. Micion, dans Térence , accorde 
tout; Démée refufe tout. L'un des deux caractères 
tranche l’autre nettement. 

Ces derniers caractères font moins difficiles à mar- 
quer & à faifir. Ils ont d’abord le brillant d'anti- 
thèfe; mais bientôt, comme elle, ils ont le fort 
des chofes trop éclatantes. Ils touchent ordinaire- 
ment moins que les autres; parce qu'en géñéral lart 
s'y fait trop fentir, & que lorfqu'on a vu un côté 
on imagine facilement ce qui va être offert de 
Fautre. 

Un homme d'efprit, & qui a traité les régles de 
différens genres de Littérature avec beaucoup, de 
fupériorité, prétend qu’on ne doit établir & marquer 
les caraélères que par les a&ions & par les difcours. 
Il ajoûte : » Rien ne marque plus le défaut de gé- 
» nie & de reflource dans l’artifte „que de faire lui- 
» même le portrait de celui dont il va peindre les 
» mœurs, ce 
ce qu'il eft trop 


Ce principe nous paroît faux, f 
général. Ceit, fans doute, un défaut de fufpendre 
la marche d’une aétion quelconque, pour s’appefan- 
tir à faire les portraits d'un ou de plufieurs perfon- 
nages, qui joueront un rôle dans le Poëme ; mais 
ce n’en fera jamais un, de fixer l’efprit fur ce quon 
doit lui préfenter dans. la fuite , de façon que rien 
ne-l’arrêre , & qu'il fache à quoi s'en tenir fur le 
’on lui! préfente, 
quellerétoit la différence 
ses qu'offre la Tra- 


On.a demandé.fouvet 


entre les caragleres des .perfonn 
LR o j > 
gédie, &:ceux des: Aëteurs de lEpopée. I 


CARACTÈRE. 
n'a répondu à cette queftion avec plus de fimpli- 
cité & de jufteffe que M. Marmonrel. 

e la Tragédie , aux différences 
» près qu'exigent la durée de l'adtion. L'Epopée de- 


» mande que le préjugé d'un état de fortune à Pau- 


» Les caraëlères de l'Epopée , dit-il , font les mê- 
» mes que céux d 


“tre, ou fi Pon veut, de la caufe à l'effet foit 
» progrefif, & aflez lent pour donner aux incidens 
» le tems de fe développer. Les pañions qu’elle 
» emploie ne doivent pas être des mouvemens rapi- 
» des & pañlagers ; mais des fentimens vifs & du- 
» rables : comme le reffentiment des injures, l'amour, 
> l'ambition, le defir de la gloire , Pamour de la 
> patrie, &c. « 

Le Père le Boffu croit fur un pareil principe de- 
voir préférer pour l'Epopée les craëlères qui font 
formés par l'habitude, à ceux que donne la paffion; 
mais il fe trompe, & la preuve elt dans lavantage 
du Poëme pathétique fur le Poëme qui neft que 
moral. Les habitudes font fortes; mais elles font 
prefque toutes froides, fi la pafon ne s'y mêle, & 
ne les fauve de la langueur. 

» La beauté de Paltion tragique, dit le Tañe, 
» confifte dans une révolution foudaine & inatten- 


» due, & dans la grandeur des événemens qui exci- 
» tent la terreur & la pitié; la beauté de l’aétion 


ë 


Epique eft fondée für la hante vertu militaires fur 
» la magnanime réfolution de mourir pour fon 
» pays, &c. La Tragédie admet des perfonnages 
» qui ne font ni beaux, ni méchans, mais d’une qua- 
» lité mixte; le Poëme Epique demande des vertus 
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# éminentes , comme la piété dans Énée, la valeur 
» dans Achille, la prudence dans Ulyffe ; & fi la Tra- 
» gédie & lEpopće prennent quelquefois le même 
» fujet, elles le confidèrent diverfement. Dans Her- 


rieme 


i 


» cule , Théfée, &c. l'Epopée confidère la valeur & 
» la grandeur d'aine; la Tragédie les regarde tom: 
» bés dans le malheur par quelque faute volon- 
» taire. c 

Cette diftinétion neft fondée ni en exemple , ni 
en raïfon; & Gravina paroît avoir mieux vů que 
le Tafle, lorfqu'il demande pour l'Epopée, comme 
pour la Tragédie, des caraétères mêlés. de vices & 
de vertus. » Homère, dit-il, voulant peindre des 
» mœurs véritables, & des pafions naturelles aux 
» hommes, ne préfenta jamais ceux-ci comme par- 
» faits; il ne Jeur fuppofe pas même un caraëiére 
» égal, & fans quelque variation; quiconque peint 
» autrement que lui, a un pinceau fans vérité, & 
» qui ne peut faire illufion. 

» Les hommes, ajoûte-t-il , foit bons, foit mau= 
» Vais, ne font pas toujours occupés de malice & 
» de bonté. Le cœur humain flotte dans le-tourbil- 
» lon de fes defirs & de fes affections, comme un 


5 vaifleau battu par la tempête, jufaques-là qu’on voit 
P J À 


» dans le même perfonnage la bafeffe dame fuccé- 
» der à la magnanimité, la cruauté faire place à la 
» compañlion , & celle-ci céder fon tour à la 
» rigueur. Dans certaines occafions le vieillard agi 


ə» en jeune homme, & le jeune homme en vieillar 


» de lor; & l'ambition porte quelquefois le 
» à un acte de juftice, « 
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On fent bien cependant qu'une pareille théorie maf 
entendue détruiroit la régle de unité de caractere : 
il ne fuffiroit pas même de donner aux Poëtes, 
comme a fait Ariftote, l'alternative de peindre des 
mœurs égales, ou également inégales; car à la 
faveur de cette inégalité conftante , il neft point de 
compofé moral fi monftrueux qu'on ne pût former. 
Le précepte d'Horace, de fuivre l'opinion, ou d'ob- 
ferver les convenances , eft un guide beaucoup plus 
‘für. Mais en fuivant le précepte d'Horace, il ne 
faut point perdre de vue le principe de Gravina. 

Comme la Tragédie neft qu'un moment de la vie 
de l'homme, que dans ce moment même il eft vio- 
lemment agité d’un intérêt principal, & d'une paffion 
dor 
même impulfion, & n’efluyer que le flux & reflux 
u lieu que 


inante il doit dans ce court efpace juivre une 


naturels à la pafon qui le domine ; 


Padtion du Poëme Epique, étant étendue à un plus 


long efpace de tems , la pafon a fes relaches , & 
Pintérêt fes diverfons : » celt un champ libre & vale 
» pour l'inconftance & l’inftabilité,, qui eft le plus com= 
»mun & apparent vice ce la nature humaine, « 
(: ] 


dit Char 


r g rtu font au-deffus des 
révolutions; & cet un genre de merveilleux qu’il 
eft bon de réferver pour elles. 


Ainfi , quoique chacun des per employés 


dans l'Epopée doive avoir un © déterminé ; 


G 


ent pas quelque- 


les orages qui sy élèvent ne laiffer 
den dérober le 


fois den troubler la 


jamais fans caufe , d'inclination 
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deffein. Ces changemens ne s’opèrent, s’il et permis 
de le dire, qu'au moyen des contrepoids : tout 
Part confifte à charger à propos la balance. Voyez 
dans Britannicus avec quel art les contrepoids font 
ménagés dans les fcènes, de Burrhus avec Néron, de 
Néron avec Narcifle ; & au contraire prenons le 
dernier Livre de l'1? 

Achille porte la vengeance de Patrocle jufqu'à la 
barbarie. Priam vient fe jetrer à fes pieds pour lui 


demander le corps de fon fils. Achille s'émeut , fe 
laifle fléchir ; jufques-là cette fcène eft fublime. 
Achille invite Priam à prendre du repos. » Fils de 


» Jupiter ; lui répond Pri 


, ne me forcez pas à 
» mafleoir, tandis que mon cher Hegor eft étendu 
» {ur la terre fans fépulture. <e 

Quoi de plus pathétique , & de moins offenfant 
que cette réponfe! Qui croiroit que celt à ces mots 
qu'Achille redevient furieux? Il s’appaife de nou- 
veau. Il fait laiffer fur le chariot de Priam une tu- 
nique & deux voiles pour envelopper le corps avan 
de le rendre à ce père afligé. Il le prend entre fes 
bras , le met fur un lit , & place ce lit fur le cha- 
riot. Alors il fe met à jetter des grands cris, & 
s’adreffant à Patrocle, il lui dit: » Mon cher Patro- 
» cle, ne fois pas irrité contre moi. « Ce retour eft 
même admirable; mais acheyons. » Mon cher Pa- 
> trocle , ne fois pas irrité contre mot, fi l’on te porte 
» jufques dans les enfers, la nouvelle que fai rendu 
for à fo 
re, je nai pu réfifter aux larmes de ce 
5) mais non ,) il m'a apporté une 


a ` ; 
» le corps d’1 n pêre; car, (on s'attend 
» qu'il va dire, 
» père infortun 


(EN 
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» rançon digne de moi. « Quelles difparates | 
Les convenances , dont parle Horace, font 1°. dang 
le rapport mutuel des qualités d’un caraélère, & des 
forces refpectives de fes affections & de fes penchans, 
2°. Dans le rapport de ce même caraëlère, & de 
tout ce qui le compofe, avec l'idée que noùs avons 
des mœurs, du fexe, du perfonnage, de fes quali- 
tés, de fon état, de fon âge , de fon pays, &c. 
Horace „comme nous l'avons dit, donne le choix 
de fuivre les convenances ou l’opiaion ; mais il eft 
aifé de voir quel eft fur l'opinion l'avantage des 
convenances. Dans tous les tems, les convenances 
fufifent à la perfuañon & à Pintérét. On n’a befoin 
de recourir ni aux mœurs, ni aux préjugés du fiècle 
d'Homère, pour fonder les caraëères d'Ubffe & 
d'Ach 


pour vertu la prudence. Le fecond eft colère; il lut 


le. Le premier elt diffimulé ; le Poëte lui donne 


donne la valeur. Ces convenances font invariables, 
comme les effences-des chofes ; au lieu que lauto- 
ritë de l'opinion tombe avec elle. Tout ce qui eft 
faux, eft pañfager. L'erreur elle-même méprife l'erreur ; 
Ja vérité feule , ou ce qui lui reffemble, eft de tous 
les pays & de tous les fiècles. 

Homère eft divin dans cette partie ; & fi l’on exa- 
mine pourquoi il define fi purement , on en trouvera 
la raïfon dans la fimplicité de fes caraëléres, Que dans 
la Tragédie un perfonnage foit agité de divers fen- 
timens; que dans fon ame l'habitude , le naturel, 
la paffion, fe combattent; ces mouvemens tumul- 
tueux font favorables à une aétion qui ne dure qu'un 
jour. Mais fi elle doit durer une année , comme il 
faut 
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faut aufi plus de fimplicité: Je confeillerai donc aux 
Poëtes Epiques de prendre des caraëtères fimples!, des 
mœurs homopènes | une feule pafion, une feule-vertu, 
un naturel bien décidé, bien affermi par l'habitude; 
& analogue au fentiment dont il fera le plus af 
feété: 

Les cConvenances relatives à l'âge , à l'état, aux fexés, 
à la qualité des peffonnes, ne font pas toujours une 
régle invariablé. Si on en croyoit certains Critt- 
ques, on ne peindroit les femmes qu'avec des vices; 
il eft cependant injuite & ridicule de leur refufer 
des vertus : la foibleffe même & la timidité qui font 
comme naturelles à leur fexe , n'empêchent pas qu'el- 
Its ne foient bien fouvent fortes 8: courageufes dans 
le malheur. Aïhfi; lorfqu’on péindra une Camille, une 
Clorinde, une Cérnelie, on fera dans la vérité, comme 
Iorfqu'ôn peindra une Armide; une Didon ; une 
Calp 


Il faut obferver cependarit qu'on d toujours fup- 


pofé aux femmes dés palfions plus vives qu'aux hom- 


i 
mouvemens ide leur dme en deviennent plus véh 
mens ; foit que la nature leur ayant donné des 
organes plus déliés ; l'irfitation ‘en foft plus faci 
& plus prompte. 

On peut voir ,)à l'égard des pañlions ctuelles’, quë 
toutes les divinités du Tartare nous font dépeintes fous 
lës traits du fexé le plus foible ; mais qu'ils croyoïient 
le plus pañionné, Comme on lui attribue les pafions 
les plus violentes , on ini attribue aufi les fenti- 
mens les plus délicats 5 & ce n'eft pas fans raifon 
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qu'on, à fait les Graces, & la Volupré du même fexe 
que, les Furies. (1) 

CARACTÈRE, fcomépte nE] fub. fém, (Drame.) 
La: Comédie eft la repréfentation d'une ation na- 
turelle & commune dans la fociété, Elle eft ordinai- 
rement un portrait frappant des ridicules des hommes, 
une image de leurs travers, & elle offre un tableau 
des contraftes qui fe trouvent entre leur manière 
d'agir, & la raïfon, la vertu, où les mœurs, Voyez 
COMÉDIE; 

IL eft une diftin@ion effentielle à faire dans la Cor 
médie. Elle prend fon principe dans la différence 
qui fe, trouve entre les objets que: le Poëte fe pro- 
pofe de peindre. Quelquefois il veut offrir, à nos 
yeux , fous un, delin. plaïfant &: grotefque, les 
hommes jouets des événemens que le hazard amène, 
ou. que la: malice humaine, combine ;! viétimes d’une 
défiance déplacée , ou d’une crédulité aveugle., 
&. fe laïffant entrainer par les paons ou les, foi- 
bleffes ordinaires à l'humanité , & cet, dans la 
repréfentation de ces fituations que fe. forme la 
Comédie. d'intrigue. (Voyez COMÉDIE D'INTRIGUE ; 
au monINTRIGUE.) Souvent il veut peindre-le con- 
rafte que les paflions & les travers forment avec 
des vertus intéreffantes, dont il nous offre le fpec- 
tacle d’une manière, propre; à nous attendrir., & il 
cherche à;nous infpirer un mouvement de haïne.contre 
le vice,; delà, la Comédie férieufe, &; le Drame: atten= 
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drifflant, (voyez les mots ATTENDRISSANT © SH- 
RIEUX. ) où il s'attache enfin à corriger les hommes 
en couvrant leurs défauts & leurs vices de ridicule, 
& en leur offrant fans cefle le fpeétacle de leur 
propre difformité, & delà eft venue la Comédie “de 
caractere. i 

Avant d'examiner fes qualités, voyons'én quoi éllé 
diffère dés autres Drames. 

I. Elle diffère de la Tragédie] en ce que celle:cf 
offre le choc des intérêts & des pafions , qu'elle 
eft un tableau frappant où lon met toujours En op- 
pofitiontles vices & les vertus, "Jes fencimens 8- Pag 
devoirs, & que l’autre! eft üne peinture des ridici 
les de la fociété , une imagè naturelle des Contraf 
tes: & des travers que les hommes offrent entr’eux 
La Tragédie eft fondée’ fùr des fentimens extract 
dinaires ; la Comédie de carađefe für des intérêts 8 
des événemens qui noûs font familiers. Luse emi- 
ploie des couleurs peu communes pour repréfentér 
les'hommes réls qu’ils ont été > outels qu’ils font trarë 
ment. L'autre les repréfente tels qu'ils ont couru 
d'être. La première nous retrace , fous un point 
de vue propre à excite en nous dés fehriinehs/ da 
terreur & de pitié, des faits mémorables & digies 
d'être tranfmis à la poftérité “L'autre offre, d’utié 
manière plaifante , le portrait de plufieurs hommes 
dont lés: traits ont été refondus dans une mêré 
figure. Enfin, le’ vice heft du reffort de Ia Comédiè 
de caraëtére , qu'autant qu'il paroît ridicule , où tob# 
au plus méprifable. S'il y paroît odieux > comme 
noys l'avons dit ailleurs , le fentiment qii infpire 
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fait une exception à 


Molière vivoit dans un tems où bien des hot 
gens étoient les viétimes des faux dévots. Il n’étoit 
que trop ufte qu'il démafquat l'hypocrifie, qu'il. de 
yoilàt E poirceurs dont.elle -eit 
en fit une juftice éclata 
fcélérat au_nom du KRoï..Le dénouement, pargi 
mas. lexémple i 
ne rend plus,.fe Ja diftinétion. qui fe 
trouve entre la Comédie. de caraëtère &c, la ragédie 
que la comparaifon qu'onen.peut faire -Jorfque ces 
deux différens Drames roulent fur le mêmefujat. Dans 
Hérode, par exemple, 81 dans. le, Cocu i Ï 
jaloufie, cft le grand .reffort. qui donne, du mouve- 
ment-äil'action, Mais dansla: Tragédie cette,pafñion 
elt dépeinte avec fes empoxtemens  &. fes. fureurs5 
onne: la xepréfente qu'avec un poignard-à Ja: main, 
&. fuivie de tout ce quiteft capable:d'infpirer,çdes | 
fentimens de terreur. & .de pitié: | 
1 ne l'offre.que fous 
fantes_& ridicules, Le Joueur de Regnard 
Joueur Anglais; (1). ruinent ésaleme 
rit a la, repréfentation de: l'un „ion fond armes | 
à celle de l'autre. Cela ne, vient que: du, point. de | 
fous lequel chaque, Auteur .envifag ij | 
ACTION COMIQUE ‘EN GE 


3 (1) OuBeverlei, 
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TT. Les Comédies de caraël 


cès plus général, plus conftant, & plis du- 


e font faites pour avoir 
rable que celles d'intrigue ; parce que ces dernières 
font en général moins près de la vérité, & que fi 
elles offrent plus de mouvement fur le Théâtre, les 


autres sy diftinguent par plus de vérité. L'illüfion 
que produifent les unes eft plus dirigée vers l'ef 
prit, parce que leur principal mérite elt d'offrir des 
faits artilément combinés, & que l’autre paroît fe 


y 


apporter plus particulièrement au cœur humain. La 


trigue peut nous amufer quelquéfoi 


G 
ae) 
F5 
Far 


1 


desavantures qui nous font très-fouvent étrangères ; 
au lieu que Pautre nous intérefle , & nous amufe 
toüjours par la peinture de nos travers & de nos 
ridicules, On peut comparer, comme nous l'avons 
dit ailleurs, le plaifir que nous éprouvons à Ja re- 
préfentation de ces deux genres de Comédie, à l'im- 
préfMion que fait fur nos fens la vue de deux portraits, 
dont-Pun nous reffemble plus que l'autre. 

TIE La Comédie de caractere diffère du Drame férieux ; 
& \atténdriflanr ; en ce que la première attaque les 
vices du côté des ridicules qu'ils offrent , & que 
VPautre-lés préfente du côté du mépris qu'ils doivent 
infpirer. Ce n'eft pas que les Drames attendtiffans & 
fériéux attaquent des ridicules : la première n'offre des 
perfonnages vertueux , qu'autant que leurs bonnes qua- 
lités font néceflaires pour contrafter avec les vices, 
ou les défauts qu'on veut cenfurer, & quautant 
qu'ils fervent à en rendre les ridicules plus fenfi- 
Le fecond offre des vertus ordinaires dans la 


R} 
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heurs les plus propres à intérefler en leur faveur, 
& à faire admirer la conftance avec laquelle l'homme 
vertueux fait fupporter fon infortune. Celle-ci cher- 
che à nous faire aimer la vertu, en la préfentant 
ayec tous fes charmes; celle-là ne la fait aimer qu’in- 
direétement, en offrant les dangers qui réfulrenr des 
vices dans la fociété. Enfin le Drame atrendriflant 
fe fert utilement de notre fenfbilité pour nous dons 
ner les leçons les plus utiles.: L'autre profite adroi- 
tement de la pente que nous avons à faifir tout ce 
ui nous amufe, & offre un appât à la malignité hu- 
maine ; afin de lui donner, fous l'apparence du plai- 
fir, les leçons les plus utiles. 

On ne voit dans le Théâtre Grec aucune Comé- 


& principalement dans fon Aulularia. Dans la 
emière de ces Pièces, on trouve quelques fcènes!, 
en petit nombre, qui marquent véritablement 

le caractère du fanfaron:; le refte de l'action. n'offre 
qu'une intrigue dans laquelle le caraëtère principal 
ne domine pas aflez, pour qu'on puifle regarder ce 


qu'ébauché en comparaifon de celui que Molière a 
peint dans fa Comédie qui porte ce titre, ef le feul 
qui ait pů éclairer les modernes, & leur apprendre 


l'effet que produifoit une-pañfon., lorfqu'elle étoit 


parvenue tout à la fois à.occuper le cœun clprit 


Hetouns , r 
Le genie, de- Molière, capable de créer & de 


n === a 
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produire tous les genres, n'eut befoin que de jetter 
un coup d'œil fur de femblables modèles, pour 
donner à l'art une nouvelle étendue. Jufqu’à l'épo- 
que où ce grand homme commença à offrir fur nós 
Théâtres dès Comédies de caractere , la fcène étoit en 
proie à un goût bifarre qui hoffroit que des ayan- 
tures amoureufes , & des Romans compofés de 
beaucoup d'intrigues qui fe notoïent & fe débrouil- 
loient avec furprife. Tout lè fabuleux de la cheva- 
lerie , les duels & les enlevemens , avoient paffé 
dans nos Comédies. Il faut en excepter cependant 
Méite de Corneille, fi défétueufe ätjourd'hui, 
qui coïnménça à ramener le goût, & le Menteur 
qui fixa l’époque de la bonne Comédie ; mais fut- 
tout de la Comédie d’intrigue. 

D'abord le caractere nè parut quê comme un accef- 
foire, qu'on fat cependant fi bien ünir à l'intrigue, 
qu'il lui devient néceffaire, fans jamais dominer 
On effäÿa enfuire à faire marcher de niveau Pin- 
trigue avec le caraëtère) comme dans l’Etourdi, dans 
Ecole des Femmes , &c. Molière la fubordonna 
quelque tems après aux caraëteres. Tl eft du moins le 
premier que nous connoiffons, qui ait ofé tenter ce 
genre nouveal qui offroit tant de difficultés ; maïs que 
fon génié fut facilement furmonter. ; 

C'éft principalement alors qu'on vit toutes lés 
beautés de l’art & du génie réuhies dans nos Dra- 
mes, des incidens finement ménagés pour enflammer 
la curiofité du fpéctateur , des caractères foutenus &c 
ingénieufement contraftés avec dés perfoñnages ac- 
cefoires , pour dénner plus de faillant aux'originatixe 
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du- cœur devinrent. l'objet de ce haut 
; inconnu à l'antiquité, & avant Molière à 
routes e. nations de l'Europe. Genre fublime! dont 
harme fe fait fentir à proportion de l'étendue, 
la délicateffe des efprits; enfin, on vit dans la 
Ce de caraéière une critique g füre & plus 
yraie- de la vie ordinaire, plus relativé aux mœurs, 
aux ufages , & aux actions du commun des hommes. 
On yit enfin la plaifanterie & le badinage:pris du 
fond des chofes, fe déclarer naturellement , moins par 
des paroles & par des mots, que. par les fituations 
vraiment comiques des Aéteurs. 
Plufieurs Critiques diftinguent de deux fortes de 
es de caraëlère. L'une, qu’ils appellent Comédie 
proprement dite ; & l'autre, Comédie de 
aélère mixte. Ils mettent au nombre de la première 
efpèce toutes les Comédies dans lefquelles un feul 
eft { ffant pour fournir la matière néceflaire 


pour faire durer l’aétion autant de tems qu'on fe le 


propofe ; & dans la feconde efpèce, toutes les Pie- 
ces dans 1 


efauelles on affocie au caraëlère principal, 


des caraëlères fubalternes ; Ceft ainfi que Molière a 
ajouté ce À Are aminte & de Célimêne , c'efl-à-dire , 
d'une coquette & d’une médifante, & ceux des pe- 
tits-maîtres, qui ne fervent qu'à répandre un nouveau 
jour fur le caractere d’Alcefle. On met aufi dans cette 
claffe tous les Drames dans D le Poëte joint 
enfemble *plufieurs caraëféres, foit principaux , foit 
accefloires , fans donner à aucun d'eux une-fuite aflez 
forte pour dominer fur autres. Tels font les ca- 
ARS dans l'Ecole des Maris l'Ecole, des 
Femmes, &c. 
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Dans les Pièces de caraëlére proprement dites, le 
Poëte neft pas obligé de s’en tenir uniquement au 
caraélère feul & ifolé. Il peut lni unir fes accefloi- 
res. Par exemple, Molière à fait de fon Avare un 
homme dur , ufurier ; parce que la dureté de cœur & 
Pufure font des fuites néceffaires de l’avarice. Un 
jaloux eft ombrageux , foupçonneux , inquiet , rêveur. 
Le Glorieux, haut, méprifant, menteur. Le Joueur, 
prodigue, dérangé, &c. Ces vices accefloires doivent 
néceffairement répandre nn grand intérêt fur la fcène, 
& des événemens finguliers. Telle eft l’entrevue d Har- 
pagon & de fon fils : Pun vient prêter comme ufu- 
rier, & lautre emprunter comme prodigue. 

Lorfque dans la Comédie de caraëtère mixte on affocie 


au caraétère principal d’autres caraéféres , qu'on croit 
propres à le faire reflortir, il faut bien fe donner 
de garde de leur donner trop de force, de peur 
qu'il ne diftrayent trop fenfiblement du perfonnage 
dominant, & qu'ils ne partagent l'attention du fpec- 
tateur. Nous rapporterons ici ce qui arriva à la pre- 
mière repréfenration du Glorieux par Néricault Dé- 
touches. 

». Un des perfonnages de cette Comédie, dont le 
» caraélère eft brufque & familier, s'attira l'attention 
» des fpectateurs , & enleva au caraéfère principal le 
» fuffrage & les applaudiffemens qu’on lui avoit donné 
» avec raifon au commencement de la Pièce. Le 
» caratfère dominant de la fable fut obligé de céder, 
» & les plaifanteries groffières du financier éclipfè- 
» rent prefque entièrement les traits fins & délicats 


ix. Dès ce moment, le principal objet 


e 
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» de la Pièce devint, pour ainfi dire , ùn épifode ; 
» & ce caractere imaginé pour fervir uniquement de 
» contraîte au Glorieux , l'emporta tellement, & fut 
æfi bien reçu du public, que la Pièce lui eft pref- 
» que redevable du brillant fuccès qu’elle a eu. « 

Lorfque le fujet et tel que le Poëre fe trouve 
obligé d'introduire fur la fcène plufeurs caraëtères 
qui peuvent fe nuire éntreux, il doit faire en forte 
qu'aucun d'eux ne foit affez faillant pour dominer fùr 
fes autres. Dans l'Ecole des Maris, par exemple, que 
nous avons citée plus haut, quoique Ifabelle foit le 
reffort qui donne du mouvement à l’action, élle 
n'a pas un caralière allez fortement defhiné poir ef- 
Facer ceux de Sgararelle & d’Arifle. Il en eft de même 
d'Agnès , d’Arnolphe , dans l'Ecole des Femmes. Les 
caraëlères font très-diftin@s, brillent féparément fans 
avoir d'éclat exclufif, & ne fe nuifent en rien, tori- 
qu'ils font fur la fcène. Il men eft pas de même dans 
FAvare & le Tartuffe. 

Les Comédies de caratlère ont pour objet, où les 
mœurs générales, ou les mœurs particulières. Le 
ridicule qu'offrent les premières , ‘prend fa fource 
dans le cœur humain; celui des autres, dans les tra- 
vers de Pefprit, Ce dernier neft que relatif; Pautre 
eft abfolu. 

A Pégard des Comédies de caraëtère, qui ôht pour 
objet quelque vice radical de l'humanité, ils he font 


que trop relfemblans dans tous les tems & dans tous 
tes lieux. >» L'Avocat Patelin, dit M. Marmontel , 


> femble peint de nos jours; l'Avare de Plauté a 
G FIGINAUR à r à ahi Alè 
fes origineux à Paris; le Mifanttope eñt trauvé ičs 
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» fiens à Rome. Les vices font par-tout , & prefque tou- 
» jours les mêmes. L’avarice , cette aviditéinfatiable , 
» qui fait qu'on fe prive de tout pour ne manquer 
» de rien. L'envie, ce mélange d’eftime & de haine 
» pour les qualités qu'on na pas. L’hypocrifie, ce 
» mafque du vice , déguifé en vertu. La flatterie, ce 
“commerce infame entre la baffeffe & la vanité. 
» Tous ces vices, & une infinité d’autres, exifte- 
» ront par-tout où il y aura des hommes, & par- 
» tout ils feront regardés comme des vices. C’eft ce 
» qui affure à jamais le fuccès du comique qui atta- 
s que les mœurs en général. « 

Il n'en eft pas de même du comique local & mo- 
mentané : il eft borné pour les lieux & pour les 
tems au cercle de ridicule qu’il attaque. Mais il n'en 
eft fouvent que plus louable , attendu qu’il empê- 
che le ridicule de fe perpétuer & de fe répandre, 
en détruifant fes propres modèles; & que sil ne 
teflemble à perfonne , celt que perfonne nofe plus 
lui reffembler. 

L'utilité qui réfulte de ce dernier genre de Co- 
médie , eft plus fenfible que l’autre. Molière a moins 
corrigé hypocrites & d’avares , qu'il n'a guéri de 
femmes de la prétention , aux faux airs , à l’efprit 
& à l’érudition. Mais fi fon utilité eft plus grande, 
elle eft moins étendue. Dans les mœurs locales, ce 
qui paroît ridicule à tel peuple , ne left pas pout 
tel autre. Par conféquent le ridicule qui en réfulté 
perd à être tranfplanté. 


Il y a une obfervation importante à faire für les 
Comédies de caraëière ; celt d'examiner quelles font 
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les qualités des perfonnages.dohr on tourne enridi- 
cule.les vices & les travers. +I! feroit ridicule de 
peindre. un Duc comme un tailleur de pierre ,ç& 
une poifarde.comme une Comteffe. 

Mais, dira-t-on, la nature n'eft-elle pas la même pour 
le peuple & pour les grands? Je l'avoue : mais il n’en 
elt pas moins vrai que dans ces derniers , elle elt cor- 

epar Part, & mafquée par l'éducation; que les 
vices y font palliés par les bienféances ; que tout, 
jufqu'aux préjugés , aux modes, à l'ufage ; à Téti- 
quette , eft, réduit en principe ; que les ridicules s'y 
colorent, & ont une certaine empreinte de gran- 
deur; qu défauts y paroiffent des bonnes 
qualités, & que les travers, mêmes ceflent, de par 
itre choquans fous le vernis de. politeffe ;qui.des 
à nos.yeux. Plus les nuances font délicares& 
s, moins elles font propres à être apperçues. Il 
ut, fi lon peut s'expri infi, décompofer ces 
poifons pour en faire connoître tout le danger ,1& 
le Poëte ne fauroit apporter trop de prudence & 
de juitefle, pour faire cette expérience. 

Au lieu que dans le bourgeois, les vices & les dé- 
fauts ont précifément la charge théâtrale ; ils paroïf- 
fent, fi nous ofons le dire, plus naivement. On y 
reconnoit la même nature ; mais elle sy préfente 
ayec moins d'art. Le Poëte doit par conféquent étu- 
dier les caraëlères, & éviter de trop adoncir la teinte 
qui leur convient, 

On a demandé fouvent, f on doit charger les er 


2 
raëères pour les rendre plus, si 
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Quoique nous! avonstdit, que la Comédie eft le 
miroir, fidèle qui réfléchit à nos yeux l'image des 
travers; des vices des ridicules ; :qu'on appérçoit 
tous: les jours fur : la ,fcèn 


1e du monde, fé Poëte 
welt pas pouricela obligé de Copier fervilément la 


pature , & de la repréfenter telle: qu'elle eft, fans 
renforcer un peu fes traits. Le Théâtre a fon opti- 


que. Les portraits font mangués , fi on s’apperçoit 
qu'ils font outrés;-mais il faut qu'ils marquent affez 
pour: être apperçus dans leur jufte proportion. 

Lart, de faifr ce point, milieu .néceffairé pour 
offrir au fpectateur une peinture naive dela nature, 
& pour lui faire oublier qu'il.eft au-fpeétacle , fup- 
pofe une grande-jufteffe d’efprit, une: perception fine 
& délicate, & une combinaifon exaéte. Mais il faut 
un-difcernement encore plus grand , lorfque le Poëte, 
pèrides motifs-patticuliers, eit obligé d'outrer un 
peu les fituations. L'art, le plus dificile fans doute, 
ef de, charger ‘les; traits , de façon que: le: fpeéta- 
teur n’en foit:point choqué. Molière:a fait en ce 
genre, Comme en, beaucoup, d’autres , le défefpoir 
de tout ceux qui ont voulu fuivre cette même car- 
rièrés 8 perfonhe, n’a fu mieux que‘luisrenir un 
juite milieu entre la trop grande fimplicité des an- 
ciens, & l'affectation des modernes: 

Ily: deux moyens de charger: léfcaraélére, ow en 
räflémblant fur le perfonnage plufieurs traits analo- 
gues; mais qui font en trop grand nombre pour être 
arrivés dans un aufi court efpace de tems: que/celui 
deda durée de-laétion:, ou en forçant:chacun de 
fes, traits. 
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Il eft fr qu'un même homme n'offre pas dans ùn 
Teul jour jour autant de fituations comiques , quit 
ne lui échappe pas autant de traits d’avarice qu'on 
en voit raffemblés dans Harpagon; mais cette efpèce 
exagération rentre dans la vérité, lorfque ces dif- 
férens traits, qui paroiffene entaffés , ne font mul- 
tipliés ainfi , que parce que des circonftances: mé- 


nagées avec art les nécefitent. Le Poëte fera toujours 


en régle, dès qu'il offrira, non une combinaifon 
d'événemens poffibles à la rigueur, mais des fitua- 
tions naturelles, dont la réunionfemble le produit 
d'une expérience faite: fur le cœur: humain: 

À l'égard des: traits particuliers des caraétèress, il 
y en aqui doivent avoir une teinte plus forte que 
les autres. Le Poëte doit fe regarder comme un 
peintre qui define fes perfonnages, & qui diftribue 
les couleurs en conféquence de effet que leur mê- 
lange doit produire. 

Il y'a dans certains carafières un ridicule délicats 
ingénieux, qui neft fait pour être fenti que de peu 
de:perfonnes d'un certain tac qui ont du goût, &de 
la: fineffe dans lefprit.. Ces c resime feroïent plus 
dans-la nature s'ils étoient forcés.” Telleft:en général; 
ceux qu'on trouve dans les Femmes favantes, dans le 
Tartuffe , dans le: Mifantrope, le‘ Glcrieux , le Philo- 
Jophe marié , la Métromanie , &ec: &c. Sc. Dans ces 
occafions „le ridicule n’en eft principalement fenfible 
que par les: oppoñtions &: par les: contraftes. Nous 
en parlerons dans peu, 

Le bas-comique doit offrir des caracteres plus char- 
és, parce quils doivent être à la portée des 
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perfonnages à qui en les offre: tel eft le ridicule 
du, Médecin malgré lui , de George. Dandin , de Pour- 
ceġugnac , TC. 

Le férieux du premier genre de ridicule, & le 
grotefque du fecond., font corrigés par un autre 
genre de caraćtere, qui tient le milieu entre les deux 
autres. Tel eft celui de M. Jourdain, dans le Bour- 
geois Gentilhomme. y qui veut apprendre la mufique, 
la danfe, à- faire des armes, parce que les gens de 
qualité chantent, danfent, & fe battent; qui s’écoute, 
en prononçant: , les cinq voyelles de lalphabeth ; 
qui préfère, à toutes, les connoiflances, celle de 
Pottographe, & qui croit avoir extrêmement étendu 
la fphère de fes idées, en apprenant qu'il fait depuis 
quarante ans. de la profe; fans le favoir. 

La première régle eft donc, que les caraëfères foient 
plus:-ou. moins chargés, fuivant que le genre de 
Comédie eft plus ou moiïns délicat. Dans les Comédies 
de même genre, il doit varier felon l'efpèce du fujer. 
Par exemple, dans les Comédies qui ont les mœurs 
générales pour objet, les caraëléres doivent être 
moins ‘chargés que dans les Comédies de même 
genre , qui, ne fe rapportent qu'aux mœurs, particit- 
lières , aux ufages, aux travers de la fociété, La, 
raifon en paroira très-fenfible, lorfqu on voudra, 
bien faire attention que, dans le premier cas, cef- 
à-dire, dans les Comédies qui. ont pour objet la 
cenfure des mœurs générales , il fufñt de repréfen- 


ter. le vice tel, qu'il: eft, en.l'offrant toutefois du 
côté du ridicule qu'il préfente ; fa diformité:eft allez; 
frappante ; l'homme vicieux eff le, premier à sy, 
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reconnoitré; l'Habitude même du vice neft point 
capable de l’avengler à cet égard. H et naturèl 


qu'un hypocrite paroiffe humble , modefte , péni- 
tent; qu'il parle de haire, de difcipline ; qu'il faffe 
fémblant dallet vifiter les prifonniers ; qu'il pa- 
roiffe fupporter patiemment les offenfes; paroïfle les 
pardonner & les oublier. H eft naturel qu'un ayare 
inarie fa fille avec un homme riche, par cela feul 
qu'il et riche & qu'il offre de prendre fa fille fans 
dot. Qué ce mari foit vieux ou jeune, aimable où 
infociable , qu’il ait enfin toutes les bonnes ou lés 
mauvaifes qualités pofibles, ce ne font que des con- 
fidérations très-fubalternes pour un avare qui pétt 
marier fa fille fans qu’il lui en coûte une dot. Il eft 
naturel qu'un avare foit ufurie* ; qu'il ramafe une 
épingle; qu'il foule une chandelle, lorfquilen voit 
deux allumées. Il eit naturél qu'un homme glorieux 
foit fier, haut, méprifant, qu'il aime le falte. Tou- 
tes les perfonne qui afifteront à la repréfentation 
dé ces ièces , fe reconhoîtront facilement, f elle 

font atteintes des mêmes vices qu'on y cenfure. 
Mas il men eft pas de même des travers de Pef 
prite La contagion de l’exemple Wufage, l'habitude , 
peuvent jetter un vo T far nos défauts: pour nous 
lės rendré#enfibles ; le Poëre’ a befoin de multiplier 
les traits de lumière plus propres à s'ouvrir un 
à travers les nuages -qui hous les dérobent 


Dandin , le 
licatefle que arti Wifantrope ; il eût 
nécefairement 
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neceffairement manqué fon objet : perfonne ne fe 
feroit reconnu dans fes tableaux. Ils n'ont peut être 
produit leur effet , que parce que les couleurs en étoient 
plus vives, & les traits plus marqués, qu'ils ne pa- 
xoifloiene devoir l'être. 

D'ailleurs cet aimable cenfeut du genré humain 
vouloit éxagérér le mépris que tout homme fenfé 
doit attacher aux expreffions ridicules, aux termes 
précieux; aux airs guindés , à cette afféterie géné- 
rale, dont la contagion avoit reflué de la Cour à 
Paris, & infenfiblement dans les Provinces. C’eft ce 
qu'il fit dans les Précieufes ridicules; le traveftifflément 
des valets, leur ton, leurs manières, leurs propos, 
les coups de bâton qu'ils reçoivent fur la fcène, 
femblent une exagération pour bien des perfonnes. 
Mais ce fut un remède violent ; qui arrêta les pro+ 
grès que le mauvais goût ne ceffoit de faire, Nous 
Je répétons; parce que nous ne croyons pas le dire 
affez , un adoucifflement à ces fituations n'auroit été 


qu'un palliätif, qui auroit pâ-arrêter pour un tems 


l'épidémie , mais qui ne l’auroit pas détruite dans 
fon principe, 

C’eft par des femblables moyens qu'il eft parvenu 
à corriger une grande partie de bourgeois, de la 
fotte & ridicule manie de s'allier avec des perfon- 
nes de condition, par fa Comédie de Gesige Dan= 
din ; & qu’il les a guéri de la prétention qu’ils avoient 
à paroïtre des perfonnes d'importance , comme le 
Bourgeois Gentilhomme. M: Jourdain paye avec prodi- 
galité les titres qu'on lui donne ; il paye pour celui 
de Gentilhomme, pour celui de Monfeigneur ; il paye 

Tome II. Ce 
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de nouveau, parce qu'on ajoûte fa Grandeur : il avoue 
ingénuement qu'il auroit donné toute fa bourfe fi le 
tailleur avoit été jufqu'à fon Alefe. 

Il neft pas douteux que cet aveu eft forèé ; qu'il 
femble fur la fcène une efpèce d’exagération ; mais 
il falloit lui faire dire ce que beaucoup de fpeéta- 
teurs penfent à fa place, dans de femblables occa- 
fions, & rendre plus fenfble par-là le ridicule de 
leur vanité. Cet aufi le remède dont ce grand 
homme seft fervi pour empêcher les Médecins de 
parler un miférable jargon qu’ils n’entendoïent pas 
eux-mêmes fort fouvent, & pour les guérir de l'habitude 


qu'ils avoient contrastée de ne paroître chez les ma- 


lades qu’en robe doftorale. 

Ne rendre les caraëtéres fenfibles, & ne les déci- 
cider que par les paroles, c'eft ne point connôïtre 
le génie du Drame, & ceft un défaut qui caraété- 
rife bien des Piècés modernes. On ne trouve point 


y 


dans Molière cette affectation de répandre dans-fes 
dialogues; des allufons, des faillies, des bons mots; 
toutes fes expreffions font fimples & naturelles. Il 
favoit, en les employant, qu'elles nous frapperoïent 
d'autant plus , qu'il avoit mis plus d'art pour ame- 
ner les fituations. Quoi de plus fimple, que le dialo- 
gue d’Harpagon & de fon fils dans Avare? Quoi 
de plus fublime que cette fituation où l'un vient 
emprunter comme diffipateur , & Pautre prêter comme 
ufürier ? Quel effet que celui que produit leur recon- 
noiffance! Quiconque ne fera pas tranfporté d'admi- 
ration , en voyantcetrait-là, ne mérite pas d’éprouver 
duplaïfir à la repréfentation des Comédies de Molière. 
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Quelle fituation que celle de George! Dandin devant 
M. & Mad. de Sottenville, lorfqu’on lui défend d'appel- 
ler fon époufe ma femme, & qu'il eft contraint 
d'être refpeétueufement devant elle ? Et la fcène où 
Szanarelle conduit lui - même Valère & Ifabelle ? Quel- 
les beautés! Quel fublime d'art & de naturel! 

Les fituations amènent les contraftes, & rien ne 
fait plus reflortir les ridicules des caraëières. C’étoir 
encore le grand talent de Molière. Mais qu'on y 
faffe attention; c’eft moins le contrafte des carac- 
tères entr'eux , que celui des fituations avec les car 
raflères , ou des intérêts avec les intérêts , qu’on trouve 
dans ce grand homme. Voyez le mot CONTRASTE, 
dans lequel nous nous étendrons fur cet objet important: 

La Comédie, comme tous les autres Ouvrages qui 
ont pour objet la cenfure des mœurs & des travers, 
doit être toujours un tableau , jamais un portrait: 
qu'on y tourne en ridicule les vices publics, foit gé- 
néraux, foit nationaux ; mais qu'on n'y offre jamais 
ceux d’un particulier ifolé. Que l'individu, comme 
nous l'avons dit ailleurs , n'y foit compris, gwau- 
tant qu'il eft contenu dans l’efpèce; mais qu'on ne 
le défigne jamais. Sans quoi, la cenfure louable des 
vices ne feroit plus qu'une fatyre cruelle, faire, 
non-feulement pour épouvanter tout homme qui 
auroit des ridicules, mais pour faire trembler tous 
ceux à qui la malignité humaine pourroit en prêter. 
La Comédie de caraëlère, comme nous l'avons dit en 
traitant de l'action comique de caraclere , doit être 
comme ce portrait que fit ce fameux Peintre de 


l'antiquité, en copiant les traits les plus parfaits des 


Cei 
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plus belles femmes de fon téms. Chacune d'elles 
ouvoit dire avoir fourni quelque chofe à la com- 
pofition du tableau ; mais qu'elle étoit celle qui pou- 
voit dire : C’eff mon portrait? Voyez les réflexions que nous 
avons fait fur cet objet dans l'AcTION COMIQUE DE CA- 
RACTÈRE, tom. I, pag. 223 & 2245 & au mot APO- 
LOGUE , tom. I, pag. 559 & 60. 

Le CARACTÈRE d'un Ouvrage confite dans fa 
différence fpécifique qui le diftingue d'un autre 
Ouvrage de même genre. Ainfi l'Epopée, la Tra- 
gédie , la Comédie, l'Eglogue, &c. font des Ouvra- 
ges de Poëfe, ou des Poëmes.. Mais chacun a fes 
principes, fes régles, fon ton propre & particulier; 
& celt ce qu'on appelle fon caractère. De même 
daris Eloquence, un Plaidoyer, un Sermon, un Pa- 
négyrique , font des difcours oratoires. La différence 
de la méthode qu'on y fuit, celle du ftyle qu'on y 
emploie , forment leur caraëlère propre & parti- 
culier. 

CARACTÈRE, en parlant d'un Auteur, eft la ma- 
nière, qui lui eft propre & particulière, de traiter un 
fujet, dans un genre que d’autres ont traité comme 
lui, & ce'qui le diftingue de ces Auteurs. 

Ainf'on dit, en parlant des Poëtes Lyriques , que 
Pindare eft fublime, & quelquefois obfcur , entor- 
tillé; Anacréon doux, rendre, élégant; qwHorace 
a la mollefe de Pun, & l'élévation de Pautre ; que 
Malherbe eft noble &-harmonieux ; Roufleau impé- 
tueux & hardi; Lamotte ingénieux, & délicat, 

M. Fénélon trace en peu de mots le caractere c 
principaux Hiftoriens de, l'antiquité. » Hérodote, 


1 
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» dit-il, raconte parfaitement; ila même de la grace 
> par la variété des matières : mais fon Ouvrage 
> eft plutôt un recueil des relations des divers pays, 
» qu'une hifloire qui ait de l'unité. 

» Polybe elt habile dans l'art de faire la guerre, 
> & dans la politique; mais il raifonne trop, quoi- 
» qu'il raifonne très-bien. Il va au-delà des bornes 
5 d'un fimple Hiftorien, Il développe chaque évé- 

nement dans fa caufe ; celt une anatomie exaéte: 

» Salue a écrit avec noblefle, & avec une grace 

fingulière ; mais selt trop étendu en peinture de 


mœurs & de portraits de perfonnes, dans deux 


Hiftoires très-courtes. 

» Tacite montre beaucoup de génie avec une pro- 
» fonde connoiffance des cœurs corrompus; mais il 
» affecte trop une briéveté myftérieufe, Il eft trop 
» plein de tours poëtiques dans fes defcriptions : il 
» a trop d'éfprit; il rafine trop. Il âttribue au plus 
5 fubtils reflorts de la politique, ce qui ne vient 
» fouvent que d’un mécompte, que d'une humeur 
» bifarre, que d’un caprice, &c. « ( Leitre fur l’Elo- 
quence.) 

On voit par cet échantillon que le caraéłėre des 
Auteurs ne-confifte pas moins dans leurs défauts que 
dans leurs perfeétions ; & comme il melt point de 
genre d'écrire qui mait fon caractère particulier , il 
neft pas non plus d'Auteur qui mait le fien ; Pun 
& lautre font fondés fur la différente nature des 
matières, & fur la différence des génies. 

Les pafions ont leurs différens caraéères, & elles 
varient fiivant le genre d'Ouvrage où on les dépeint, 
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L'Amour, par exemple, et trike & plaintif dans 
YElégie ; tendre dans l'Eglogue ; voluptueux dans 
FOdé Anacréontique ; gai, ridicule, férieux , dans la 
Comédie , fuivant Pefpèce du Drame; élevé, noble, 
fublime , dans l'Epopée , &c. Nous allons offrir fon ca- 
raëtère tel qu'il doit être ordinairement dans là Tra- 
gédie. 

L'amour eft de toutes les pañions. la plus féconde 
en événemens terribles & touchans, Non cet amour 
tendre & langoureux qui dégenère en froide galan- 
terie; mais cet ainout au défefpoir qui dévore les 


chaînes qu'on veut lui impofer , qui. franchit tou- 
tes les barrières qu'on lui oppofe , qui fe révolte 


contre la vertu même, qui l’immole à fes tranfports, 
òu ne lui cède. qu'en frémiffant, qui dans fes em- 
portemens & dans fes fureurs, rompt tous les liens 
de la-patrie, du devoir, & qui voudroit envelop- 
per la nature entière dans fa propre perte. 

Il eft des Ouvrages qu’on appelle caracteres , parce 
qu'ils offrent le portrait de quelques hommes agités 
de certaines pañlions. 

Ceux que nous connoiffons font les caracteres de Théo 
phtafte , dont nous n'avons en ce genre que des Frag- 
mens , traduits par la Bruyère; un Livreintitulé: Exem- 
plar morum, par Louis Dumoulin ; caraëtéres Virtutum 
& vitiorum., par Charles Pafcal ; les Caraëtéres des 
pafions , par la Chambre ; les Caracteres ou les mœurs 
de ce. fiècle, par la Bruyère. Nous allons offrir ici 
un de ces caraéléres:on verra avec quel. art, quelle 
jufteffe | cet homme incomparable favoit peindre les 
pailions , & lire dans le cœur humain. Mais comme 
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Théophraîte neft pas à beaucoup près fans mérite, 
& qu'il a fervi de modèle à la Bruyère dans la 
route qu'il a fuivie, nous commencerons à préfenter 
un des caraëlères de l'Auteur Grec. 


DU CONTRE-TEMS, 


Traduëion de la BRUYÉRE. 


» Cette ignorance du tems & de loccafion , eft 
» une manière d’aborder les gens, ou d 
» eux, toujours incommode & embarraffanre 
» portun eft celui qui choifir le moment où fon ami 
» eft accablé de fes propres affaires, pour lui parler 


» des fiennes : qui va fouper chez fa maitreffe, le 
» foir qu’elle a la fiévre : qui, voyant que quelqu'un 
» vient d'être condamné en Juftice, de payer pour 
» un autre, pour qui il seft obligé de pa 


er le prie 


» néanmoins de répondre pour lui : qui comparoit 
» pour fervir de témoin dans un procès que fon 
» vient de juger: qui prend le tems des nôces où il 
» eft invité , pour fe déchaîner contre les femmes: 
» qui entraîne à la promenade les gens à peinearri- 
»vés d’un long voyage, & qui n'afpirent quà fe 
» repofer : fort capable d’amenèér des marchands 
» pour offrir d’une chofe. plus qu'ellé ne vaut après 
» qu'elle eft vendue: pour fe lever dans une affem- 
» blée; pour reprendre un fait dès fes commencemens À 
l 


» les rebattues, & qui le favent mieux que, lui:... 


» & en inftruire à fond ceux qui en ont les ore 


» s’il-voit qu'un maître châtie devant lui fon efclave , 
»jai perdu , dit-il , unydes miens: dans lune pareille 
Cciv 
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» occafion ; je le fis fouetter ; il fe défefpéra ; & s'alla 
» pencre. Enfin, il met propre qu'à commettre de 
s» nouveau deux perfonnes qui veulent s'accommo- 
» der, s'ils lont fait l'arbitre de leur différend, Ceit 
» encore une ation qui lui convient fort, que d'ale 
# ler prendre, au milieu d’un repas, pour danfer, (1) 
»un homme qui eft de fang froid, & qui n'a bå 
# que modérément, ce 


LE :D.RS DR ALT; 


Par la BRUYERE, 


» Ménalque (2) defcend fon efcalier , ouvre l4 
» porte pour fortir; il la referme: il s'apperçoit 
qu'il eft en bonnet de nuit ; & venant à mieux 
» S'examiner, il fe trouve à moitié rafé ; fl voit que 
» fon épée eft mife du côté drait:….. s'il marche 


mn 


(2) C'éroir l'ufage chez les Grecs après le repas, & 


lorfque les tables étoient levées. 


(2) M. de Brancas , Chevalier d'honneur de la Reine, 
frère du Duc de Villars. L'avanture de la perruque , 
dont il eft parlé dans le caraëlère, Jui atriva chez la 
Reine. On dit qu'il oublia véritablement le jour de fes 
nôces, qu'il s'étoit marié; & que le foir, rentrant chez 
lui à fon ordinaire, il fut furpris d'apprendre que fes 
valets de chambre, qu'il croyoit trouver dáns fon: appar- 
tement, étoient à la toilette de fa femme: ce qui lui 
xappella la cérémonie du matin. 
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» dans les places , il fe fent tout d’un coup rude- 
æ ment frappé à leflomac ou au vifage: il ne foup- 
# conne point ce que ce peut être, jufquà ce que, 
» ouvrant les yeux & fe réveillant , il fe trouve 
» devant un timon de charrette.... On Pa vu une 
» fois heurter du front contre celui d’un aveugle, 
» s'embarrafler dans les jambes, & tomber avec lui 
» à la renverfe. Il cherche, il brouille, il crie, il 
» s'échauffe , & appelle fes valets l’un après Pau- 
ə» tre; on lui prend tout ; on lui érare tout : il demande 
ə» fes gands quil a dans fes mains; femblable à cette 
» femme , qui prenoit le tems de demander fon maf- 
» que , lorfqu'elle avoit fur fon vifage. Il entre à 
» l'appartement, & pafe fous un luftre où fa per- 
» ruque demeure fufpendue. Tous les courtifans re- 
»gardent, & rient: Ménalque regarde aufi, & rit 
» plus haut que les autres, cherche des yeux dans 
» toute l’affemblée quel eft celui qui montre les 
» oreilles, & à qui-il manque une perruque. S'il 
» Va pat la ville, après avoir fait quelque Chemin, 
#il fe croit égaré; il s'émeut , & il demande où il 
elt, à des paflans, qui lui difent précifément le 
» nom de fa rue : ilentre enfuite dans une maifon 
a d'où il fort précipitimment, croyant qu'il seft 
» trompé. Il defcend du palais , & trouvant au bas 


v 
x 


du grand dégré un carrofle qu’il prend pour le 
» fien , il fe met dedans: le cocher touche, croyant 
» ramener fon maître dans la maifon. Ménalque fe 
» jette hors de la portière, traverfe la cour, monte 
» l'efcalier, parcourt l’antichambre, la chambre, le 
z cabinet : tout Jui eft familier; rien ne lui efb 
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» nouveau: il safed , il fe repofe , il eft chez foi, 
» Le maître arrive; celui-ci fe lève pour le rece- 
» voir; il le traite fort civilement ; le prie de saf- 
» feoir, & croit faire les honneurs de fa chambre. 
» Il parle, il rêve, il reprend la parole. Le maître 
» de la maifon s'ennuye, & demeure étonné. Mé 
>» ralque ne left pas moins, & ne dit pas ce qu'il 
en penfe. Il a affaire à un fâcheux , à un homme 
» oifif , qui fe retirera à la fin. Il Pefpère , & il 
> prend patience : la nuit arrive qu'il eft à peine dé- 
» trompé. 
» Une autrefois, il rend vifite à une femme , & 
> fe perfüadant bientôt que c’eft lui qui la reçoit, 
il s'établit dans fon fauteuil , & ne fonge nulle- 
ment à l’abandonner. Il trouve enfuite que cette 
= dame fait les vifites longues ; il attend à tout mo- 
ment qu’elle fe lève, & la laiffe en liberté. Mais 
comme cela tire en longueur , qu’il a faim, & 
que la nuit eft déjà avancée , il la prie à fouper: 
elle rit fi haut, qu’elle le réveille. 
» Lui-même fe marie le matin , oublie le foir, 
8 découche la nuit de fes nôces: & quelques 
années après il perd fa femme ; elle meurt: entre 
fes bras: il afifte à fes: obfèques ; & le lende- 
main, quand on vient lui dire qu'on a fervi, il 
demande fi fa femme eft prête, & fi elle: eft 
avertie. n... 
» Il a une fois perdu au jewtout l'argent qui eft 
dans fa boutfe ; & voulant continuer de jouer, 


il entre dans fon cabinet , ouvre une armoire , prend 
la caffette, en tire ce qu'il lui plait; croit la 
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» remettre où il Pa prife : il entend aboyer dans fon 
» armoire qu'il vient de fermer ; étonné de ce pro- 
» dige, il louvre une feconde fois; il éclate de 
» rire d'y voir fon. chien qu'il a ferré-pour fa caf- 
» fette. Il joue au triétrac ; il demande à boire, on 
» lui en apporte : cet à lui de jouer; il tient le 
» cornet d'une main, & un verre de l’autre ; & 
» comme il a une grande foif, il avale les dez , & 
» prefque lé cornet ; jette le verre d’eau dans le 
strictrac, & inonde celui contre qui il joue... 
» Lui-même écrit.une longue lettre, met de la 


Qr 


=» poudre deffus à plufieurs reprifes,. & jette toujours 
» la poudre dans l'encrier. Ce weft pas tout, il écrit 
» une feconde lettre ; après les avoir achevées tou- 
» tes deux, il fe trompe à ladreffe. Un Duc & 
» Pair reçoit l’une de ces denx lettres; & en lou- 


7 li o > Mat Olivier. ne mangue? 
» yrant, y lit ces mots: Maire Olivier, ne manquez 


»pas, dès la préfente reçue , de. m'envoyer ma provi 
»de foin..:.. Son fermier reçoit Pautre; il Pouvre, 
» & fe la fait lire; on y trouve : Monfeigneur, j'ai 
» reçu avec une foumiffion aveugle les ordres qu'il a plu 
» à votre grandeur... Lui-même encore écrit une 
» lettre pendant la nuit; & après lavoir cachetée, 
» il éteint fa bougie: il ne laiffe pas d’être furpris 
» de ne voir goute, & il fait à peine comment cela 
» eft arrivé. 

» Souvent il vous interroge , & il eit déjà bien 
» loin quand vous fongez à lui répondre ; ow bien, 
» il vous demande en courant , comment fe porte 
» votre père ? Vous lui dites qu'il eft fort mal; il 


» vous crie qu'il en eft bien aile... 
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» Il s’avife un matin de faire tout hâter dans la 
> cuifine , il fe lève avant le fruit, & prend congé 
5» de la compagnie: on le voit ce jour-là en tous les 
> endroits de la ville, hormis à célui où il a donné 
>» un rendez-vous précis pour l'affaire qui l’a empê- 
» ché de diner, & l'a fait fortir à pied, de peur 
» que fon carroffe ne le fit attendre. .... / 

» Il entend la Mefe; le Prêtre vient à éternuer, 

il lui dit: Dieu vous afite. Il fe trouve avec ur 

Magiftrat ; cer homme grave par fon caraëlére , Pin- 
» terroge fur un événement; il lui demande fi cela 
» eft ainfi? Ménalque lui répond: Oui, Mademoïfelle. 


» Il revient une fois de la campagne; fes laquais en 
> livrée entreprennént de le voler, & y réufliffent. 


» Ils defcendent de fon carrofle, lui portent un boue 
> de flambeau fous la gorge : lui demandant la bourfe, 
» & il la rend. Arrivé chez foi, il raconte fon avan- 
»ture à fes amis, qui ne manquent pas de Pinter- 
» roger fur les circonftances, & il leur dit: Demandez 
æ à mes gens, ils y étoïent. « 

CARACTÉRISER , verbe, (imitation. ) Ad vivum 
exprimere. C'eft faifir fi bien le caraëtère diftinétif de 
chaque objet, qu’on le reconnoiffe au premier coup 
d'œil. Ce qui diftingue principalement les Peintres, 
les Poëtes , &c. c’eft l’art de caraëférifér parfaitement 
les pafions qu'ils veulent repréfenter. 

CARACTÉRISTIQUE , adjeét. ( Gramm. } On fe 
fert principalement de-ce mot en Grammaire, pour 
exprimer la principale lettre d’unmot , laquelle fe 
conferve dans Ja plüpart de fes tems , fes modes , 
fes dérivés, fes eompofés. On; l'appelle aufi littera 


CARE 


gram. Telle eft Pr dans le mot courfe, mort, &c. 


13 


D 


Cette lettre caractériflique {fert toujours pour défi- 
gner l'étymologie d’un mot, & on la conferve dans 
Fortographe. 

CARACTÉRISTIQUE ; 


dis expreffio.. On appelle caraë e 

ftitue le caractère diftinétif d’une chofe ou d'une 

perfonne, & qui fert à les diftinguer des autres. 
CARIGATURE, fubft. fém. (i 


vient de caricatura Italien. On sen fert ordinaire: 


Ce mot 


ment en peinture pour exprimer un tableau qui a 
quelque chofe d’agréable en apparence ; mais qui 
manque de proportion , foit dans la totalité de l'Ou- 
vrage , foit dans les parties. 

On a tranfporté ce mot dans la Littérature , & 
il fignifie un Ouvrage qui offre de l'imagination & de 
Fefprit , mais qui neit pas conduit avec le difcer- 
nement & la fagefle néceflaire. 

CARME ou CARMEN, fubft, mafc. (€ Poëfie.)} 
Carmen. Ceit un vieux mot dont on fe fervoit pour 
fignifier un vers. En ce fens ce mot eft hors 
d’ufage. 

On appelloit auf carmen , des formules d’exptation 
chez les 


Romains. Chez les Bardes & chez les Cel- 
tes, c'étoient des Hymnes qui fervoient à encou- 


rager les foldats avant le combat, & qu'on leur 
faifoit chanter. On prétend que! l'étymologie de ce 
mot vient de carm , ou de garm , qui fignifioit cris 
de joie chez les Celtes. 
CARTE, fubit. fém. 


Enne foire ohne i 
selt une figure plane, qu 
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qu'il ne feroit pas facile d'offrir auffi clairement fans 
ce moyen. 

On fait ufage en Hiftoire de plufieurs cartes, dont 
les principales font les cartes géographiques , tabulæ 
geographicæ , qui repréfentent la furface de la terre, 
foit en totalité, foit en partie, fuivant les loix de 
la perfpetive. 2°. Les cartes marines , tabulæ nauti- 
cæ ou hydrographiques , où lon s'attache à décrire 
exactement la mer, les côtes, les ports , les rochers, 
es bancs-de fable, les fiches, les golphes , &c. 
3°. Les cartes affronomiques , tabule aftronomicæ , qui 
repréfentent les conflellations dans la fituation qwel- 
les ont les unes avec les autres. 4°. Les cartes généa- 
logiques , tabulæ genealogicæe , qui contiennent en tout, 
ou en partie, ła généalogie des maifons & des fa- 
milles, &c. 

CARTEL, fubft. mafc ( Hiftoire.) Provocatio ad 
ertamen. On appelle cartel en terme d’'Hifloire, une 
lettre de défi, ou un appel à un combat fingulier , 
qui décidoit le gain de la caufe en faveur du vain- 
queur , dans ces tems barbares où nos ancêtres ne 
connoifloient d'autre droit que celui des armes, & 
d'autre juftice que celle qu'ils pouvoient fe procu- 
rer par un faux inftinét de bravoure, Cet ufage fe- 
roce eft très-ancien ; mais peft plus fi commun de 
nos jours , grace à la fageffe des Joixqui ont réprimé 
cette licence „par laquelle un honnête citoyen fe 


croyoit en droit , où étoit néceffité , de faire périr 


fon concitoyen , ou de recevoir la mort de fa 
main. 
On appelle aufi, cartel, en terme d'Hiftoire, une 


= 
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convention pour l'échange des prifonniers pendant la 
guerre. 

CARTON, fubft. mafcul. ( Hifloire Littéraire.) 
Folium impreffum. On appelle carton, une ou plufieurs 
feuilles détachées d’une feuille entière , & qu'on met 
dans les Livres. Il y a plufeurs cas où on emploie 
les cartons. 1°. Lorfque, après l'impreffion d'un 
Ouvrage , il refte de la matière qui ne fuit pas 
pour completter la feuille ou la demi-feuille. On 
imprime fur des feuillets féparés. 2°. Le mot carron 
fe dit d’un feuillet imprimé à la place d'un autre, où 
il s'étoit glifé des erreurs. 


CSA 


CATACHRÈSE, fubft. fém. ( Rhérorique.) Ca 
chrefis. C'eft un mot Grec qui fignifie abus. On fe 
fert de ce mot pour exprimer une figure de Rhéto- 


rique , par laquelle on emploie un mot impropre- 
ment à la place du mot propre. C’eft une métaphore 
hardie, & un peu dure. Cette figure a été avec 
raifon appellée abus; car c’eft abufer en quelque 
façon des mots, que de les tranfporter à une'fignifi- 
cation à laquelle ils femblent réfifter. Le mot bâtir 
fe dit d’une maifon ; & Virgile applique ce mot au 
cheval de Troye, ils bétiflent un cheval immenfe. 

Juvenal a empioyé le même terme pour repré- 
fenter les cheveux d'une femme , lorfqu'ils font 
rangés par étages ; expreflion que Boileau a fi heu- 
reufement tranfportée en notre langue. 
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» Bâtir de fes cheveux, le galant édifices cé 


(Epire I.) 


La catachrèfe cohvient mieux à [a Poëfie qu'à 
la Profe. Cependant les exemples n'en font pas 
rares dans les Orateurs qui aiment l'énergie. M. Bof- 
fuet appelle les Hérétiques , qui ne pouvant com- 
prendre l'immenfité de l’amour de Dieu pour les 
hommes , retranchent tantôt un des myftères de la 
Religion , tantôt un autre, comme des excès in- 
croyables de bonté; il les appelle cœurs éroits, 
entrailles refferrées. (x) 

La Bruyère appelle vieux meuble de ruelle, un homme 
accoutumé depuis long-tems à fréquenter les cercles 
que les femmes aiment à former dans leurs appar- 
temens. 

Cette figure doit être employée avec ménage- 
ment, & on ne doit en faire ufage qu'avec la plus 
grande juftefle, & la plus grande circonfpettion. Le 
vice en eft bien voifin ; & Molière a eu raifon de 
mettre dans la bouche de Bélife ce vers: 


» Il eft vrai que le mot eft bien collét-monté. c 


( Femmes favantes, ) 


Collet-monté fignifie bien vieux ; parce, que la mode 
des collets-montés étoit paffée depuis long-tems. 

On emploie fouvent la catachrefe , faute d’une 
expreflion qui puiffe rendre la penfée comme on le 


PR DD DS 


(1) Oraifon funèbre d'Anne de Gonzague. 
defire, 
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defire. La néceflité alors fait excufer cette figure , 
& lé fens qu'on attache aux mots, fauve l'efpèce de 
contradiction qu'ils préfentent. 

CATALECTIQUE , [ vers] adje. ( méchanifine 
des vers.) Cataleëlicum tcarmen. C’eft un terme de là 
Poefie Grecque & Latine qui fervoit à défigner des 
vers auxquels il manquoit une fyllabe. On appelloit 
acataleétiques, les vers qui avoient le nombre de {yI 
labes fixé; ceux auxquels il manquoit un pied en+ 
tier s'appelloïent£rachycaraleéles, Vo ez AGATALECTI- 
QUE & BRAcHycAT: 

On appelle aufi varaleëles de certains Ouvrages an- 
ciens, quiñe font pas achevés, & qui ne font que 
des fragmens, où des petites pièces qui leur fonc 
échappées. Scaliger eft le premier qui s'eft fervi de 
ce terme. Îl a tiré ce nom des vers cataleëtes des 
anciens ;, & Pa donné au recueil qu'il a publié de 
toutes les pièces, fous le titre de Cataleëtes des anciens 


Poëtes. 


Les quatorze petites pièces attribuées à Virgile, 
ont été traduites par l'Abbé de 

général de cataleétes. Depuis il traduifit > fous le 
même titre toutes les pièces des anciens Auteurs 


Maroles, fous le nom 


que Scaliger avoit raffemblées; ou plutôt, leur con- 
rva le tître que ce dernier leur avoit donné. Au- 
ourd'hui on appelle cataleltes toutes ces anciennes 
> foit qu’elles foient feintes , ou qu'elles ne 
dés fragmens. 

ALOGUE,, fubit. mafc. ( Hifl. Littér. ) Card- 
Eet ae qu'on appelle une lite, ou 

une énumération de Livres, 


Tome II. D 4 
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Les Ouvrages fur tous les objets s'étant infiniment 

multipliés , il a été indifpenfable de réduire à des 

claffes convenables, & de ranger dans un plan mé- 

NES cette foule d'écrits dont le public eft en 
pofieffion, & qu'on lui offre tous les jours. 

Ce fyftême ou plan méthodique confifte à divifer 

à ins - divifer en diverfes claffes , tout ce qui 


ches, Ge rameaux fa les feuilles La difficulté à 
furmonter , pour établir entre toutes ces parties 
Fordre qui leur convient , eft 1°. de fixer le rang 
que les clafles primitives er tenir entr elles. 
. De rapporter à chacune d'elles la quantité im- 
sat de branches, de rameaux, & de feuilles qui 
lui appartiennent: 
Le catalogue que Meffieuts Sablier 8 Mélot ont 
fait des Livres ce la Bibliothèque du Roi, eft un 
des plus complets , des plus agréables, des plus 


lumineux , & des plus ET Nous ne rapporte- 


rons ici que ce qui concerne les Belles-Lettres. di- 
vifées en Grammaire, Rhétorique , Poërique , Philologie 
Polygraphes. 

La Grammaire comprend les traits généraux de 


, inftitutions immaires, Di&ionnaires 


; CURE 
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logie „lės Poëfies Profaiques ou Facéties , Plaifan- 
teries, Contes, Nouvelles, Romans, &c. 

La "Philologie renferme la Critique , qui confifte 
en Critiques anciens & modernes , atyres, Apo- 
logies , & Diflertations critique Me | en- 
jouées, &c. les Gnomiques ou 
tegmes, Adages, Proverbes, &c. 

Emblêmes & Devifes. 

Les Polygraphes fe divifent en Auteurs anci 
modernes , Qui ont écrit divers traités fur di 
fujers , Dialogues & Entretiens fur différens ! fu; t 


Epitolaires, ou Lettres écrites fur différens fujets. 
L'étude de l'Hiftoire , démandant la connoiffance 
de la Géographie & de la Chronologie , Jes Livres 
a traitent de ces dèux fciences, font à la tête de 
ette claffe, & fe divifent 
La Géographie, 
de l'univers ; Gé 
o 


s favoir: 
en Cofinographie, ou defcription 
ographes anciens & modernes, ou 

defcription du globe terreftre ; Defcriptions & Cattes 
particulières , Voyages & Navigat 

La Chr re zen C 
nologie Hiftor 
par tables & divifions chroñologiques 
Univerfelles. L’Hiftoire eft enfuite divifee en Sacrée 
& Profane, &c. 

CATASTASE, füubft. fém. ( Drame 
C’eit ainfi qu'on appelloit la troifième 
Dramé ancien , dans laquelle les intrigue 
dans Pépitafe , te foutiennent , continuent 
mentent , jufqu'à ce qu'ellés foient préparées pour 
2141 


le dénouement qui doit arrivet datis la cataftrophe 


Dd ij 
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a fin de la pièce. Voyez CATASTROPH 
es Critiques confondent la ca 
ou ne les diftinguent, tout au plus s 


que 
itafe, 
ce que l’une eft le commencement, Pautre 
du nœud ou de Pintrigue. 
Le mot cataftafe 
que c'eft cette partie qui forme, comme le 
lation théitrale, que la protafe ne fait que prépa- 
& la cataitrophe, que démêler. 
ATASTROPHE, Le fém. ( Drame. ) Cat 


trophe. C'eft ainfi qu'on appelle la révolution, ou le 


ne qui fert à dénouer un Drame. 
iger , & plufieurs autres Critiques HER que la 


ophe eft la dernière partie des Trag 


& qu'elle fuccède à cataitafe 


nes, 
eidernjèjes ne comptent que la 


fuppriment cette € 
1 & appellent cette 
o CAS ASE. 


\ nature de la cataffrophe confifte à faire voir les 


rfonnages dans des fituations différentes de cel ile 
ils par oiffent être d’abord ; ou à leur donner si 


fentimens oppofés à ceux quon leur avoit. prêté 


na & Émilie deviennent amis d'4 L 
e ; après avoir confpiré contre lui pendant le 
cours de l’aétion. Théfée regrette 
eft mort , après avoir prononcé contre lui le vœu 
qui re! doit fon trépas infaillible, 

Une reconpen dpi ss ele pour la ca- 


+ 


CATASTROPHE: Po 


que le fort d'Œdipe embrouille même en fe dé 


neft éclairci que par un feul mous qui, 
comme un rayon perçant 
Pefprit d'Œdige, lui deffille 
lui fait connoître qu'il eft 


3 E te la lumière dans 
ment les yeux, & 


ie meurtrier de fon père 


& l'époux de fa mère. 


rec on EE 


Il doit être 


e probable , il faut 


1 quence naturelle des effets précé- 
> qu'il prenne fa fource dans le fujet, ou dans 
idens néceflaires de lation, & qu ’l ne pa- 


> ni amené forcément, 


La reconnoiflance doit être également probable, 
& n’être pas fondée fur des preuves équivoques , telles 
que les bagues , les lettres, &c. Ceft là le grand 
défaut de la plûpart des reconnoiffances, Voyez RE- 
CONNOISSANCE, PÉRIPETIE. 


M. Dryden penfe qu'une cataftrophe , qui réfulte- 
} p q yirophe , q 
roit d’un fimple changement de fentimens & de ré- 


> 


folutions d’un perfonnage , pourroit devenir extré- 
mement belle, & même préférable à toute autre. 
Le dénouement de Cinna en eft un exemple. Mais 
où font les Corneilles pour en offrir de femblables » 


iroienr-elles à cette 


ag 
à 


i 
D'ailleurs de pareilles 


foule de fpeétateurs qui veulent être remués par des 
: befoin de 
1 SPE 7, pu 2 : : 

beaucoup de faits & de plus de bruit encore , pour voir 


N 


D à 


événemens furprenans & inattendus , qui 


CATASTROPHE. 
leu ion fixée, & qui confondent les coups de 


Théâtre avec les mouvemens des Aéteurs ? 


es catalhophes varient fuivant les fujets qu'on traite, 
& la MeT dont la fable eft conduite. Dans Inès 


, par exemple, la cataffrophe paroît le terme 
e en devient le comble. Dans Iphi- 
elle femble en être le comble, & 
elle en eft le terme. Souvent, le héros de la Pièce 
déjà malheureux, & arrive infenfblement au 
comble du malheur , comme Hyppolite dans Phèdre. 
il paffe de la félicité à l'infortune, comme 
, &c. Ou du fein du malheur à une fortune 
1ore d 
malheureux, tombe in- 
e comble de l'infortune , la caraf- 
„ke renverfe toutes les efpérances qui paroifloient 
, & qui fembloient devoir lui aflurer un 
heureux. 
ls da de rendre malheureux un homme comblé 
& de gloire ; le dénouement fe fait en 
fant cette grandeur , par les moyens qui paroif- 
Pafermir. Si Pon veut tirer du malheur une 
nne infortunée, la cataffrophe doit offrir un re- 
tour d'événemens imprévus, qui produifent un ef ffet 
ntraire à ce qu'ils annonçoient. 
font là'que des caraffrophes fimples ; mais il 
en eft de compliquées , fuivant la marche de Pac- 
j & la contexture de la fable. En général, 4 


pas dans la Tragédie 
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perfonnage intéreffant , de l'excès du malheur au 
comble du bonheur ; & le perfonnage odieux , de 
la profpérité dans Finfortune. Quoiqu'il en foit, la 
catafirophe peut fe réduire à deux efpèces. L'une, 
qui offre le paflage de Finfortune au bonheur; & 
Fautre, le paflage de la félicité à l’infortune. 


Il eft des caraffrophes où la vertu fort viétorieufe 
des épreuves auxquelles elle a été expofée; d’autres 
dans lefquelles elle fuccombe. Souvent le vice eft 
terraflé; quelquefois on le laiffe impuni. Il seft élevé 
R-deffus une queftion ; favoir , fi la car/frophe doit 
tourner toujours à layantage de la vertu, & au 
préjudice du crime? 


Pour décider cette queftion , nous croyons qu'il 
fufit de fe replier fur foi-même , de confi la 
raifon , fon propre cœur , & l'intérêt des bonnes 
mœurs , qui demandent que l'homme jufte ne foit 
pas découragé , & que le fcélérat ne foit p 
hardi par l'impunité qui paroît attachée au c 


Atiftote n’eft point de ce fentiment ; parce qu'une 


cataftrophe dans laquelle la vertu fuccombe, eft felon lui 
plus propre que tout autre à exciter la terreur & la 


pitié , qui font les deux fins que la Tragédie fe 


propofe. Voyez Action TRAGIQUE, tom. I, p. 183, 
où nous avons traité cet objet important. 
Le Père le Boffu & autres divifent la catafrophe 
en dénouement & achevement. Voyez ces-mots. 
CATACHÈSE, fubit. fém. ( Hif. Sacrée. ) 
chefis. Ce mot eft purement Grec, 
de vive yoix, C'étoit ainft qu'on app 


dans la primitive 


i, Mbit. mafc. ( Hifloire Sacrée. ) 

C'eft ainfi qu'on pere un Livre qui 

ent les principaux dogmes de la Religion Chré- 
tienne. Celui qui eff, charge enfeigner s'appelle 

CATÉGORIE , bft. fém. (Logique. ) Categoria, 

mot vient du Grec, & fignifie un objet dont on 

DATECT 

Île catégories en Logique une divifion de 

tous les êtres, & de tous les objets de nos penfées 

l'on a réduits & rangés par ordre en diverfes 

afin d’en avoir une connoïffance moins con- 

Philofophes ont établi dix carégories d’après 

la première exprime ła fubftance; 

accidens , tels que la quantité, ła 


Si on veut connoître l'inutilité de ces catégories , 


e la a du F iiu , autre- 
À) 3 i 3 & la 
ique de M Ca 


AUSE , fubit. fém. (Rhéorique.) Caufa. La caufe 
des parties d lieux communs de Rhétori- 
eurs efpèces. La caufe maté- 


elles qu’elles font 5 
z fur les 
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qu'on fe propofe. 

Les caufes finales font fur-tout une fource féconde 
de moyens pour l'Orateur dans le genre judiciaire. 
Si Fon veut prouver un crime , il faut lui fournir 
un motif; car perfonne neft préfumé mauvais, gra- 
tuitement, & fans intérêt. C’eft une grande avance pour 
rendre vraifemblable une mauvaife aétion, que de lui 
trouver un motif d'intérêt afez confidérable. 

Nous citerons deux exemples , l’un de M. le Chan- 
celier d'Agueffeau à l’occafion d’une fille fortie à 
l'âge de treize ans de la maïfon de fa mère , qui 
avoit pañlé en Amérique, s'y étoit mariée, y avoit 
demeuré feize ans, étoit revenue en France, après 
la mort de fon père & de fes frèrès, & que fa mère 
ne vouloit pas reconnoître. (1) M. le Chancelier 
d’Aguefleau veut prouver qu’on a tort de lui refu- 
fer une naiflance , & un nom dont elle eft en pof- 
feffion depuis feize ans par des actes publics, fans 


avoir pů prévoir , en le prenant , le moindre frui 


fruit 
Plai- 


de fa prétendue impofture. Nous offrirons fon Plai 
doyer en fubitance. 

æ Une fille obligée dès l’âge de feize ans à cher- 
ə cher dans les hôpitaux une füreté , quelle n'a på 
æ trouver dans la maifon de fa mère ; réduite à 
»trifte néceflité de fe charger de la honte & des 
» apparences du crime , pour éviter de le com- 


» mettre; contrainte enfih à fuir dans un autre monde, 


1) XXII Plaidover du 21 Avril 1693. 


> 
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» les malheurs qui la menacent dans celui-ci, pa- 
> roit aujourd'hui dans votre audience ; après une 
> abfence de feize années, & elle implore le fecours 
» de la Juftice , pour réparer par l'autorité de vos 


> jugemens , l'injure asit ptétend que la fortune 


»a faite à la vérité de fa naiffance... s. 

» Oubliée de ceux qu'elle appelle fes parens, & 
oubliant elle-mêt elle a perdu dans cette 
eure [la Salpétrière } tous les fentimens natu- 

= rels qui attachent les hommes au lieu de us naif- 

» fance ; & ayant été choifie pour être du nombre 

» de celles qui devoien n Amérique, elle à 

» mieux aimé renoncer à fa patrie, entreprendre úti 

royage périlleux , & paffer dans un nouveau monde, 

ue d’implorer le fecours de celle qu'elle recon- 
noit aujourd'hui pon ur fa mère 

» En 1670, la même perfonne qui dans Fhôpital 

» avoit toujours porté le nom de Marie-Viéloire , qui 
endant fon féjour en cette maïfon avoit toujours 
gnoté fa naïiffance , fa condition, fes parens, qui ne 
connoiffoit pas même fon père & fa mère, change 
rivant en Amérique ; elle quitte le nom de 

ire, pour prendre celui de Marie Chamois. 

voile qui lui cachoit fa naïflahce fe rompt ; elle 

> connoît fon père & fa mère ; elle donne à Fun 
>le nom d'Henri Chamois, à l'autre celui de Jaque 
> line Girard ; & dans un-pays , qui par fon éloi- 
gnement, pouvoit être juftement appellé une terre 
d'oubli, elle fe fouvient de toutes les circonftan- 
elle avoit ignorées, ou diffimulées 
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| = Enfin, après une abfence de feize années , elle 


y, 


quitte l'Amérique ; elle revient en France; elle 
= paroît dans fa famille : quelques perfonnes la re- 
=» connoiflent ; fa mère la défavoue. 

» Examinons fi la fraude & l’impofture ont fait 
» ce que le hazard & la fortune n’ont på faire [de 
» lui faire choïfir les noms d'Henri Chamois & Ja- 
| » queline Girard, plutôt que d’autres. ] Nous croyons 
Ba » dire à cet égard qué rien maccufe lPIntimée, & 
» que tout au contr Sa pea l'état 
» de la famille dans “elle 


artifice 


Fe 
» l'intervalle du tems qui seft 


» qu'elle a pris cette qualité 
» demande : il mue a Fu unc 
» {tances qui ne 
» rité de fes 
| > foupçons qu'on 
» conduite. 

>> Pourra-t-on p 
35 quatorze ans, 
» fans fecours 


| , 


ə» perpétuel, ł 


bannie, 


| » mais de tout le monde que nous habitons, lg eu 


e 
» affez de malice pour vouloir p diter dès-lors 
» un concert de fraude € & d 


Pait p 


| s» encore par, quel motif fecret 
1] 


> Et f Pon 


édité , nous! demanderons 
I 


» mille d’ Honoré Ch > pour exé 
» Comment le même nom de C 


» connu ? Comment, enfin, fa mali 


CAUSE. 
ne pas chercher plutôt à entrer dans une 
ifon illuitre, capable , ou de flatter fon ambi- 
tion par fa nobleffe , ou Le avarice par fes biens... 
» Cette poffeflion [ où elle eft du nom de Chamois] 
commencée par une fille de quatorze ans dans un 
autre hémifphère , dans un lieu où l'Intimée ne 
2 pouvoit avoir connoiflance d'Honoré Chamois, & 
encore moins concevoir le deflein de fraude & 
de PR oon qu'on lui impute ; pofleffion fuivie 


> pendant le cours de feize années , fans qu'elle ait 


illir pendant un fi long-tems, aucun fruit 
à 


impolture dont on laccufe ; enfin pofñfeflion 
ouvée en quelque manière par la mère, par 
a feule partie qu'elle ait “ane huj > & quia 
: reconnu qw'elle en l’année 1685, par 
acte dont l’añtorité elt la dernière, & une des 

æ princi je preuves littérales de 
le que nous venons de rap- 
“are d'Agueffeau fe fert 
es que lui offre la caufe finale, 
e Chamois a pu avoir en pre- 
un nom qu'on lui difputoit, pour détruire les 
imputations d'impofture & de fraude qu'on faifoit à 
cette infortunée. Nous allons aétuellement rappor- 


ter un autre exemple de M. Cochin, pris dans la 


4 


par Lequel il il prétend prouver la fraude 

re, par l'intérêt qu'une perfonne avoit à 
dévote & religieufe. 

ft dans la caufe du Marquis de Béon , (1) qui 
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fentant que fa fanté, s'affoiblifloit , commençoit à 


à l'éternité. Le premier pas qu'il lui falloir 


` DER LA SE 
une fincère converfion , étoit d'éteindre 
fa pafion pour la demoifelle d * xx, & derom- 


pre avec elle. » La demoifelle 


» teur, qui pénétroit fans pein 
» vemens du Marqui 


t 


2» le danger auquel ell 


] 


» dans fon efprit des 


»eft un chef-d'œuvre d’impo 
» trepris de détourner le Marquis de 
ə» falutaires , elle n’étoit pas füre de l'emporter fur 
» le fpectacle d’une mort prochaine, & fa réf ance 


» pouvoit changer tous les fentimens pafñionnés du 


» Marquis en des fentimens d’une juite indignation. 


» D'un autre côté, fi se conreen à s’en féparer 
» elle ne doutoit pas qu’elle ne fåt bientôt oubliée, 


3 


» & qu'elle ne perdit en peu de tems le fruit de 
ar 


» tant de criminelles complaifances. La cupidi 


il ray a a gE rôle qu'elle ne joue 
» pour fe 


» Bientôt les fentimens de piété dev ji 
» ani vifs que ceux ie Pamour. On auroit dit qu'elle 
» wavoit jamais parlé un autre a elle 


brú loit des feux de 1 la char 
Ce fingulier mé lu 1 
& de celui de lar peu croyable en lui- 


même ] acquiert de la vraifemblance par le motif 


d'utilité que lui donne , & qu’ 
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PAvocat. Ceit ce motif que’les Rhéteuts appellent 
caufe finale. 4 

On appelle aufi caufe, un différend qui doit être 
plaidé à l’Audience. Controverfia , quelquefois ce mot 
fe prend pour Plaidoyer. 


CAUSTIQUE, adje&. Voyez SATYRE. 
CE D 


CÉDILLE , fubft. mafc. ( Gramm. ) Virgula littere 
Ç Jubfcripta. On appelle cédille un figne qu'on plac 
fous un Ç, & qu'on prononce alors comme une s. 
Ce figne pourroit bien nous venir du figma des Grecs 
qui eft fait ainfi (( ). On prétend que ce mot vient 
de l'Efpagnol de cedilla. 

CÉDULE,, fubft. fém. (Hifioire.) Schedulz. C'eft 
ainfi qu'on appelle tout acte, ou toute obligation 
faite fous feing privé. 


CÉLANTES , indéclin. (Logique. ) C'eft un terme 
artificiel qu'on donne en Logique au fecond mode 
direct de la première figure de fyllogifme. Un argu- 
ment en célantes ne diffère des fyllogifmes en céla- 
rent, que parce que la conclufion eft renverfée , & 
que l’attribut en eft le véritable fujet. Exemple. 


Tous les maux- pafagers ne font 


Tous les mc 
Donc nul des maux 
de cette vie. 


= 2 pm 
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Voyez SYLLOGISME , ATTRIBUT , CÉLARENT 
CÉLARENF , indéclinable, ( Logique.) Ceft un 
mot technique ou artificiel qu’on donne en Logique 
au fecond mode direct de la première figure du fyl- 
logifme. Dans un ta ment en cél 


elt univerfelle négative. La conclufion eft comme la 
majeure ; le moyen terme eft le fujet dans la ma- 


jeure, & l’attribut dans la mineure. Exemple: 


Nul homme neft parfait: 
Or les Poëtes font des hommes ; 
Donc nul Poëte meft parfait. 


CEN 


CENSEUR , fubft. mafe. (Hif. Littér.) Cenfor. 
Ceit la dénomination qu'on donne à un homme 
éclairé , qui examine ayec impartialité un Livre, & 
qui en condamne ce qu’il a de repréhenfible. Ceit 
fur ce principe que Boileau dit aux Auteurs : 


ə» Faites choix d'un Cenfeur folide & falutaire , 


» Que la raifon conduife, & le bon 
( Art 


CExseurs Rovaux. C'eft le nom qu’on donne 
à des Gens de Lettres, & à des Sivans qui font 
chargés de la part de M. le Chancelier de l'examen 
des Livres, & qui doivent en porter 
avant l'imprefion. L'utilité de on 
établiffant des Cenfeurs Royaux, ce 
les ignorans ne folent aui its di ar de 


=. í ne er z 


se CENSEUR. 


ou qu'on n'imprime , ou Qu'on ne donne au public 
des Livres contraires aux mœurs, à la Religion, & 
PEtat. 
Le droit de juger tous les Livres appartenoit au- 
trefois à Pautorité Epifcopale. Le Pape le donna aux 
Docteurs de Théologie ; les Evêques ne réclamèrent 
pas contre une telle ufurpation, parce qu'ils regar- 
dèrent leur droit à cet égard comme inconteftable; 
m fans l'aliéner , ils ne fürent pas fâchés qu'on 
les exemptât des foihs dun examen, qui lés diftrai- 
it trop des devoirs plus Pts iels attachés à Jeur 
place. En conféquence on à vu plufieurs Arrêts 
du Parlement de Paris , qui attribuoient à la Fa- 
culté de Théologie de Paris l'examen de plufieurs 
Livres contre la Religion , tels s que les Ouvrages de 
Luther & de Calvin. Alors ce 
ques Docteurs particuliers, 
blée qui cenfuro 


étoient contraints se fournettre leurs Ouvrages à 
l'examen de la Faculté. On trouve dans fes regiftres 


un refus d'approbation fait en 1534 à Saldoner, Car- 
dinal, Evêque de Carpentras , à oA dun 
Commentaire qu'il avoit fait "Epitre de S. Paul 
aux Romains. En 154 elle confira le Bréviaire du 
Cardinal Salguin, Evêque d aas & par at 
geri Ja Reng année, ) 

tion Chrétienne , par 
Cain ; impri Bå alok cette même Fa- 
culté à examiner tons le Livres de Religion qui 
venoient de l'étranger. 


» Les Livres s'étant confidér rablement augm 


maç 


ñ 
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a au commeénéement du 17° fiècle , le nombre des Doc- 
» teurs, chargés de les examiner, fut augmenté. IL 
» en réfulta divers abus; ces Docteurs fe difpenf- 
æ rent du rapport qu'ils étoient obligés de faire à 
» la Faculté affemblée , & approuvèrent des Livres 
» repréhenfibles. Pour remédier à cette efpèce de 
>» défordre , la Faculté publia un Décret, par lequel 
» elle défendit à tous Docteurs, de donner inconfi- 
> dérément leur approbation; fous peine de perdre, 
» pendant fix mois, l’honoraire & les privilèges 
5 


» le droit d'approuver des Livres: elle fit encore 
» plufieuts autres Réglemens , mais qui ne firent 
+ qu'aigrir les efprits. Enfin en 1623 l'harmonie cef: 
» tout-à-fait dans la Faculté, à l’occafon d’une quef- 
» tion de Théologie qui partagea les Docteurs. Il 
 S'agifloit de décider fi Pautorité du Pape eft fu- 
» périeure ou inférieure à celle des Conciles. Cha- 
» cun prit parti dans cette affaire; chacun écrivit 
» pour foutenir fon opinion. Le Doéeur Duval, 
» chef de Pun des deux partis, craignant de fe voir 
» accablé par les écrits multipliés de fes adverfai- 
ə» res, obtint du Roi des Lettres Patentes en 1624, 
» qui lui attribuèrent , & à trois de fes confrères, 
» à lexclufion de tous autres, le droit d'approuver 
» les Livres, avec une penfon de 2660 liy. à parta- 
» ger entreux. Ces Lettres dé création chagrinèrent 
» la Faculté , qui fe voyoit dépouiller d'un droit 
» qu'elle croyoit devoir lui appartenir toujours: La 
» penfion d’ailleurs accordée aux quatre nouveaux 
» Cenfeurs , lui parut déshonorante pour des gens 
Tome IL. Ee 
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» confacrés par état: au maintien de la faine Doc: 
» trine. Elle fit remontrances fur remontrances , & 
„a ne ceffa de demander avec inftance la révocation 
» de ces Lettres. Mais elle ne put l'obtenir : le Roi 
au contraire les confirma pat de nouvelles, dans 
lefquelles il étoit dit, que par la fuite quatre 
Cenfeurs, créés par Lettres Patentes, feroient pris 
dans la maïfon de Sorbonne, & élus à la pluralité 
des Ha dans une affemblée à laquelle feroient 
es Docteurs de la maifon de Navarre. 

nt ne fatisfir pas encore 

mais inutilement , les 

a, plus que jamais, 


oéteurs 5 & ee trois ans, les 


rent tant de défagrémens 
que Duval en 1626 
parti de fe démettre, en pleine affem- 
Cerfeu UT, On ne fait pas 
près cette démifhon de Du- 
5 D à les Lettres Patentes, qui avoient été données 
» fingulièrement en fa faveur, furent fupprimées ou 
; non ; mais il paroît par différens Décretside 1626, 
»:16315 1642 ; que la Faculté recommença, comme 
»par le mii., , à charger des Docteurs.de l'examen 
» des Livrès, i 
» fages pour ae a 
» rées: Son honneur 


arent nalihance à une pro 


sde part & d'autre. Chac 


e a 
ST ES m 
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s qui luiétoier 


»'approuver fes Livres par des Doć 
3' favorables, & ces Docteurs donnèrent leur a 


/ 


ap 
5 barion, fans avoir été commis parila Faculté: 
7 


» Ces irrégularités durèrent jufqu'en 1653 
»y mettre fin , M. le Chancelier Ségui 
» mina à oter encore une fois à 


>» d'approuver les Livres ; il cré 


2 Cénfeurs , maïs fans Lettres Patentes: 
» titre, que la volonté du Rol, avec chacun 6 


» de penfion. Depuis ce tems, le nombre des 
» feurs a été confidér: iblement augmenté. Il- y en'a 


2 pont les différentes m 
ls font obligés de rend 


E les Livres qu 


e cenfi 


le droit c 


qu'au regne C'H 


droit étoit annexé 
fimple commifon particuliè 
treux. Plufieurs Critiques 
prěpofés “awa l'examen 
d'Hiftoire, oui 

Aucun an 


qu'il ne foit figné du Cenfeur armes par i 


Chancelier, fous peine d’une aménde, & delai 
POuvrage. : Il en eft de même du Libraire 


lou 
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rendroit un Livre qui feroit fans approbation. 

La multiplicité de manufcrits dont les Cenfeurs 
font chargés quelquefois de faire l'examen, les met 
fouvent dans la nécefité de faire attendre les Au- 
teurs & les Libraires qui afpirent après leur appro- 
bation. Bayle compare ces Auteurs & les Libraires 
à ces ames errantes fur le bord du Styx, qui atten- 
dent avec impatience le moment auquel elles pour- 
zont être tranfportées de l'autre côté de la rive, & 
qui prient le Nautonier de les pañfer. IL leur appli- 
que ces vers de Virgile: 


Stabant orantes primi tranfmittere curfum , 


Tendebantque manus , ripæ ulterioris amore. 
Narita fed triflis nunc , hos nunc accipit illos : 
Aft alios longé fummotos arcet arend. 

(Eneid. lib. VI, v. 313-) 


» Les premiers arrivés fur le bord du fleuve , tens 
doient les mains, & demandoïent avec emprefle- 
ment de paffer à l’autre rive. Mais le févère Nocher 
reçoit dans fa barque, tantôt les uns, tantôt les 
autres, & en éloigne un grand nombre du rivage. < 

Voyez le Di&ionnaire de Moreri. 

Censeur. On appelle aufi Cenfeur dans les Univer- 
fités, fur-tout en Sorbonne, certains Docteurs qui 
afiftent aux Thèles, afin de prendre garde que tout 
sy paffe dans l’ordre. Ce font principalement ces 
Cenfeurs qui jugent du mérite du Répondant, 

Le mot Cenfeur fe donne encore dans les Univerfités , 
à ceux qui font chargés d'examiner les Auteurs, foit de 
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Philofophie , foit de Théologie , & à ceux qui veulent 
être Maîtres-ès-Arts, ou Bacheliers. 

CENSURE , fubft. fém. ( Hifl. Littér. ) Cenfura. C'e 
le jugement par lequel on condamne un Livre. 

On fe fert de ce mot à la place d'examen. Ainfi 
on dit qu'un manufcrit et à la cenfure, ou efè paffé 
à la cenfure , pour dire qu'il eft entre les mains du 
Cenfeur chargé de l’examiner , ou qu’il eit muni de 
fon approbation. 

CENTON , fubft. mafc. ( Poëffe.) Cento. Le centon 
eft une efpèce d'Ouvrage qui confite à compiler des 
vers, ou des parties de vers dans différens endroits 
d'un Poëme , & de faire de cet affemblage mon- 
ftrueux, un tout qui fe rapporte. ; 

Nous ne pouvons mieux faire que de rapporter ce 
que dit Aufone , qui a joint la régle à l'exemple. 

» Le centon fe forme, dit-il , de plufieurs pieds 
» pris en différens endroits, qui avoient un fens 
» divers, lorfqu'ils étoient féparément; & qui, unis 
» enfemble, forment un vers & un fens exaét. On 
# peut placer un vers entier de fuite, & même la 
» moitié du vers fuivant ; jamais deux, & encore 
» moins trois. 

Aufone lui-même na pas toujours fuivi cette régle, 
& il seit permis fouvent de rapporter deux vers de 
fuite. 

» Jl faut, dit-il plus bas, que la mefure des vers 
» foit toujours la même, qu’on ne sy permette rien 
» qui ne foit analogue au fujet qu’on traite; que tout 
» femble couler de fource, & paroiffle n'avoir point 
» été‘uni par nécefité, c 


CENTON. 
Juelques mt i ont attribué à tort l'inven- 
de ce genre de Poëfie, à Aufohe. Il dit lui- 
, qu'il ne s'eft décidé à faire fon centon nuptial, 
tiré de Virgile, qu’à la prière de P Empereur } Valent 
qui s'étoit livré, long-tems avant , à ce genre 
d'Ouvrage , dont il!n'étoit:pas l'inventeur. C'el 
parl qu'Aufone prétend s'excüfer dureproche qu'on 
peut lui faire d'avoir avili la dignité, des, vers de 
Virgile, par u rodie de cette efpèce:; comme 
il Je dit lui-mêm 

uelques Poetes de la baffe Latinité nous ont 
 entraütrés, Lelio Capillupi a fait 

urs Poemes en ce genre. 
ile eft je Poëte dans lequel ont été púifer la 
urs de centons. Nous ên ra ipporteróns 
ui nous ont paru les plus propres à donner 

de ce genre de Poefie. 


enim Wirgiliani carminis dignitatem tam 
Sed. quid facerem? Juf- 


erat ; quodque ef potentifimum imperandi genus , 


: qui jubere poterat , Imperator Valentinianus, vir 
o eruditus, qui nuptias quendanr ejufmodi ludo 
t, aptis equidem verfibus, © compojione 
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CENTON. D'AUSONE. 


CŒNA NUPTIALIS. 


En. 8, v. 104. Æxpeñlata dies aderat * 
En. 6, v. 306. Ma ora parentum GE. 4, V.477e 
En. 1, V. 704. Co iunt , ffratoque nitur effro. 

Ibid. v. 705. Dant famuli manibus 


ifque hymenais En. 15y: 35$ 


res atque viti y * juv 


is En. 83v 180: 


En, 8, v. 180. 7 
Ibid. v. 275 - A1 
No 
Ge. 3, V. 243. Et genus æquoreum À dame cervique fx, 
En. I1, V. 311. Ante oci 1 
En. 8,v.184. Pofqyar 
En. 15V. 728. Crateras 
En. 2, v. 239. Sacra canunt, * plaudant choreas, È c 
En. 6, v> 645. Necnon Treicius longå ram vef 
Ibid. v. 646. Obloguitur sumeris fep 
EN. 93 Ve 521, At parte ex a 
En. 1, v. 730. 0 


lis, À nec oves hcdique petu 


que vices, * Popu 
En: I1, v.47 6., Matrone , pueris X vo 
At 


ja * dependent lych 


Quoique ce centon perde de fa 
duétion , nous allons donner en fav 
à qui ‘la langue dans laquelle il et compofé , mef 


pas familière. 


SOUPLE ND) EN LEA NIOIC'E: 

» Le jour auquel cette union devoit être con- 
» fommée, les dames, les hommes , les garçons 
» s’affemblent chez les parens ; fous les aufpices 
» de l'Hymen, on fe place fur un tapis d'écarlate. 
» Les efclaves donnent à laver ; d’autres portent du 

Ee iv 
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» pain , & fervent les entrailles rôties des bêtes 
» fauves qu’on a tuées. Les tables font couvertes 
» d’un nombre infini de mets. Il y a des animaux 
» volatiles & quadrupèdes; des chevreuils , des bre- 
» bis, des chevreaux, des daims , des cerfs, des 
» poiffons ; chaque convive a devant fes yeux , & 
» à fa portée les fruits les plus exquis. Lorfque tout 
» le monde a achevé de manger , on préfente de 
» grandes tafles, & on verfe du vin. On chante en: 
» fuite des cantiques ; on danfe, & on récite des 
» vers. Le Chantre de la Thrace , vêtu d’une lon- 
» gue robe, fait voltiger fes doigts fur la lyre à fept 
» cordes ; on fait raifonner d’un autre côté la flûte. 
» Dès que la mufique eft finie, on fe lève de table; 
» on fe promène dans les appartemens : tout le monde , 
» pères, dames, garçons, fait retentir de fes chants 
» les plafonds auxquels font fufpendus des luftres. << 


CENTON DE CAPILLUPE 
ADORATIO MAGORUM. 


725$, Ecce anem primi fub lumina folis ©" ortus, * 
ns muli cum luce cucurrit * 
in regione ferend. * «En, 8, v. $28, 
quia fit divinitus illis À Ge, 1,V.41£. 
enium & rerum fato prudentia major ;) * Ibid. v.416. 
ni veniunt * que cuique eft copia, læti, * En. $, V. 10C, 
portantes * molles fua thura fabæi * Ge. 1, V. 57 
hinc auro gravia *°myrrhäque madentes * En.12; V. 1004 
re Deum Regem * regumque perertem, * En. 6, V. 548. 
pere vias * perfeéifque ordine votis * En. fs Ve $48. 


m per iter * fparia in faa quifque receffit, * En.12; Y, 126. 
ADORATION DES MAGES. 


$ r'eommenrate à narna A arlairor l Prve, 
jour commencoit à peine à éclairer la terre, 
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» Jorfque une étoile , aufi éclatante qu'un flambeau, 
» précèda les Mages, & leur montra , à la faveur 
+ d'un ciel pur & ferein , la route qu’ils devoient 
» fuivre. Alors les Rois (je crois qu'ils avoient une 
» infpiration d’en-haut, & qu’ils étoient conduits par 
»la Sagefle qui eft fupérieure au hazard, ) arri- 
vent, & offrent tout ce qu'ils poffèdent , de Pen- 
» cens, de l'or, de la myrrhe. Ils reconnoïiffent un 
» Dieu qui a créé les Rois. Ils prennent enfuite une 
» route différente de la première ; & après avoir 
» rempli leurs vœux , ils fe rendent dans leur pays 
par un chemin peu fréquenté, « 

On voit par ce que nous venons de rapporter, que 
ce genre de Poëfñe et » frivole & fans mérite, 
» cemme le dit Aufone lui-même, un Ouvrage de 
» mémoire, plus ridicule que digne d'éloges. « (1) C’eff 
une de ces chofes qu’on peut appeller, rugæ inutiles. 

On appelle aum centon un Ouvrage rempli de pla- 
giats. Les Politiques de Jufte Lipfe ne font regardés 
que comme des centons auxquels il a ajoûté les con- 
jonétions & les particules. 

CENTURIE, fubit. fémin. (Hiffoire , Poëlie.) 
Centuria. On appelle en Hiftoire centurie , l'efpace 
de cent ans. L'on fe fert plus communément du 
mot Jiècle. 

ENTURIE. Ce mot fe dit plus communément des 


(1) Frivolum & nullius pretii opufculum ; .... fole 
memoriæ negotium , quod ridere magis quam laudere 


polis 


CENT URIE. 


Noftradamus , qui font rangés par centai- 


On appelle quelquefois un feul 
pp jueiq 


à limita- 


Nous dirons à loccafion de ce 
Noftradamus, Médecin & Aftrol 
cipalement attaché à l'étude de 
& que fur des principes aufi faux, il compo@ fes 
centuries en 155, dont on fit tant de cas dans ce 
fiècle d'ignorance , qu'Htenri Htvoulut voir PAu- 
eur ; lui donna deux -cens éċ l'or, & envoya 
roir les Princes ; ARLES IX lui 


it aufh des pré 


tombeau 
cir es cendres de l'illuitre 
í] y 


tradamus , feul de tous les hommes 


e qu'il avoit de l'influence des aftres, a 
5 
i 


avenir. Il a vécu foixante-fix ans, fix 


» mois, dix-fept jours; & eft mort à Salon en 1566, 


1 judicio digni, cujus penè divino 
ñ g : 3 
s ex afirorum influxu futuri eventus con- 


annos XVI, menfes VI 
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» Que la poftérité ne porte point envie au repos 


» dont il jouit. « 
Toutes les centuries de Noftradamus, ou plutôt 
& offrent un fens 


fi général, quon 
donner route fortes d'intérprétations. D'ailleurs leftyle 
en eft fi ancien, & les mots qu'il emploie fi peu 
d'ufage pour nous, qu'il faut faire de fon Ouvrage 
une étude particulière pour attacher un fens ice 
qu'il veut dire. Nous en allons offrir deux exem- 
ples. 

» Vingt ans du regne de la lu 

» Sept mille ans autre tiendra 

» Quand le foleil prendra 


» Lors accomplir & mine 73 


( Quatr. 48, de la prem. centurie. ) 


1e centurie 


bourg commencèrent en 1500, 
2 À RAS 
jurai douzié Chaque 


centurie contient les événemens d'un fiècle, & efi 
vifée en fei hapitres. Voyez le D 


$ r 
Moreri. 


CERTITUDE. 
CER 


CERCLE VICIEUX , fubit. mafc. ( Logique. } 
Circulus vitiofus. C'eft ainfi qu'on appelle en Logique 
tout argument qui fuppofe de principe qu'on doit prou- 

‘ver, & qui prouve enfuite ce principe par lą chofè 
qu’il croit avoir prouvée. Nous avons fous Ies yeux 
une differtation fur le Drame en général , dans la- 
quelle on prouve qu'il doit nous plaire , parce qu'il ef 


une repréfentation d'un événement naturel, ou on croit 
démontrer qu'il eft une image de la nature, parce qu’il 
zous plait. Voilà ce qu'on appelle un cercle vicieux. 

On fe fert aufi de ce mot pour défigner des défi- 
nitions de deux mots fynonimes, ou regardés comme 
tels, Fun par Pautre. Cet comme fi l’on difoit: 
Qu'un homme efi Poète, parce qu’il fait bien les vers z 
& qu'il fait bien les vers , parce qu'il efl Poëte. Bien 
des Orateurs font de pareils cercles vicieux fans s'en 
douter. Ainfi on ne fauroit analyfer avec trop de 
foin fes difcours, & voir fur quel objet portent les 
preuves. 

CERTAIN. Voyez CERTITUDE. 

CERTIFICAT , fubft. mafc. ( Hifloire.) Teflimo- 
nium. C'eft ainfi qu'on appelle un témoignage qu'on 
donne par écrit, pour certifier la vérité d’une chofe. 

CERTITUDE, fubft. fém. ( Logique.) Certitudo. 
Ceft une qualité ou jugement qui emporte Padhé 
fion forte & invincible de notre éfprit à la propo- 
tion que nous afirmons. 

Elle diffère de l'évidence, en ce que dans celle-ci 


pene. mt je) m nee aae 
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Fefprit apperçoït tout d’un coup la liaifon des idées, 
& que dans la certitude elle n’apperçoit la liaifon 
que par le fecours de plufieurs idées intermédiaires. 

Plufieurs Scholaftiques diftinguent deux fortes de 
certitude ; l'une de fpéculation , & l'autre d’adhtfion. 
La première eft produite par l'évidence de la chofe. 
La feconde prend fa fource dans limportance des 
objets. Mais , comme l’a très-bien remarqué un homme 
très-profond dans ces matières, cette diftinétion eft 
frivole , parce que l’adhéfion ou l’adhérence ne naît 
pas de l'importance, mais de l’évidence de la chofe; 
& que d’ailleurs la certitude de fpéculation & dad- 
héfion font proprement un feul & même aĝe de 
lPefprit. 

» On diftingue encore dans l'école, dit P Auteur 
du Diéfionnaire de Trévoux , » trois fortes de certi- 
» rudes, par rapport aux dégrés d’évidence qui la 
» font naître. La certitude méraphyfique, qui vient de 
» l'évidence métaphyfique , telle qweft celle qui vient 
» de cette propofition , deux & deux font quatre 3 
» la certitude phyfique, qui vient de l'évidence phyf- 
» que, telle qu'eft celle d’un homme qui dit qu'il et 
» jour , lorfque le foleil luit fur l'hémifphère qu'il 
5 habite; & la certitude morale, fondée fur l’évidence 
» morale , telle qu'eft celle d'un homme qui croit 
» qu'un tel eft vivant, lorfqu’il croit le voir. < 

Il faut remarquer que la certitude morale eft fou- 
vent équivalente à la certitude métaphyfique, non-feu- 
lement dans les chofes qu'on fouhaite, mais même 
dans celles qu'on defire : ainfi lorfqu'’on dit en Juf- 
tice qwun tel eft mort, & a été affafiné ; c’eft d'une 


En. À 


r 
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certirude morale , & métaphylique ; lorfque le Juge fe 
tranfporte au lieu où le meurtre a été commis, & 
drefle fon procès-verbal, le fait eft pour lui d'une 
certitude phyfique. Delà nous conclurons en faveur du 
genre judiciaire , que dans les chofes de pratique , pour 
ce qui concerne la tranquillité publique , ou le bon- 
heur de la fociété , la certitude morale doit fuffire 5 


& que le Juge, qui n’a point une certitude mé 


fique, qu'il ne fauroit avoir , ni une certitude phyfique, 


orfque le corps de délit ne selt point pañé fous 
fes yeux , doit fe décider fur la dépofition des témoins, 
dès qu ‘ils s'accordent à N wA le crime , & juger 


p 


d'après cette certitude morale, avec confiance. 


CÉSURE, fubft. fém. (méchan. des vers.) Cefura. 
La céfure, en général, eft un repos que l'on prend 


1 12 1 p 
dans la déclamation d'un 


prononcé un cert 
a deux objets 

a 

able, e 


vers , après qu'on en a 


labes. Ce repos 
eille une cadencé 


nr qi 


7 ine qui feroit trop 
, f on étoit 
trop grand nombre fyllabes, fans Ea 


fur-tout dans une déclamation, ou dans une leéture 


appelle céfure, la 
repos , & qui et la 


Arme virumque cano trojæ qui primus ab ori is. 


ab 
( Encid: lib. T) 


e paaa : 
ARDENNES — 


= 
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Tityre tu patulæ recubans fub tegmine! fagi- 


(Vir 11) 


ile 
11e, 


Ə 


Et riget amisfà fpina relióla rofà. 
( Ovid. de arte Aman. ) 


Dans le premier vers 


w 
i 

S 

pa 

F0] 

LA 

Q 

ma n 
LM 

at 

z 

© 

go 

tasi 

R 
Aa 

psy 

Le 

à 


lé fecond , læ & bar 
€ ae 
font ce qu'on app 
Nous avons auf de 
caufe , comme nous Pav 
pof Mbilité où nous feri 
trop grand nombre de 


nous lifons, ou que nous déciamons d les vers. C’eft pour 


cette raifon qu on a voulu marqui 


deux efpèces de nos plus grands vers, un cert 
: Tee 


qui les partage en deux h 
| qu'on a donné le mot de céjure. L 
| de la célure font très-bien exprimés 
de Boilea 


>» Que toujour 


ment lieu dans les vers de 


j 
i 


alexandrin en deux 
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142510 4586 718: 81 Onna 
» Celle que nous aimons — jamais ne nous offenfe, 
E EAN à. SRo IOME 
æ Un mouvement fecret — prend d’abord fa défenfe ; 


» L'amant fouffre tout d'elle, — & dans fon changement, 
» Quelqu'irrité qu’il foit, — il eft toujours amant. «c 


( Corneille, Com, de la Gal. du Palais.) 


Dans les vers de dix fyllabes, la céfure fe trouve 
après la quatrième. Exemple : 


Ceint de lauriérs, — fon front enfanglanté 
3 Ə 3 


De ia terreur ,— offroit par-tout l'image: 


Quand nous difons que la céfure des vers alexan- 
drins eft après la fixième fyllabe, & celle des fe- 
conds après la quatrième , nous entendons qu'après 
ces fyllabes , il doit y avoir un repos naturel , qui 
mette un intervalle äprès les deux hémiftiches. 

Pour cet effet , nous allons obferver quelques 
circonftances qui peuvent rendre la cure défec- 
tueufe. 

1°. Elle ne peut être formée que par une fyllabe 
finale: ainfi la phrafe füivante, 


Que peuvent tous les foi—-bles humains devant Dieu ? 


ne feroit-pas un vers; parce que, quoique de douze 
fyllabes, il n’y auroit point de céfure on repos après 
Ja fixième fyllabe , au lieu qu'en. difant : 


Que peuvent devant Dieu tous fes foibles humains? 
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Ja câfure tombe précifément après Dieu x & le vers 
eft bon. 
2°. L'e féminin.ou muet, feul, ou fuivi d'une s, 
ou de nt, ne peut jamais terminer la cfure, & faire 
la fyllabe du repos; parce qu’il ne produit qu'un fon 
fourd qui ne fe fait prefque pas fentir: mais quand 
il fe rencontre un e muet à la fin du mot >» & que 
le mot fuivant commence par une voyelle, la cure 
peut fort bien tomber fur la fyllabe qui précède 
cet e muet ; parce qu'alors celui-ci s'élide avec la 
voyelle fuivante. Exemple : 


ə» Rarement de fa faure—on aime le témoin. « 
( Henriade. ) 
» L’opprobre avilit l'ame — et flétrir le courage. ce 
( Mérope*) 
3°. Les articles étant inféparables des noms, ils 
ne peuvent former la cure. Exemple: 


Tâchez de vaincre les penchans de la nature, 


4°. Il en et de même des pronoms perfonnels qui 
ne peuvent être féparés du verbe dont ils font no- 
minatifs ; non plus que les pronoms conjonétifs des 
verbes dont ils font le régime, niles pronoms ce, cer, 
ces, mOn, mä, mès, que, qui, dont, &c. Ainfi les 
vers fuivans ne vaudroient rien. 


Je me flatre que vous me rendrez votre eftime. 
Songez que la mort vous furprendra quelque jour. 


Pratiquons le bien qui peut nous conduire au ciel. 
Tome IL. EF 


e CÉSURE. 
Eh bien! apprenez que depuis un mois je cours. 
Avez-vous apprisice que votre ami veut faire ? 
5°. Les adyerbes monofyilabiques , comme plus, 


grès, fort , bien, mieux, trop, ne peuvent être féparés 


par la céfure , des adjectifs , ou des verbes auxquels ils 


fe rapportent, comme dans ces vers : 


Ce difcours n'eft pas fort néceffaire à redire. 
Le chef n’étoit pas bien d'accord avec les membres. 
Nous verrons qui tiendra mieux des deux fa parole. 
Cet homme n'eft pas trop certain de fon falut. 
6°. La céfure ne doit point tomber fur un adjec- 
tif Suivi d'un fubftantif , ni fur un fübftantif fuivi 


de fon adjetif. Ainfi les vers fuivans feroient dé- 
feétueux : 


Mais j'aurois un regret mortel, fi j'étois caule. 
ou bien: 


Mais j'aurois un mortel regret, fi j'étois caufe. 


egret fincère de vos fautes. 


tantif eft fuivi de plufeurs ad- 


. Exemple : 


barbares. 
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0, La cure ne doit jamais féparer les verbes 

auxiliaires fuiyis immédiatement des participes , ni 

le verbe fubftantif ére fuivi d’un adje&tif, fur-tout 

quand il eft au préfent de la troifième perfonne du 

fingulier. Ainfi, la céfure feroit défectueufe dans le 
fecond vers fuivant. 


» Oui! vous ferez toujours, quoique l’on fe propofe, 
> Tour ce que vous avez été durant vos jours. ce 
(Molière, Coméd. de l Etourdi. ) 
# Et comme je vous ai rencontré par hazard ce 
( Le même. } 
» Je ne faurois foufftir , a-t-il dit hautement , 
rairé honreufement. cs 
( Le même. ) 


» On fair que la chair eft fragile quelquefois. «e 


( Tartuffe. ) 


8°, Quand deux verbes, ou un verbe avec un nom 
forment un fens indivifible , la céfure ne doit pas les 
féparer. Exemple: 


» Qu'un honnête homme fo 


» Mon père, quoiqu'il eùt la tête des meilleures, 


» Ne m'a rien fait apprendre que mes Heures. 
» Car le ciel a trop pris plaïfir à m’afliger. se 


9°. Un verbe fuivi de la négation pas ou point, 
ne doit pas en être féparé par la céfure. Exemple: 


» Non, je ne fouffrirai pas un pareil outrage. «e 


» Et yous ne voulez point faire, quoiqu'on en dife. s 


Ffij 


452 CÉSURE. 


10°. La céfure ne doit point féparer une prépof- 
tion d'avec fon régime , ni divifer une conjonétion 
compofée de plufieurs mots, dont le dernier eft de 
ou que. Exemple: 


» Peut-être encor avec toute ma fuffifance, 


» Par vos geftes durant un moment de repos. «e 
( Coméd. del Etourdi.) 
s» Je l'aime encor, malgré fes infidélités « 
(Corneille. ) 


s Quoi, vous fuyez , tandis que vos foldats febattent. < 
( Botrou. ) 


11°, Elle ne doit point féparer le fubftantif du 
génitif qui en eft régi, comme dans ce vers de 
Molière : 


» Sais-tu qu'on n'acquiert rien de bon à me fâcher? « 


(Coméd. de P Etourdis ) 


12°, Ni le verbe du cas , comme dans ce vers 


de Benferade : 


Un berger nourriffoit fon chien de brebis mortes. 


13°. On doit éviter d’enjamber du premier hé- 


miftiche au fecond, c’eft-à-dire, que fi on porte un 
fens au-delà de la moitié du vers , il ne faut pas 
linterrompre avant la fin; parce qu'alors le vers 
fembleroit avoir deux céfures , ce qui feroit défagréa- 
ble. Le-vers fuivant auroit ce défaut, fi le ftyle en 
étoit férieux. 


4 N 
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Ve 


En s’habillant — en homme — fous le linge. 


14°. Les hémiftiches des vers qui fe fuivent im- 
médiatement‘, ne doivent pas rimer entreux: c'eft 
ce qui a fait dire, que les deux vers fuivans de 
Godeau refflemblent plus à un quatrain, qu'à un 
diftique. 


Si la grace à ton cœur , par fa clarté célefte, 


N'eût découvert l'horrewr de ce piège funefte. 


Voyez vers Alexandrin au mot ALEXANDRIN, tom. I, 
pag. 369 & 370. 


15°. Ea céfure et d'autant plus belle, que le pre- 
mier hémiftiche offre un fens plus divifible de celui 
du fecond. Exemple: 


» L'Amour nous unifloit, le malheur nous fépare. ce 
( Anonym.) 
» Vainqueur dans les combats ,efclave dans fa cour. « 
(Henriade, chant III.) 


» Toutplioit, tout trembloit , tout cédoit à fes armes, ce 


( Henriade.) 


16°. Les vers de huit fyllabes mont point de 
céfure fixée ; moins encore ceux de fept, ou d’un 
nombre des fyllabes au-deflous. Ils font cependant 
d'autant plus beaux , qu'ils en ont une : elle fe trouve 
quelquefois après la feconde, la troifième, la qua- 
trième fyllabe. Dans les vers de huit, elle eft plus 
barmonieufe , après la troifième ou quatrième fyllabe 

Ff ij 


Ramer 


CHAIRE. (ÉLOQUENCE DE LA) 
& après la troifième dans les vers de-huit, Exemple: 


123 
% À l'abri — des feux du foleil, 
12,3 
» De Cloé— la foible paupière 
T3 
» Invoquoit — le Dieu du fomeil, «e 
( Anonym. } 


Voici des exemples des vers de fept pieds. 


» Atrêtez — jeune bergère , 
» Je fuis un amant fincère. 
» Un amant — vous fait-il peur? te 


(Rouffeau. ) 


On a appellé auf céfure certains repos néceffaires 
foit dans les ftrophes , foit dans les quatrains. 
Voyez Repos. 


CHA 


CHAIRE, fubit. fém. ( Hiffoire'Sacrée, Littéraire.) 
Cathedra, Juggeftus , fuggeflum pulpitum. C'eft un fiège 
élevé , avec devanture & dofäer, où montent les 
Prédicateurs pour annoncer la parole de Dieu, & 
les Profeffeurs pour enfeigner. Il y a des chaires de 
Théologie, de Droit, de Médecine , de Philofo- 
phie, d'Eloquence. Elles fe difputent ordinairement 
dans les Univerfités, & fe donnent au concours. 
CHAIRE , [ ÉLOQUENCE DE LA ] ( Difcours facré. ) 

itia facras L'dogquence de la chaire ; ainfi que 
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celle du Barreau , s’eft long-téms reffentie en France 
du mauvais goût que dix fiècles de barbarie & d'igno- 
rance répandirent par-tout en Occident. Une érudi- 
tion mal digérée , des citations déplacées , une 
indécente liberté ; un ftyle lâche, diffus , incorrect 
& découfu, défiguroient la Religion enfeignée ridi- 
culement dans les temples. Nul goût, nul art, nulle 
méthode , nulle trace de la véritable Eloquence ne- 
fe faifoient remarquer dans les difcours des Prédi- 
cateurs. Ils défignoient fouvent ; avec une licence 
féandaleufe, ceux dont ils attaquoïent les vices. On 
fait quelles peintures saffreufes ils ofoient faire de 
Henri III, dans le tems de la Ligue; comment ils 
cos dieu par-là à le rendre odieux, & à foule- 
ver les peuples contre lui. Par un mélange ridicule 
& bifarre du profane & du facré, ils citoient Ho- 
race & Virgile à côté de faint Auguftin & de fi 
Jérôme. 
» Jean de Lingendes , Evêque de 
» dhui inconnu , parce qu'il ne 
» Ouvrages , futle premier Orateur q 
» efpèce de goût. Ses Sermons & fes Oraifons funè- 
» bres, quoique tachées encore de la rouille de fon 
» tems, furent le modèle des Orateurs qui Fimitè- 
rent & le furpañfèrent. L'Oraifon funèbre Re 
> Charles-Emmanuël, Duc de Savoye , £ l 
» Grand dans fon pays , prononcée par Li 
» 1630, étoit pleine de fi beaux traits d'é 
“que Fléchier, long-tems après, en prit lexorde 


» tout entier, aufi-bien que le texte; & plu- 


ngendes en. 


me 


quence, 


“fieurs pafñlages confidérables , pour en orner ia 
F fji 1y 
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fameufe Oraifon: funèbre du Vicomte de Turenne: 
» Un des premiers qui étala dans la chaire un Orai- 
wfon toujours éloquente | fut le Père Bourdaloue 
vers lan 1668, Ce fut une lumière nouvelle. Il y 
a eu après lui d'autres Orateurs de la chaire, comme 
le Père Maffillon , Evêque de Clermont, qui ont ré- 
pandu dans leurs difcours plus de graces , des pein- 
» tures plus fines, & plus pénétrantes des mœurs du 
fiècle ; mais aucun ne l’a fait oublier , dans fon 
ftyle plus nerveux que Fleuri ; fans aucune ima- 
gination dans l'exprefion, il paroît vouloir plutôt 
convaincre que toucher ; & jamais il ne fonge à 
plaire. 
» Peut-être feroit-il à fouhaiter, qu'en banniffant 
de la chaire le mauvais goût qui l’avilifloit, il en 
eût banni aufi cette coutume de prêcher für un 
texte. En effet, parler long-tems fur une citation 
d'une ligne ou deux, fe fatiguer à compaffer tout 
s fon difcours fur cette ligne; un tel travail paroît 
un jeu peu digne dë la gravité de ce miniftère. 
Le texte devient une efpèce de devife, ou plutôt 
» d'énigme que le difcours développe. Jamais les Grecs 
> & les Romains ne connurent cet ufage. C’eft dans 
la décadence des Lettres qu'il commença, & le 
» tems la confacré. 
» L'habitude de divifer toujours en deux ou trois 
> points des chofes, qui comme la morale n'exigent 


> aucune divifion, ou qui en demanderoïent davan- 


age, Comme la controverfe, eft encore une cow- 
e que le Père Bourdaloue trouva 
ite, & à Jaquelle il fe conforma. 
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» Il avoit été précédé par Bofluet depuis Evêque 
» de Meaux.:... Il avoit prêché affez jeune devant 
» le Roi & la Reine mère en 1662, longtems avant 
# que le Père Bourdaloue fût connu. Ses difcours 
» foutenus d’une aétion noble & touchante , les pres 
# miers qu'on eût encore entendus à la Cour qui ap- 
» prochaffent du fublime , eurent un fi grand fuccès, 
» que le Roi fit écrire en fon nom à fon père, Ín- 
» tendant de Soiffons, pour le féliciter d'avoir un 
» tel fils. 

» Cependant quand le Père Bourdaloue parut, 
» M. Bofluet ne paffa plus pour le premier Prédi- 
» cateur. Il s’'étoit déjà donné aux Oraïfons funè- 
» bres, © (Volt. ) 

Les fujets que traite POrateur Chrétien, font fans 
doute fufceptibles de la plus füblime éloquence ; il 
ne doit donc rien négliger pour s'efforcer d'acquérir 
cette forte d'éloquence qui eft propre à la chaire, 
& pour joindre à la dignité, qu'ont par eux-mêmes 
tous les grands objets de la Religion, łe poids & 
la force du ftyle. S'il fuMfoit de montrer aux hom- 


mes la vérité route nue, pour la leur faire goûter, 


ter les vérités évangéliques , ils fe prêtoient fans 
effort à la perfuafion, qui doit en être le fruit, 
l’éloquence de la chaire feroit fupetflue , & le mi- 
niftère des Prédicateurs fe borneroït à l'expofition 
fimple de ce qu'on doit croire & pratiquer ; mais 
il s'en faut bien qu'il en foit de même. 

L'Orateur Chrétien a à combattre l'incrédulité 
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devant des incrédules même; à s'élever contre des 
pañions , & des défordres chéris par ceux qui l’écou- 
tent , attaquer la féduétion du monde dans des cœurs 
qui y font livrés avec violence, (& qui y tiennent 
par les chaînes de l'habitude. De quel art n'a-t-il 
pas befoin pour diffiper les préventions , lever les 
doutes, détruire les erreurs, & livrer avec fuccès 
la guerre aux pafions & aux vices ? 

Plus les matières qu'il traite font d'un ordre fu- 
périeur , & de nature à devoir être profondément 
inculquées dans l’efprit de fes auditeurs , plus elles 
méritent d'être préfentées avec la plus grande élos 
quence , & avec toutes les reffources , & tous les 
rafinemens de l’art. Pourquoi ne feroit-on pas fervir 
Féloquence humaine’au triomphe de la parole divine? 
Il faut plaire à l'efprit, pour arriver plus fûrement 
au cœur. 

Prefque toujours ce qui flatte & charme celui-là, 
entraine & fubjugue celui-ci. Il en ef du difcours 
comme des alimens qui doivent être affaifonnés pour 

reçus avec plaifir; & Fon ne peut raifonnable- 
ment s'empêcher d’avoir égard à la délicateffe des 
hommes , que l'appât du plaifir mène toujours plus 
loin qu'ils ne penfent. (1) 
» Il y a une forte de rapport entre l'inftruétion & 


D 


uoniam inter fe habent nonnullam fimilitudi- 

centes , propter faftidia plurimorum 

etiam ipfa , fine quibus vivi non poteft ; alimenta con~ 
Gienda funt. (S. Auguft. ) 
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la nourriture: la délicateffe de la plñpart des 
hommes force à affaifonner les alimens qui fou- 
» tiennent la vie. < 

Auf les faints Pères ont-ils été bien éloignés 
&interdire aux Orateurs facrés Pufage des orne- 
mens du difcours. Eux-mèêmes ils n'ont pas dédai- 
gné de s'approprier, & d'employer à propos l’éruditions 
profane: ils s'étoient formés à l’éloquence par l'étude 
des Poëtes & des Orateurs Grecs & Romains. Les 
plus célèbres écoles de la Grèce , les leçons des 
plus habiles maîtres, ils les mirent tour à tour à con= 
tribution pour fe perfeétionner , dans un art fans 
douté le premier de tous; puifqu’il donne l'empire 
des efprits & des cœurs. Combien peu raifonnable 
eft donc l'opinion de ceux qui penfent que fa pa- 
role de Dieu eft ennemie de toute parure, & qu'elle 
he fauroit être annoncée avec trop de fimplicité. 

S. Auguitin cite un grand hombre de Pères qui 
k à l'exemple de 


2 € 


ont fait ufage des Auteurs pro! 
Moÿfe , qui fut inftruit avec foin dans toute la fa- 
gelle des Egypriens. 

» S. Jérôme traite la même 1 


belle Lettre où il fe dé- 


ère avec encore 


» plus d’étendne dans un 
> fend contre les reproches de fes adverfaires, qui 
> lui vouloient faire un érime de ce qu’il employoit 
5 dans fes écrits l'érudition pt rane. Après avoir 
» indiqué plufieurs paffages de l'Ecriture , où l’on 
» cite des Auteurs Payens, il fait un long dénom- 
» brement des Ecrivains Eccléfaitiques, qui en ont 
sauf fait valoir les témoignages pour la défenfe 
# de la Religion Chrétienne, Entre les Ecrivains 
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> facrés, il avoit nommé S. Paul, qui cite plufieurs 
s» endroits des Poëtes Grecs. C’eit, dit-il, qu'il 
» avoit appris du véritable David à arracher d'entre 
les mains des ennemis leurs armes pour les com- 
» battre, & à couper la tête du fuperbe Goliath de 
» fa propre épée. 

» Il eft. donc fort à fouhaiter que ceux qui font 
» deftinés au miniftère de la prédication, aient d’abord 
» puifé l’éloquence dans les fources mêmes , celt- 
» à-dire , dans les Auteurs Grecs & Latins, que 
» l’on a toujours regardés comme les maîtres dans 
> l'art de bien parler. L’Orateur facré doit avoir 
» appris deux à difpenfer à propos les ornemens du 
> difcours , non pour plaire fimplement à l’auditeur, 
» & encore moins pour fe faire de la réputation 5 
» (motifs que la Rhétorique Payenne même a jugé 
» indignes de fon Orateur) mais pour rendre la 
» vérité plus aimable aux hommes, en la leur ren- 
» dant plus agréable į & pour les engager par cette 
» efpèce d’appât innocent, à en goûter plus volon- 
» tiers la fainte douteur, & à en pratiquer plus 
» fidélement les falutaires leçons. 

» Tout le monde fait , que l'éloquence de faint 
» Ambroife produifit cet effet fur l’efprit d'Auguf- 
» tin, encore enchanté des beautés de l’éloquence 
» profane. Ce grand Evêque prêchoit à fon peuple 
» la divine parole avec tant de graces & de char- 
> mes, que tous les auditeurs , comme par uné fainte 
» iyreffe , étoient ravis & enlevés hors d'eux-mêmes. 
» Auguüftin ne cherchoit dans fes prédications que 
æ les ornemens du difcours , & non la folidité des 


EN 


» | 
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» chofés : mais il n'’étoit pas en fon pouvoir de faire 
“cette féparation. Il croyoit n'ouvrir fon efprit & 
»fon cœur qu'à la beauté de la didtion ; mais la 
» vérité y entroit en même-tems , & elle s’en rendit 
» en même-tems la maïîtrefle abfolue. « 

» Il fit lui-même dans la fuite un pareil ufage de 
» l'éloquence. On voit dans la plüpart de fes Ser- 
» mons, que le peuple ravi en admiration, fe récrioit 
» & applaudiffoit. « ( Rollin.) 

Il s’en faut bien néanmoins que l'Orateur Chré- 
tien doive faire fa principale occupation du foin de 
charmer & de plaire: toute affeétation à cet égard 
feroit vicieufe & condamnable. L’éloquence de la chaire 
ne doit pas dégénérer en une vaine pompe de pa- 
roles, propre feulement à flatter l'oreille, & nulle- 
ment à toucher le cœur. Ceft,en cela fur-tout, qu'il 
eft néceflaire de garder un jufte tempéramment, & 
un honnête milieu. (1) 

» Pour éviter un défaut, on tombe dans un autre 
» fi lon manque d'art. « 

Accabler d’une multitude de frivoles ornemens la 
parole divine, c’eft l’énerver & la corrompre; c’eft 
avilir la dignité du miniftère Evangélique, &, en 
fixant l’attention des auditeurs fur les graces du lan- 
gage, & lasbeauté du difcours, c’eft la diftraire des 
objets plus importans , qui doivent plus que route 
autre chofe occuper les Prédicateurs. Les ornemens 


à cet égard doivent être diftribués fi fobrement, 


(1) In virium ducit culpæ fuga , fi caret arte, (Hor.) 
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qu'ils ne voilent, ni ne dérobent rien de l’auguite 
majefté des oracles divins. C’eft à la prudence des 
Orateurs facrés à les ménager, de manière qu'ils ne 
fervent qu'à faire paroître dans tout leur jour les 
vérités qu'ils annoncent , fans y répandre un fard 
& un vernis qui pourroient les défigurer. 

Le Prédicateur eft également blâmable de ne s'oc- 
cuper qu'à ne faire un vain étalage d’élocution, à 
chercher des penfées brillantes , & à entafler des 
vaines figures ; ou de trop négliger le talent de la 
parole , de ne point affez refpeéter fon auditoire, & 
de fe préfenter devant lui fans une préparation fuf- 
fifante. Ce dernier défaut eft encore plus ordinaire 
chez les Prédicateurs, que le premier. » Ils aviliffent 
> Ja parole de Dieu par la manière négligée, dont 
» ils Pannoncent , & ne la font plus regarder qu'avec 
» mépris & dégoût. Ils déshonorent la majefté di- 
» vine dont ils tiennent la place , & dont ils font 
» les ambafladeurs ; & ne font point d'attention qu'un 
» envoyé d’un Prince , qui eh uferoit ainfi, feroit 
> regardé avec raifon par fon maître comme un'pré- 
» varicateur. 

» Ils font bien éloignés de la difpoñition de cet 
» Orateur Grec, qui ne parloït jämais au peuple 
» qu'il ne s'y fût beaucoup préparé, & qu'il neût 
» prié les Dieux avant que de fortir de fa maifon, 
» de ne pas permettre qu'il lui échappåt une feule 
» parole qui fût indigne de fon auditoire ; & de 
» celle de POrateur , qui, tout habile qu'il étoit, 
» déclare qu'il ne plaidoit jamais aucune caufe , fans 
>» sy être difpofé avec tout le travail néceflaire. 
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| » J’arrangement des paroles, & pour l 
» licatefles du difcours , qui ne ferven 
» l'oreille, étoit bien éloigné de négliger ce que 


» éloquence pouvoit avoir d’utile, comme il le 
» marque dans plus d'un endroit. Je ne me fuis ré- 
| » fervé, dit-il, que l’éloquence, & je ne me repens 


» point des peines & des fatigues que j'ai fouffertes 
> fur mer & fur terre pour l’acquérir. Je fouhaite- 
» rois pour mes amis & pout moi, que nous En 
| » poffédaffions toute la force..... C’eft de tous mes 
| … biens le feul qui me foit refté. Je Pofre, je le 


» dévoue , je le confacre à mon Dieu... Comme 
» miniftre de la parole , je m’attache uniquement à 
» Part de parler ; Jen fais mon partage, & ne Paban- 
> donnerai jamais. « ( Rollin. ) 

Le même M. Rollin , pour donner une idée de 
Péloquence des Pères, rapporte plufieurs extraits de 
leurs Difcours & de leurs Sermons. On ne fera pas 
faché de trouver ici l'extrait du Difcours de faint 
Jean Chryfoftôme fur la difgrace d’Eutrope. 

Eutrope avoit joui de la plus haute faveur, & du 
plus grand crédit auprès de l'Empereur Arcade. Ce 
Prince foible fe vit forcé à abandonner fon favori. 
L'éclat & la grandeur de cet orgueilleux Miniftre 
s'évanouirent dans un moment: du comble de l'élé- 
vation il tomba dans la plus affreufe mifère. Dans 
cet état il alla chercher unafyle aux pieds des autels 
qu'il s’étoit forcé d'abolir par différentes loix; & il 
ne trouva de reflource que dans la piété généreufe 
de S. Chryfoftôme, qu'il avoit fouvent maltraité. Le 
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peuple accourut ën foule à Péglife , pour y voir dans 
Eurrope un exemple éclatant des viciftudes humai- 
nes. S. Chryfoftôme panla fur ce fujet d’une manière 
fi vive & fi touchante, qu'il fit fondre en larmes tout 
fon auditoire. 

» Si Pon a jamais dû s'écrier: Vanité des vanités! 
tout neft que vanité, certainement ceft dans la 
> conjonéture préfente, Où eft maintenant cet éclat 
» des plus hautes dignités > Où font ces marques 
» d'honneur & de diftinction > Qu'eft devenu cet 
> appareil des feftins & des jours de réioniffance è 

Où fe font terminées ces acclamations fi fréquen- 

tes, & ces flatteries fi outrées de tout un peuple 

affemblé dans le cirque pour aflifler aux fpecta- 
cles? Un feul coup de vent a dépouillé cet arbre 
fuperbe de toutes fes feuilles; & après l’avoit 
ébranlé jufques dans fes racines, l’a arraché en un 
moment de la terre > Où font ces faux amis, ces 
vils adulateurs , ces parafites fi empreffés à faire 
leur cour, & à témoigner par leurs aétions & leurs 
=» paroles un fervile dévouement ; tout cela a dif 
» paru , & seft évanoui comme un fonge , comme 
» une fleur, comme un ombre. Nôus ne pouvons 
» donc trop répéter cette fentence du Saint-Efprit : 
ə Vanité des vanités ! tout mef que vanité, Elle de- 
» vroit être écrite en caractères éclatans dans toutes 
» les places publiques , aux portes des maifons, dans 
» toutes nos chambres: mais elle devroit encore bien 
> plus être gravée dans nos cœurs > & faire le con- 
> tinuel fujet de nos entretiens. 
» N'avois-je pas raifon , dit S. Chryfoftôme en 
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» s'adreffant à Eutrope, de vous repréfenter l'inconf- : 
» tance & la fragilité de vos richeffes? Vous.con- 
» noiflez maintenant , par votre expérience, que 
» comme des efclaves fugitifs , elles vous ont aban- 
» donné, & qu'elles font même en quelque forte 
» devenues perfides & homicides à votre égard; 
» puifqu'elles font la principale caufe de votre 
» défaftre. Je vous répétois fouvent, que vous de- 
» yiez faire plus de cas de mes reproches , quelques 


z: 


LA 


amers qu'ils vous paruflent , que de ces fades louan- 
» ges , dont vos flatteurs ne cefloient de vous acca- 
» bler; parce que les blefures que fait celui qui aime, 
ə valent mieux que les baifers trompeurs de, celui qui 
ə» hair. Avois-je tort de vous parler ainfi ? Que font 
» devenus tous ces courtifans ? Ils fe font retirés ; 
» ils ont renoncé à votre amitié; ils ne fongent qu'à 
» leur füreté , à leurs intérêts, aux dépens même 
» des vôtres. Il n'en eft pas ainfi de nous. Nous 
» ayons fouffett vos emportemens dans votre élé- 
» yation ; & dans votre chûte , nous vous foutenons 
» de tout notre pouvoir. L’Eglife, à qui vous avez 
ə fait la guerre , ouvre fon fein pour vous recevoir; 
» & les Théâtres, objets éternels de vos compiai- 
» fances , qui nous ont fi fouvent attiré votre indi- 
» gnation, vous ont abandonné & trahi. 

» Je ne parle point ainfi , pourgnfulter au malheur 
» de celui qui eft tombé , ni pour rouvrir & aigrir 
» des plaies encore toutes fanglantes ; mais pour fou- 
» tenir ceux qui font debout , & leur faire éviter 
» de pareils maux. Le moyen de les éviter, c’eft 
» de fe bien convaincre de la fragilité & de la 
Tome IL. G 


w 
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» vanité des grandeurs humaines, De les appeller 
„une fleur, un herbe, une fumée , un fonge 5 ce 
» neft pas encore en dire affez ; puifqw'’elles font 
»au-deffus même du néant. Nous en avons unè 
» preuve bien fenfble devant les yeux. Qui jamais 
» eft parvenu à une plus haute élévation? N'avoit-il 
» pas des biens immenfes ? Lui manquoît-il quelque 
>» dignité? N'étoit-il pas craint & redouté de tout 
» l'Empire? Et maintenant plus abandonné , & plus 
» tremblant que les derniers des malheureux , que 
» les plus vils efclaves , que les prifonniers enfer- 
s més dans de noirs cachots, n'ayant devant les 
» yeux que les épées préparées contre lui, que les 


»tourmens & les boutreaüx , privé de la lumière 


» du jour même, il 
» & ne la perd point de vue. 

» Vous fûtes témoins hier, quand on vint du Pa- 
s» lais pour le tirer d'ici par force, comment il 
> courut aux vafes facrés , tremblant de tout le corps, 
»le vifage påle & défait, faifant à peine entendre 
» une foible voix, entrecoupée de fanglots, & plus 

mort que vif. Je le répéte encore, ce neft point 

pour infulter à fa chûte que je dis tout ceci. Mais 
pour vous attendrir fur f ix , & pour infpi- 


rer des fentimens de ‘clémence & de compañion 


n'eft-ce pas 
> cet homme-là qui en a été le plus cruel ennemi, 
5 & qui a fermé cet afyle par diverfes loix? Cela 
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AI 


»elt vrai, répond S. Chryfoftôme ; & ce doit être 
» pour nous un motif bien preffant de glorifier Dieu, 
» de ce qu'il oblige un ennemi fi formidable) de 
» venir rendre DSA hommage , & à la puiffanċe 
» de lEglife , & à fa clémence. A fa puiffance ; puif- 
> que Celt la guerre qu'il lui a faite, qui a attiré fa 
» difgrace : à fa clémence, puifque, malgré tous les 
» maux qu'elle en a reçus, oubliant tout le pañlé, 
» elle lui ouvre fon fein, ellé le cache fous fes afles; 
» elle le couvre de fa protection comme d'un bou- 
» clier , & le reçoit dé Pafyle facré des autels, 
» que lui-même avoit plufieurs fois entrepris d’abo- 
» lir. Il n’y a point de victoires, point 

» qui puiffent faire tant d'honneur à l’Eglife. Une 
» telle générofité , dont elle feule eft capable, couvre 
» de honte & les Juifs & les Infidèles. Accorder 
» hautement fa protection à un ennemi déclaré , tombé 
» dans la difgrace , abandonné de tous, devenu l'ob- 
» jet du mépris & de la haine publique; montrer à 


» fon égard une tendreffe plus que arenes s'op= 


» pofer en même-tems & à la colère du Prince & à 
» l'aveugle fureur du des ple: voilà ce qui fait 
» gloire de notre fainte Religion. 


» Vous dites avec indign ation qu'il a fermé cet 
3> a par diverfes loix. Homme, qui que vous 
» foyez , vous eft-il donc permis dé vous fouvenir 
» des injures qu'on vous a faites? Ne fommes-nous 
» pas les ferviteurs d’un Dieu crucifié, qui dit en 
» expirant : Pardonnez-leur, car ils ne favent. ce 


æ font. Et cet homme profterné aux pieds de 1 
» & expofé en fpectacle à cout l'univers, 
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» pas lui-même abroger fes loix, & en reconnoître 
» l'injuftice ? Quel honneur pour cet autel ,-& com- 
» bien eft-il devenu terrible & refpeétable, depuis 
» qu'à nos yeux il tient ce lion enchaîné ? C'eft ainfi 
» que ce qui rehauffe l'éclat de l'image d'un Prince, 
» nekt pas qu'il foit afis fur trône, revêtu de pour- 
»pre & ceint du diadême; mais qu'il foule aux 
» pieds les barbares vaincus & captifs. 

» Je vois dans notre Temple une affemblée aufi 
> nombreufe qu'à la grande fête de Pâques. 

» Quelle leçon pour tous, que le fpeétacle qui vous 
» occupe maintenant , & combien le filence même 
» de cet homme, réduit en l’état où vous le voyez, 
»eft-il plus éloquent que tous nos difcours? Le 
» riche en entrant ici, na qu'à ouvrir les yeux 
» pour reconnoître la vérité de cette parole: Toute 
» chair reft que de l'herbe, © toute fa gloire eft comme 
> la fleur des champs. L'herbe seft féchée , & la fleur eft 
» tombée, parce que le Seigneur a frappée de fon fouffle. 
>» Que le pauvre apprenne ici à juger de fon état tout 
» autrement qu'il ne fait 3 & loin de fe plaindre , 
» fache eflimer fa pauvreté , qui, lui tient lieu 
» d'afyle , de port ; de citadelle, en le mettant en 
» repos, en füreré , & le délivrant des craintes & 
» des allarmes dont il voit que les richeffes font la 
» çaufe & l'origine. « 

La haine & l’averfion.que le peuple avoit pour 
Futrope , firent place à la pitié & à la compafion, Tout 
fon auditoire fut touché & attendri jufqu'aux lar- 
mes. Quand faint Chryfoftôme s’en apperçut, il con- 
tinua ajali; » Ai-je calmé vos efpritsè Ai-je chaffé 
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» Ia colère? Aï-je éteint Pinhumanité? Ai-je excité 
> la compafion è Oui , fans doute; & Pétat où je 
» yous vois, & ces larmes qui coulent de vos yeux 
en font de fürs garants. Puifque vos cœurs font 
» attendris, & qu'une ardente charité en a fondu lg 
» glace, & amolli la dureté: allons donc tous en- 
» femble nous jetter aux pieds de l'Empereur; où 
» plutôt, prions le Dieu de miféricorde de Padou- 


y 
ù 


y 
y 


» cir, enforte qu'il nous accorde la grace entière. « 

Ce difcours eut fon effet, & S. Chryfoftôme fauva la 
vie à Eurrope. Il fut cependant décapité dans la fuite. 

L'éloquence de la chaire & celle du Barreau, ne 
différent entrelles que par les matières qu'elles trai- 
tent; leurs régles font communes. Ainf tout ce que 
nous avons dit à cet égard dans les articles Avo- 

CATS Éroquence DU BARREAU , elt applicable 
à Péloquence de la chaire. 

L'Orateur Chrétien & lOrateur profane fe pro- 
pofent également de convaincre , de toucher & de 
plaire. Les moyens propres à réuffir , font les mê- 
mes pour tous les deux. La feule manière de con- 
vaincre , confite à établir des principes folides &e 
lumineux, à en tirer des conféquences précifes 8e 
juftes ; à dégager la vérité des nuages qui Fenvelop- 
pent & qui l’obfcurciffent ; à la préfenter accompa- 


gnée comme d’un nombreux cortège, de raifonnemens 
folides, de témoignages authentiques, de preuves 
décifives ; à linfinuer avec adrefle dans l'ame des 
auditeurs , & à écarter habilement tous les obfta- 
cles que les paffions , ou les préjigés oppofént à fon 
triomphe. L'art d’excirer les pañions ;les figures 
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hardies , les images grandes & fortes, les mouye- 
mens pathétiques , font l'unique moyen d'émouvoir 
& de toucher. On ne peut plaire que par les graces 
du difcours, par la variété & l'harmonie du ftyle, le 
choix & la délicatefle des penfées, & par les beau- 
rés de détail. Ces différens moyens n'appartiennent 
pas moins à l’éoquence de la chaire ; qu'à celle du 
Barreau. Le comble de la perfe“tion pour lOra- 
teur Chrétien, ainfi que pour POrateur Profane , 
feroit de remplir chacun de ces devoirs avec un égal 
fuccès. Le triomphe de leur art confilteroit dans 
accord & la réunion de tous les trois. L’un de ces 
moyens domine prefque toujours fur les autres chez 
les Orateurs, felon la différente trempe de leur 
efprit. Bourdaloue , dans fon ftyle plus nerveux que 
Fleuri, s'attache plus à convaincre qu’à toucher, & 
jamais il ne fonge à plaire. Mafillon plus fleuri 
ue Bourdaloue, plus agréable, plus pathétique , 
touche & plaît davantage. 

L'éloquence de la chaire l'emporte fur celle du Bar- 
reau, par la noblefle & la dignité des matières qu'elle 
traite : l'éloquence du Barreau l'emporte à fon tour 
fur celle de la chaire, par la prodigieufe variété des 
fujets , dont la nouveauté pique, réveille, échauffe 
le génie des. Orateurs: 

Les fujets de la Religion ont tous été fi fouvent 
maniés par tant d'habiles maîtres, qu'il eft bien. dif- 
ficile aujourd'hui de les traiter d'une manière nou- 
velle, & qui ne rentre point dans celle des, autres. 

Un des plus grands inconvéniens de l'éloquence de 


eiei ; 6 di Bka 
chaire, c’eft qu'on devine, pour ainf dire, l'Ora- 
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CHAIRE. ( ErOQUE 
| teur , qu'on le devance prefque dans ce qu'il va dire 
& qu'il ne fait guère que 8 
| cherché à nous inculquer d 
de l'Orateur Chrétien épi- 


rend fur-tour la c 


neufe & difficile, Cet qu'il ma à annoncer que des 


vérités triftes & dures, qui affligent & révolteng 
Famour propre , & qu'on eft tenté de ne voir en 


| lui qu'un cenfeur auftère, touj jours armé contre Nos 


vices, & combattant fans aer t nos goûts & 
| nospenchans. Ajoûtez à toutes € ificultés , qu'ila à 
Jutter contre des rivaux a Pure , qui à Favan- 
la même carrière, 

on fi folidement 


tage de lavoir devancé dan 


15 
ep 


joignent celui de jouir d'une r 


ti 
RAT > ; 
| établie , que Pau t prévenu, n imag 


? Er 
pas qu'on puiffe , je ne dis point les furpaffer, mais 


tes ces difficultés doivent 


même les ea 


rendre néceffa 


incertain & 
| moindres, 1 itront tous 
les jours de plus en kr Rage 
L'Oxateur Chrétien doit s 
Un difcours qui meit que fleuri, 


her fur-tout à tou= 
| cher & à remuer. i 

| chitié, périodique , neft pas propre à émouvoir: 
ce fera, fi Pon veut, un excel llent difcours acadé- 
| mique ; mais l'Orateur ne remplit point le but prin- 
cipal de fon minilière ; qui eft d'émouvoir les ames. 


| S'il m'arrive à ce point, il demeure en chemin. IE 
n'a dû fonger à inftruire k à plaire que pour tou- 

| cher. Tout difcours qui laiffe l'auditeur tranquille , 
i qui ne le remue & ne Fagite point, peit pas 
i véritablement éloquent C'eft le ftyle fublime & 
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pathétique : ce font les grandes & vives figures qui 
emportent le confentement, & entraînent les cœurs. 
Les graces du difcours ont préparé ła voie pour y 
arriver. Il sagit dy entrer, & de s'en rendre ile 
maitre: c'eft ce qui eft réfervé à la grande & forte 
éloquence. C'eft le comble de Part que de favoir 
intéreffer par le fentiment. Delà dépend tout le 
fuccès d’un difcours. Qu'on life MafMillon avec une 
férieufe application , on reconnoîtra que fes traits 
portent au cœur; que celt de ce côté qu'il dirige 
fes coups; que ce qui eft fimplement raifon & preuve 
chez les autres , prend dans fa bouche la teinture 
du fentiment. 

Tel eft donc le but que POrateur Chrétien doit 
fe propofer ; c’eft de s’attacher au pathétique : & pour 
y parvenir , il doit s'appliquer à favoir faire ufage 
des pañions , & les manier avec adreffle, pour en ` 
tirer l’effet qu’il fe propofe. 

Celt fur-tout dans les péroraifons, que l'Orateur 
facré doit rafflembler les traits les plus vifs. Les 
figures les plus hardies, les mouvemens les plus pa- 
thétiques, les pafions les plus véhémentes; c'eft là 
qu'il doit déployer tout ce qu'il a de chaleur & 
d'énergie , & faire ufage de toutes les reffources 
de fon art pour fortifier & accroître les impreflion 
qu'il a ‘cherché à faire naître, afin que lauditeur, 
juftement pénétré, emporte, en fe retirant, le trait 
dont il aura été frappé dans toute la fuite du dif- 
cours. Qu'il noublie pas que le grand art d’émou- 
voir & de toucher dépend d’être foi-méme tout ému 


& touché profondément, & qu'il doit être le premier 
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| embrafé du feu qu'il veut allumer dans lame des 

autres. 
Bourdaloue & Mafillon , les deux plus grands 
| maîtres dans l'éloquence de la chaire, font fi connus, 
| que nous nous contenterons de rapporter ici un feul 
exemple de Pun & de l'autre, afin quon puiffe 
| prendre une idée du genre d'éloquence qui eft prepre 
à chacun de ces deux illuftres Orateurs. 

» J'en conviens, mes frères, nous difons à Dieu: 
» Oui, Seigneur, je crois ce que vous m'avez ré- 
» vélé de cet incompréhenfble myftère : ma raïfon 
» femble d'abord s'y oppofer; mais je la défavoue 5 
»mais je la renonce; mais je vous l’immole aux 
» pieds de vos autels. Je crois, mon Dieu, votre 
| » unité & votre Trinité tout enfemble , & je crois 
| ə Pun & l’autre dans la même difpofition de cœur 

| >» que s’il falloit mourir. En vertu de cette foi, dont 

| » je fais ici profeffion , je voudrois pour la défen- 
» dre, donner ma vie & verfer mon fang ; & comme 

» vous êtes trois dans le ciel , dont je reçois au- 

| 3 jourd'hui le témoignage, le Père, le Verbe, & 
| sle Saint-Efprit. Auf voudrois-je, Seigneur, être 
o » en état de vous rendre fur la terre les trois témoi- 
1 » gnages dont parle le bien-aimé Difciple: Le témoi- 


| » gnage de lefprit , le témoignage de l'eau, € le témoignage 
| » du fang. Voilà ce que nous difons, Chrétiens; 
» mais favez-vous ce que Dieu nous répond? Il eft 
ə» important que je vous le falfe entendre. Non, non, 


» nous dit-il , il ne s'agit plus de mourir ou de perdre 


ə» la vie: je voul 


is des Martyrs autrefois pour fonder 
æ ma Religion z mainteni 


weft plus dans la perfécution , 
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» mais dans la paix qu'il faut prouver votre foi. Ce nef 
= plus fur des échafauds, ni fur des roues , maïs dans les 


ə pratiques d'une vie ordinaire & commune qu'il faut 


» faire paroïrre ce que vous êtes ; ce neft plus devant les 
» Juges &: les Tyrans qu'il faut me confefler, mais au 
» milieu de vos proches & de vos amis ; ce neft plus le 
» témoignage du fang que je vous demande , mais le té- 
» moignage de l'efprit. Ne penfez donc point à ce que vous 
ə feriez , s'il y avoit encore des perfécutions dans le monde ; 
» il ny en a plus, il eff permis de fe .déclarer ; € com- 
>» mencez à le faire par la fainteté de votre vie, par Pin- 
> nocence € la pureté de vos mœurs. En effet, Chrétiens, 
» nous nous flattons , en formant les réfolutions ima- 
» ginaires, de confeffer notre foi , à quelque prix 
» que ce für, & de fouffrir plutôt mille morts que 
» de Ja trahir. Car nous la trahiffons à toute heure; 
» &, ce qui ef plus déplorable, nous la trahiffons 
» pour. un vil intérêt, pour un moment de plaifir, 
» pour contenter un defir, une pafon honteufe ; & 
» ce grand zèle meft qu’en fpéculation & en idée 5 
» melt que fous des conditions chimériques , & nekt 
» que pour des occafions & des conjonétures , où nous 
5 ne nous trouverons jamais. La belle parole, mes 
» frères , que celle d’un faint Evêque, en parlant 
» des premiers Martyrs: Ils ne favent pas difputer des 
> chofés de la foi, difoit Pacien, Evêque de Barce- 
» lone , mais ils favent bien fouffrir & mourir pour la 
» foi. (x) Mais de nous , on peut dire à notreconfufon: 


Pre An ALT rire Ve re ee ee — 


(1) Difputare nefciehant , mori feiebant. 
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& Nous favons difputer des chofes de la foi, mais 
» nous ne favons ni mourir , ni vivre pour la foi. 
» Ceux dont parle Pacien fe contentoient de favoit 
» deux chofes, qui étoient de croire & de mourir. 
» Ils bornoient là toute leur fcience ; & nous nous 
= favons toutes chofes , hors ces deux-là; parce que 
» nous ne voulons croire que ce qui nous plaît, & 
» que nous ne voulons pas d’ailleurs nous faire la 
» moindre violence, pour pratiquer ce que nous 


» croyons. « :( Bourdalpue, fur la Ti inité.) 

» On exige que vos palais , qui annoncent dans 
» une ville le rang que vous tenez, ou par vos biens , 
» ou par votre naiflance, ne foient pas environnés 
» à votre infu , de mille malheureux qui gémiflent 


v 


en fecret, dont les yeux font tous les jours blef- 
> fés de la pompe de vos équipages, & qui outre 


» Jeur mifère , fouffrent encore de toute votre prof- 
£ č 


» périté. One que vous, qui au milieu 


» firs de la Cour ou de la ville, voyez couler dans 
> vos mains les fruits de la fueur & des travaux de 
> tant d'infortunés qui habitent vos terres & vos 
» campagnes, on exige que vous connoïfliez ceux 


» que les fatigues de F leurs labeurs ont 


» épuifé , & qui trainent au fond des champs les 
» relles de leur caducité & de leur indigence; ceux 


> que le fexe & l’âge expofent à la féduétion, & 


nocence.... Or, 


» dont vous pourriez préferver li 


ulement ? les foins 


» les connoïiflez-vous fei 


» qui vous occupent, quand vo au mi- 


» lieu de vos terres & de vos p Ah 1 c’eft 
» polir exiger de ces malheureux v lroits ayec 
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» barbarie; c'eft pour arracher de leurs entrailles le 
ə prix innocent de leurs travaux , fans avoir égard 
» à leur mifère, au malheur des tems, à leurs lar- 
mes, fouvent à leur défefpoir. Que dirai-je? c’elt 
peut-être pour être leur tyran, & non pas leur 
Seigneur & leur père? O Dieu ! rie meudiffez-vous 
pas ces races cruelles, & ces richefles d’iniquité ? 
Ne leur imprimez-vous pas des caractères de mal- 
heur & de défolarion qui vont tarir la fource des 
familles ; qui font fécher la racine d’une orgueil- 
leufe poftérité ; qui amènent les difgraces éclatan- 
tes, la décadence & l'extinétion entière des mai- 
fons? Hélas! on elt furpris de voir quelquefois 
les fortunes les mieux établies s'écrouler tout-d'un- 
coup; ces noms antigues, & autrefois fi illuftres, 
tomber dans lobfcurité , ne traîner plus à nos yeux 
que les triftes débris de leur ancienne fplendeur , 
& leurs terres devenues la poffeflion de leurs con- 
> currens, ou de leurs efclayes. Ah! fi Pon pouvoit 
fuivre la.trace de leurs malheurs; fi leurs cendres 
& les débris pompeux qui nous reftent de leur 
» gloire dans l'orgueil de leurs maufolées , pouvoient 
» parler; voyez-vous, nous diroient-ils, ces marques 
lugubres de notre grandeur? Ce font les larmes 
o des pauvres que nous négligions, que nous oppri- 
mions- qui les ont minées peu à peu, & enfin 
> entiérement renverfées. Leurs clameurs ont attiré 
fur nos palais la’ foudre du ciel : le Seigneur a 
> foufflé fur ces fuperbes édifices & fur notre for- 
tune, & Pa difipée comme de la poufière. Que 
» le nom des pauvres foit honorable à vos yeux, f 


CHAIRE. (ÉLOQUENCE DE LA) 477 


# yous voulez que vos noms ne périflent jamais de 
EN Se 

» la mémoire des hommes; que la miféricorde fou- 

#tienne vos maifons, fi vous voulez que votre 

» poftérité ne foit pas enfévelie fous leurs ruines. «e 


( Mafillon , fur l'auméne. ) 


Les Panégyriques & les Oraifons funèbres font 
du reflort de l’éloquence de la chaire. Les Eloges fu- 
nèbres font un tribut de louange que la reconnoif- 
fance des vivans paye à la mémoire des illuftres 
morts, qui ont.bien mérité de leur patrie. Le récit 
de leurs vertus ne peut qu’enflâmer leurs defcendans 
de la plus vive émulation , & leur faire fentir que 
ce melt qu’en les imitant qu'ils peuvent foutenir la 
gloire de leur nom, qu'ils doivent la tranfmettre à 
leurs neveux, aufli pure & auffi nette qu'ils Pont eux- 
mêmes reçue de leurs ancêtres , & quils en font comp- 
tables, non-feulemient à leur poftérité, mais à la 
patrie entière , qui eft en droit d'attendre d'eux de 
grandes chofes. 


Les fleurs que l'on jette fur la tombe des grands 
hommes, doit néceflairement allumer dans toutes 
les ames fenfibles Pamour de la gloire, & le defir 
de fe rendre recommandables à leurs concitoyens. 
Cet hommage eft moins pour les morts, dont des 
vains éloges ne fauroient toucher la cendre froide 
& infenfible , que pour la vertu, dont les Orateurs 
Chrétiens doivent avoir pour principal objet de 
procurer la gloire. 

Il eft trifte que l’adulation & la flatterie ayent 
fouvent corrompu ces éloges publics qui ne devroient 
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âtre confacrés que par la vérité. La plüpart des 
Orateurs font de ceux qu'ils célèbrent , des héros 
de Roman, qu'ils douent libéralement de toutes les 
vertus poflbles; ils leur prêtent les fentimens les 
plus nobles, les motifs les plus élevés, &c. Il né 
pompeux que d'être avoués 

11 & éclairé. Il feroit digne des 

reprendre l'éloge que des 

nds & vertueux , que l’on 


půt louer fans flatterie & fans baffefle. 


Bofluet & Fléchier font ceux de nos Orateurs 
qui ont le plus excellé dans les Oraifons funèbres. 
Le ftyle de Fléchier eft fleuri, harmonieux, pério- 
dique ; celui de Boffuet eft nerveux , male & 
fublime. 

Les Orateurs facrés & profanes ne doivent jamais 
perdre de vue qu'un de leurs premiers devoirs, eft 
d'apporter une attention fcrupuleufe à obferver les 
moindres bienféances. Elles doivent regner dans tout 
le difcours ; elles font en quelque forte Pame de 
Péloquence : mais fes effets font plus connus que fa 
nature. Les bienféances ne font autre chofe que 

convenances relatives à la dignité , ou au 
caractère des perfonnes devant qui Pon parle , aux 
circonftances des tems, des lieux , aux mœurs, aux 
ufages ; aux opinions reçues, aux préjugés mêmes. 
Ce font elles qui déterminent la manière & les bor- 
nes de tout ce quon fait, & de tout ce qu'on dit. 
Horace les’ décrit, lorfqu'il avertit qu'il y a en 
toutes chofes un certain tempéramment à prendre , 
8&z des bornes à garder, en-deçà & au-delà def- 


LA 
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quelles on ne trouve plus le point de la perfec- 
tion. (1) 

Cicéron les définit Part de placer à propos tout 
ce que len fait, & tout ce que Pon dit, (2) 

L'art a remarqué de bonne heure ce qui pouvoit 
plaire ou déplaire , prévenir les efprits , ou les in- 
difpofer , flatter ou révolter les inclinations des 
auditeurs : il a obfervé que les voies qui femblent 
les plus détournées , font quelquefois les plus cour- 
tes, & les plus efficaces pour arriver à fa fin. Dès 
la plus haute antiquité, c’eft par le voile ingénieux 
de l’Apologue qu'il captivoit l'attention des peuples 
barbares , & qu'il parvenoit jufqu'à l'oreille des 
Rois. 

Les bienféances regardent & les penfées & les mots 
convenables à chaque état, à chaque rang, à cha- 
que condition, à chaque âge , à chaque auditeur: il faut 
des expreffions & des penfées différentes, & comme 
dans lufage du monde la bienféance diverffie fes 
loix felon la diverfité des conjonétures, on doit aufi 
diverfifier fon ftyle felon lexigence des fujets que 
Pon traite, & felon la qualité & le caraétère de 
ceux qui parlent, & de ceux qui écoutent. 


EEE 


(1) Ef modus in rebus, funt certi denique fines, 
Quos ultra citraque , nequit confiftere retum. 
(Hor. Sat. Lib. I, Sat. 1.) 
(2) Scientia earum rerum, quæ agentur , aut dicen- 
tur , fuo loco collocandarum, (Of. Lib. I, n. 40.) 
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Les chofes dépendent tellement des exprefions, que 
fouvent la même idée eft reçue ou rejetrée , plaît 
ou déplait , felon la manière. dont on s'énonce, 
Il faut donc, en toute occafion , favoir jufqu'où l'on 
peut aller; car chaque fujet à fes bornes & fes pro- 
portions. » Je n'accorde , dit Cicéron, le nom 
> d'Orareur qu'à celui qui fait difcerner en toutes 
» chofes les vraies bienféances C’eft pourquoi je fais 
» confifter le bon fens de l'Orateur à favoir propor- 
s» tionner fon difcours aux tems, & aux perfonnes; 
» car un même genre d'élocution neft pas propre à 
» toutes fortes de caufes, ni à toutes fortes d'Ora- 
» teurs, ni devant toutes fortes de Juges, ni contre 
>» toutes fortes d'adverfaires , ni pour toutes fortes 
»de cliens. Celui-là fera donc véritablement élo- 
» quent , qui faura conformer fon ftyle à tous les 
>» égards que demande la bienféance, enforte qu'il 
>» ne traite point, d'une manière feche, les matières 
> riches & abondantes, ni d'un ftyle bas les fujets 
> élevés, ni avec une élocution pompeufe & magni- 
> figue les petites chofes. En un mot, il faut que la 
>» forme du difcours réponde parfaitement à la na- 
nture , & à la qualité des fujets qu'il traitera... (1) 


En 


ss 


(x) Probabo primum , eum qui quid deceat videbit. Hec 
enim fapientia maximè adhibenda eloquenti Ef, ut fit 
temporum , perfonarumque moderator. Nam nec femper s 
nec apud omnes , nec pro omnibus , nec omnibus eodem 

do dicendum arbitror. Is ergo erit eloquens, qui ad id, 

cumque decebis , poterit accomodare rationem, Quêd 


Les 
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Les bienféances ne confiftent pas feulement à expri- 
mer convenablement chaque fujet ; maisencoreàtaire, 
à fupprimer certaines chofes, à les abandonner à la 
pénétration de auditeur : ce filence adroit eft une 
bienféance. Il y a autant d'art & de délicatefle à 
ne pas dire certaines chofes , à les fuppofer, qu'à en 
exprimer d’autres avec les couleurs convenables. Ceit 
l'idée qu’ Horace nous donne de la bienféance. (1) 

Nos: Orateurs font remplis de ces ménagemens, 
& de ces précautions qui forment les bienféances ora- 
toires. M. Mafillon, en parlant aux Eccléfiaftiques 
de fon diocèfe, termine ainfi un difcours où il s'étoit 
plaint de quelques abus & de plufieurs relâchemens. 
» Vous né vous affemblez ici , mes frères , que pour 
» vous confoler auprès de nous des peines attachées. à 
» vos fonctions, pour nous confier vos inquiétudes, & 
» cacher dans notre fein tendre & paternel, les 
» amertumes fecretes , que l’indocilité & les défor- 
» dres de vos peuples laiffent toujours dans le cœur 


um , ita dicet. 


cum ftatuerit , tum, ut quid 


Jec fatura jejunè , nec grandia minutè, nec item contrå , 


fed erit rebus ipfis par & æqualis oratios.. s» ( Orator. 


n. 123.) 


(x) Ordinis kæc virtus erit € venus , aut ego fallor 


Ut jam nunc. dicat ,-jam nunc debe 


Pleraque differat , & præfe 
Hoc amet, hoc fpernat , pro 
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» d'un bon pafteur. Comment, pour toute confola- 
“tion , pourrois-je achever de vous accabler de 
strifteffe , en vous expofant ici en public ceux 
» de quelques-uns même de vos confrères r.. Souf- 
» frez donc que je me réferve à moi feul la dou- 
sleut de les connoître... Mais c'eft avec vous, 
» mes frères, & au milieu de vous , que je dois 
» chercher mon unique confolation : c'eft votre vigi- 
» lance, votre fidélité à vos devoirs, vos mœurs 
» dignes de la décence & de la dignité du faint 
» miniftère, votre zèle dans Vexercice de vos fonc- 
loufie pour Fhonneut du Sa- 
uples par ces in- 
» dignes Pi mes frères, que 
» Pâge & un miniftère , 
» nées, ne voit rien T 
» ferveur , qui pouvez ado 
» venir un découragement , qui n'offre pour tout 
> remède, qu'à fe débarrafñer du joug qui les attire. 
» Souffrez donc , que vous précédant encore plus 
» par l'ancienneté & ja fupériorité de l'âge, que par 
celle de ma place 5 fouffrez que je finife ce dif- 
cours , le dernier peut-être que j'aurai la confo- 
lation de vous adreffer ici 5 fouffrez que je le 
iers avis fi tendres & fi touchans , 
e le premier & le plus ancien des Pafteurs don- 


aux plus anciens de presbytère , feniores 


e fon 
ergo, qui in vobis funt obfecro , confenior ego, Erca 


Cêt bien lì le lang d'un père & d'un Paf- 


teur. «c 


Jl parle ailleurs de la décadence & de l’interrup= 
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don des conférences eccléfiaftiques, & conclut ainfi 
fon difcours. 
» Je vous conjure donc , mes frères ; de lever 
ce fcandale qui nous afflige ; rendez à ce grand 
s diocèfe la gloire dont il-a toujours joui par: la 
pratique univerfelle d’une difcipline f utile. Ma 
carrière eft déjà bien avancée; ne me la laiffez 
pas finir avec le chagrin de voir un ufage fi faint 
» prêt à tomber: Epargnez cette douleur à'ma vieil- 
lefe ; ranimez-1là plutôt d'une joie nouvelle en 
ranimant votre zèle pour vos devoirs, & en par- 


> 


ticulier pour les conférences ordonnées ;, implere 


saudnin meum: Lamour de l'étude fe réveillera aye 


a aye 


elles. Secondez donc, mes frères, li-deflus 


es 


fa 


Í 
defirs d’un Pafteur qui vous a toujours aimés, qui 


n'a jamais ufér qu'à regret de fon autorité envers 

fes frères | 8: qui par-là a lieu d’efpérer, que, 

ans employer des menaces , il fufira pour vous 
s toucher de fes remontrances. « 

Le véritable zèle neft jamais ni dur, ni hautain; 
& la prudence eft un de fes attributs. La liberté 
évangélique meit pas inalliable avec certaines pré- 
cautions que la prudence exige , & fans lefquelles 
des idées, juftes d'ailleurs, déplairoient ou choque- 
roient. 

Voici avec quels ménagemens M. Boffuet parlé 


part quent ce Prince aux guerres civiles du Royaume 

fous la minorité de Lours XIV. » Puifqu'il fautune 

» fois parler de ces chofes que je voudrois pou- 

+ veir taire éternellement; jufqu’à cette fatale prifon, 
H h ij 
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» il n'avoit pas feulement fongé qu'on půt rien atten- 
»ter contre l'Etat; & dans fon crédit, sil fouhai- 
toit d'obtenir des graces, il fouhaitoit encore plus 
de les mériter: C’eft ce qui lui faifoit dire (Je 
puis. bien répéter ici devant ces autels les paroles 
que jai recueillies de fa bouche, puifqu’elles mar- 
quent fi bien le fonds de fon cœur, ) Ildifoit donc 
en parlant de cette prifon malheureufe , qu'il y 
étoit entré Je plus innocent de tous les hommes; 
& qu'il en étoit forti le plus coupable: Hélas! 
pourfuivoit-il, je ne refpirois que le fervice du 
Roi, & la grandeur de l'Etat. On reffentoit dans 
fes paroles un regret fincère d’avoir été pouflé fi 
loin pa malheurs. Mais fans vouloir excufer 
hautement condamné lui-même, difons 
amais, que, comme dans la gloire 
s: des faints pénitens, couvertes 
»-dé ils ont fait pour les réparer. & de l'éclat 
» de la divine miféricorde , ne paroiffent plus, ainfi 
»dans des faures fi fincérement reconnues , & dans 
> la fuite fi -glorieufement réparées par des fidèles 
» fervicés, il ne faut plus regarder! que Fhumble re- 
sconnoiffance du Prince qui. sen repentit ; & la 
» clémence du grand Roi qui les oublia. « 
Il peét dû aux Puiffances; il eft des atten- 
al 
, qu'il n’eft pas pe 
is le goût de ceux de 
x de ceux du Doc- 
exciteroient aujourdhui Pin- 


2 
Le premier vivoit fous le regne 
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de CHARLESI VE » En ce temps-là on parloit fort 
» de la Reine & de Monfeïgneur d'Orléans, & di- 
» foit-on- que c'étoit pour eux qué -les tailles. fe 
» failoient, & que les tailles couroïent & levoienr, 
» fans ce qu'aucune chofe en'fut mile & employée 
» au fair de la chofe publique, &iafez hautement 
» par les rues on les maudifloit ; &- en difoit-on 
» plufieurs paroles. La Reine , en un’jour de fête, 
» voulut ouir un Sermon, .&:y eut un bien notable 
» homme ; lequel; -à ce faire, fut commis; lequel 
» commença à blâmer la Reine en fa préfencel, en 
» parlant des exactions qu'on faifoit fur le, peuple, 
mn & des exceflifs états qu'elle 8x fes femmes avoient 
» & tenoienr;s & comme-le peuple en parloit--en 
» diyerfes manières, & que c'étoit mal fait, dont 
» la Reïne:fut très-mal contente: & ledit/Prêcheur 
“en s’en retournant de la prédication:;ifut rencontré 
» d’aucuns' hommes 8: femmes de la! Cour ,:8 lui 
dirent: qu'ils étoient bien-ébahis , comme il avoit 


> 


» ofé ainfi-parlers & il-répondir qu'encore étoit fl 
» plus. ébahi: comme onxofoit: faire les fautes 8 
» péchés ‘qn'ilravoit dir & déclaré:. +i Ladite:pré- 
» dication vint à la connoiffance du Roi, & lui 
>» rapporteton, pòur mettre à indignation le bon 
» homme ;: que taitrement:,s& dit le-Roi:quül-le 
» vouloir otir. prêcher, 8c:fûâc ordonné que lejour 
» de la Pentecôte il prècheroït; lequeb prêcha, & 
» prit fon thème, Spiritus fanétus docebit vos! omnèm 
» veritatem, & le déduifit bien grandement & nota- 


grar 
» blement : & sil avoit pårlé'en préfence dela Reine; 
» des grands péchés qui couroient, encore en parla-t-il 


Hh ij 
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>» plus amplement’ &'Jargement' en la-préfence du 


» Roi. € 
Le Docteur Poncet, Curé de faint Pierre-des-Arcis; 
fous le regne d'Henrr HI, gardoit encore moins 
de mefures: M. de l'Etoile , dans fon Journal, nous 
a confervé le Difcours die fit cé Prédicateur à Pocca- 
fion d’une procefion à laquelle le Roi avoit affiité 
en habit de pénirent, avec fes principaux courtifans. 
Cés dévotions extérieures n'emportoient pas toujours 
le. changement des mœurs ; mais'il eft incroyable 
qu'elles fuffent accompagnées’ de‘ défordres aufi 
affreux: que ceux que raconte POrateur. Il Pefit en- 
core davantage qu'un fujet ait ofe’déclamer fi Vio= 
lemment contre fon Printe» Voici cé qu'enditlAuteur 
dwJournal » Le Dimanche 27°Mars, le Roi fit 
s'emprifonner. le Moine: Poncet > 'qui  préchoit le 
> Carême à Notre-Dame ; pourceque trop libre- 
» ment ilavoit!prêché le famedi précédent contre 
cette nouvelle . confrairie ; Pappellant Ja confrairie 
des hypocrites &pdes athéifles ; 8 qu'il ne foit vrai, 
dit-il en ces propres mots , j'ai été averti de bon 
>lieu , qu'hier. at fdir ‘vendredi jour de leur pro- 
sceon | la broche tournoit pour le fouper de ces 
bons! pénitens 3 & qu'après avoir mangé le gras 
chäponi, ils-éurént pour collation «de nuit:le petit 
tendron qu’on leur: tenoit tout prêt. Ah ! malheu- 
reuxhypocrites, vous vous mocquez donc de Dieu 
zfous le mafque:; portez pour contenance'un fouet 
à votre-ceimures ce n'eft pas la, de par Dieu, 
oùoil le faudroit: porter ; ! c'eft-fur votre dos & 


` : 3 


es, & yous en étriller très-bien ; il ny 
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s% a pas un de vous quine Pait bien gagné. Le Roi, 
» fans. vouloir autrement parler à lui, difant que 
» Cétoit un vieux fou , le fit conduire en fon coche 
» par le Chevalier du Guet, en fon Abbaye de 
» faint Père à Melun, fans lui faire autre mal, 
sque la peur qu'il eut qu'on ne le jetrat dans la 
» rivière, c 

CHAMBRE, fubft. fém.. ( Hiftoire. ) C’eft le nom 
qu'on donne à un lieu où fe tiennent certaines Ju- 
rifdiétions , ou affemblées pour le fait de la Juftice. 
Ce mot fe prend quelquefois pour la compagnie qui 
s'affemble. Les Parlemens font divifés en plufeurs 
Chambres. 

Il y'a un lieu dans Paris, qu’on appelle Chambre 
Syndicale, où s’'affemblent les Syndics & Adjoints, 
c'eft-à-dire, les Officiers de la Librairie. C'eft là 
que fe dépofent tous les Ouvrages qui arrivent à 
Paris. Les Syndics & les Adjoints les vifitent , & 
font obligés de/rendre compte au Magiftrat chargé 
de la Police des Livres, de tous les Ouvrages dé- 
fendus ou fufpe@s , ou qui ne font point munis d’une 
approbation 8&:d'une permiffion ou privilège. Ceit 
auf là que les Auteurs font enrégiftrer les privilè- 
ges du Roi, les permiffions du Sceau ou de la Po- 
lice , qu'ils ont obtenues , pour faire“ imprimer & 
vendre leurs Ouvrages. 

CHANCELIER , fubft. mafe: ( Hifloire.) Cancel- 
larius. C’eft le premier Officier de l4 Couronne en 
ce qui regarde la Juftice, & le chef de tous les 
Confeils du Roi; Il eft chargé de tout ce qui regarde 
la Librairie, C’eft lui qui crée les Cenfeurs royaux, 

H b iv 
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quiles nomme pour l'examen des Livres, qui accorde 
les pepa ifons & les privilèges dw Roi pour les 
endre ; &c. 

ANCELIER. }l y a plufieurs Académies qui ont 
Chanceliers qui font: chargés de faire obferver 
A >s Statuts de l'Académie. Ils ont la garde des fceaux, 
& fcellent les Lettres’ des s Académicien, & autres 
dtes- émanés du corps. s l'Académie Françaife 
le Chanceler vient ee après le Direc- 
teur, & préfide en fon abfence. On procède à fon 

éleétion tous les! trois mois. 
Les Univerfités ont aufi leurs: Chanceliers , dont 
s Droits varient fuivant les ufages du pays, & les 

Ste defquels ils font. 

; fubit. mafc. ( Hifloire: Littér..) 
dé ce mot pour expiimer des 
altérations ou des correétions qu'on fait dans les 
On Femploie auff dansle Drame, lorf- 
on qui fe paffoit dansun lieu, eft tranf- 
portée dans un. autre: Cet ce qu'on appelle chan- 
lieu, de fcène. Les Anglais ont troprabufé 
acilitérqu'ilssavaient de tranfporter ailleurs. 
de nos Poëtes.fe font peut-être trop affer- 


fi 
Punité rigoureufe de lieu. A d'Opéra, où tout 


afe au gré de l'imagination, qui court après. le 
s de: fcèné font,inon-feu- 

nis., mais même néceffaires, Un Dieu, 

jun Magicien, une Fée, tranfportent la 

“ha e extrémité de: la terrelà l'autre, dans la 

n de l'air, dans- celle du feu, dans les eaux, 


ix p dans- les enfersi, & ces ch 
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font deftinés à augmenter Fillufion. Nou$avons dit; 
en parlant des caraétères (voyez ce mot ,t. II, p. 373 &c.) 
qu'ils doivent être foutenus , fuivant la régle d'Ho- 
race, à moins que le Poëte mait des motifs pour les 
changer, comme ceux de Cinna , d Emilie , du Glorieux, 
du Marquis dans Mélanie, &c. Mais ces changemens 
ne doivent pas être trop rapides, pour qu’ils paroïffent 
plus vraifemblables, fur-tout fi les perfonnages ont été 
agités de fentimens extrêmement violens. 
CHANSON, fubit. fém. ( Poëfie Lyrique. ) Canti- 
lena. La Chanfon eftune efpèce de petit Poeme Lyrique 


fort court , qui roule ordinairement fur des fujets 
agréables , auquel on ajoûte un air pour être chanté 
dans des occafons familières, comme à table, avec 
fesamis , avec fa maîtrefle, & même feul, pour éloi 
gner l'ennui quelques inftans , fi l’on eft riche; & pour 
fupporter plus doucement la mifère & le travail, 
f Pon eft pauvre. 

L'ufage des chanfons femble. être ‘une fuite natu- 
relle de celui de la parole , & n’eft en effet pas 
moins général; car par-tout où l’on parle on chante. 
Il na fallu pour les imaginer, que déployer fes 
organes, donnér un tour agréable aux idées dont on 
aimoit à s'occuper ,} & fortifier , par l'exprefion 
dont la voix-eft-capable. le fentiment qu’on vouloit 
rendre , ou l'image qu'on vouloit peindre. Auf les 
anciens n'avoient-ils point encore Part d'écrire, qu'ils 
avoient déjà des -chanfons. Leurs Loix & leurs Hif- 
toires; les louanges des Dieux & des Héros, furent 
chantées avant d'être‘écrites ; 8 delà vient, felon 
Ariftote , que le même nom Grec. fut donné aux 
Loix & aux chan 
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Les vers d'Orphée & de Linus n’étoient que des 
chanfons. C'étoit des chanfons qu'Eriphanis chantoit en 
fuivant les traces du chaffeur Ménalque; les femmes 
de la Grèce ne célébroïent que par des chanfons les 
malheurs de la jeune Calycé, qui mourut damour 
pour linfenfible Evakrus. Thefpis barbouillé de lie, 
& monté fur des tréteaux , célébroit la vendange, 

e & Bacchus, par des chanfons à boire. Toutes 
les Odes d’Anacréon nétoient que des chanfons, ainfi 
que celles de Pindare & de Sapho. On chantoit mème 
les Poëmes Epiques d'Homère & d'Héfiode. 

Toute la Poëfie Lyrique métoit proprement que 
des chanfons ; mais je dois me borner ici à parler de 
celle qui portoit plus particulièrement ce nom , & 
qui en ‘avoit mieux le caractère felon nos idées. 

Commençons'par les airs de table. » Dans les pre: 
»miers tems, dit M. de la Cauze , tous les convi- 
» ves, au rapport de Décéarque, de Plutarque & 
#d'Artémon , chantoient enfemble, & d'une feule 
#woix, les louanges de la Divinité. « Aïnfi ces chani- 
fons étoient de véritables Péans, où cantiques facrés. 
Les Dieux n’étoient point pour eux des trouble- 
fêtes ; & ils ne dédaignoient pas de les admettre 
dans leurs plaifirs. Voyez PEAN, CANTIQUE, t-11 p. 360. 

Dans la fuite les convives chantèrent fuccefive- 
ment , chacun à fon tour, tenant une branche de 
myrthe, qui pafloit de la main de’celui qui venoit 
de: chanter à celui qui chantoit après lui. Enfin 
quand la mufique fé.perfectionna -dans la Grèce , & 
qu'on employa la lyre dansiles feflins , il py eut 


s Auteurs déjà cités, que les habiles 
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gens ‘qui fuffént en état de chanter à table ; du moins 
en s’accompagnatit de la lyre. Les autres, contraints 
de s’en tenir à la branche de myrthe , donnèrent lieu 
à un proverbe Grec , par lequel on difoit , qu'un 
homme chantoit au myrthe , quand on vouloit le 
taxer d'ignorance. Voyez. Chanfon Bacchique, au mot 
BACCHIQUE , tom. 11, p. 82. 

Ces chanfons , accompagnées de la lyre, & dont 
Terpandre fut l'inventeur , s'appellent fcolies, mot 
qui fignifie oblique» ou tortueux , pour marquer, felon 
Plutarque, la dificulté de la chanfon , ou comme le 
veut Artémon , la fituation irrégulière de ceux qui 
chantoient : car comme il falloit être habile pour 
chanter ainf, chacun ne chanroit pas à fon rangs 
mais feulement ceux qui favoient la mufique , lef- 
quels fe trouvôient difperfés çà & là , & placés obli- 
quement lun par rapport à l'autre. 


Les-fujets des Jcolies fe viroient, non-feulement de 
Pamour & du vin, ou du plaifir'en général, comme 
aujourd'hui; maisiencore de l'hiftoire , de la guerre, 
& même de'la morale: Voyez Scores. Telle eft la 
chanfon d’ Ariftote fur la mort d’Hermias fon ami & 
fon allié, laquelle fit accufer fon Auteur d'impiété. 


» O vertu qui, malgré les difficultés que vous 
» prélentez aux foibles mortels , êtes l'objet char 
#mant de leut$ recherches! Vertu pure & aimable! 
sice fut toujours aux Grecs un deflin digne Cen- 
svie de mourir pour vous, & de fouffrir avec 
» conftance les maux les plus affreux. Telles font les 
5 femences d'immortalité que vous: répandez dans 
æ tous les cœurs. Les fruits en font plus précieux 
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» que l'amitié des parens , que le fomtmeil le plus 


> tranquille. Pour vous le divin Hercule & les fils 
>» de Léda fupportèrent mille travaux, & le füccès 
> de leurs exploits annonça votre puiffance: c'eft par 
» amour pour vous qu'Achile & Ajax: defcendirent 
» dans l'empire de Pluton, & celt en vue de votre 
» célefte beauté, que le Prince d’Ararne seft auf 
» privé de la lumière du foleil. Prince à jamais cé- 
» lèbre par fes a&ions , les filles de Mémoire chan- 
» teront ta gloire toutes les fois qu’elles chanteront 
» le culte de Jupiter hofpitalier, & le prix d'une 
» amitié durable & fincère ! « 

Toutes leurs chanfons morales n'étoient pas fi 
graves que celle-là. En voici une d’un goûtdifférent, 
tirée d Athénée. 

» Le premier de tous les biens eft-la fantés le 
» fecond , la beauté ; le troifième, les richeffes amaf- 
ə fées fans fraude ;:& le quatrième, la jeuneffe qu'on 
» paffe avec fes amis. « 

Quant aux fcolies qui roulent fur l'amour & le vin, 
on en peut juger fur les foixante. 8 dix Odes d'Anas 
créon , qui nous reftents mais dans ces: fortes de 
chanfons mêmes ; on yoyoit encore briller cetamour 
de la patrie & dela liberté ; dont tous les Grecs 
étoient tranfportés. 

» Du-vin & dela fanté, dit une de ces chanfonss 
» pour ma Clitagora & pour moi ; avec- le fecours 
s des Theffaliens. « Cet qu'outré que Cliragore 


ne 


A 
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Tls avoient auffi des chanfons pour les diverfes pro- 
fefions. Telles étoient les chanfons des bergers, dont 
une efpèce appelée Éucoliafne, (voyez BUCOLIASME, 
t. IT, p. 306.) étoit le véritable chant de ceux quicondui= 
foient le bétail; & l’autre , qui eft proprement la pa/to= 
rale, en étoit l’agréable imitation. (Voyez PASTORALE.) 
La chanfon des Moiffonneurs, appellée le Lyrierfe, du 
nom d’un fils de Midas, qui s’occupoit par goût à 
faire la moiflon. ( Voyez LYTIERSE.) La chanfon des 
Meuniers , appellée Hymée ou Epiaulie ; comme celle-ci 
car Pit- 


tirée de Plutarque : Moule? , meule | moulez ; 


tacus qui regne dans laugufte Mitylène , aime à moudre; 
MEE, ot ÉPIAULIE.) La chanfon des 
yez ELINE. ) La chanfon Yule, 
des ouvriers en laine. ( Voyez Yure.) -Celle des 


parce que Pirtacus étoit grand mangeur. (Voyez Hy- 


ands, qui 


T 


s'appelloit Eline. (p 


Nourrices, qui sappelloit Catabaucatère ou Nunnie. 
Voyez ces mots.) La chanfon:des Amans , appellée 
yez > apl 
Nomion. Celle de. Femmes , appellée Calyce ; Ha 
lice, celle des Filles. ( Voyez HARPALICE. ) Ces deux 
JA 

dernières, attendu le fexe, étoient aufi des chanfons 
d'amour. 


Pour les occafions particulières, ils ayoient la 
chanfon des Nôces, qui s’appelloit Hyménée, Epitha- 
lame. ( Voyez ces mots.) La .chanfon de Datis, pour 
des occafions joyeufes. (Voyez DATIS.) Les Larien- 
tations , l’Ialème & le Linos , pour des occafons funè- 


bres: & triftes. Ce Linos fe chantoit aufi ehez les 


Egypriens , & s'appelloit par eux Manezos , du nom 
d'un de leurs Princ 


es, au deuil.duquehil avoit 
chanté, Par un paffage d'Euripide ; cité par Athénée, 
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on voit que le Linos pouvoit auf marquer la joie. 

Enfin il y avoit encore des hymnes ou chanfons 
en l'honneur des Dieux & des Héros. Telles étoient 
les Yules de Cérès & Proferpine , la Philelie d'Apol: 
lon , les Upinges de Diane, &c. 

Ce genre paffa des Grecs aux Latins, & plufieurs 
Odes d'Horace font des chanfons galantes ou bac- 
chiques. Mais cette nation, plus guerrière que fen- 
fuelle, fit, durant très-long-tems, un médiocre ufage 
de la mufique & des chanfons, & n'a jamais appro- 
ché, fur ce point, des graces de la volupté Grecque, 
Il paroît que le chant refta toujours rude & grof- 
fier chez les Romains. Ce qu'ils chantoient aux 
nôces, étoient plutôt des clameurs que des chanfons ; 
& il reft guère poffible à préfumer que les chanfons 
fatyriques des foldats, aux triomphes de leurs Gé- 
néraux , euffent une mélodie fort agréable. 

Les modernes ont auf leurs chanfons de différen- 


tes efpèces , felon le génie & le goût de chaque 
nation. Mais les Français l'emportent fur toute 
FEurope, dans l’art de les compofer , finon pour le 
tour & la mélodie des airs, au moins pour le fel, 
la grace, & la fineffe des paroles ; quoique pour 
Fordinaire Pefprit & la fatyre sy montrent bien 


mieux encore que le fentiment & la volupté. Ils 
fe font plû à cer amufement,. & y ont excellé dans 
tous les tems, témoin les anciens Troubadours. Cet 
heureux peuple eft toujours gai, tournant tout en 
plaifanterie : les femmes y ‘font fort galantes , les 
hommes fort difipés , & le. pays produit excel- 
lent vin ; le moyen de ny pas chanter fans cefe. 


ne” 


Ke 
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Nous avons encore d'anciennes chanfons de Thibault, 
Comte de Champagne , l'homme le plus galant de 
fon fiècle, mifes en mufque par Guillaume de Ma- 
chaulr. Marot en fit beaucoup qui nous reftent, & 
grace aux airs d'Orlande & de Claudin ; nous en 
avons auf plufeurs de la Pleyade de CHARLES IX, 
Je ne parlerai point des chanfons plus modernes , par 
lefquelles les muficiens Lambert, du Bouffet , La- 
garde , & autres , ont acquis un nom, & dont on 
trouve autant de Poëtes , qu'il y a de gens de plaifir 
parmi le peuple du monde qui s’y livre le plus, 
quoique non pas tous aufi célèbres que le Comte 
de Coulange , & lPAbbé de Lattaignant. La Pro- 
vence & le Languedoc n’ont point non plus dégénéré 
de leur premier talent. On voit toujours regner dans 
ces Provinces un air de gaieté, qui porte fans celle 
leurs habitans au chant & à la danfe, Un Provençal 
menace , dit-on , fon ennemi d’une chanfon, comme 
un Italien menaceroit le fien d’un coup du filer; 
chacun a fes armes. Les augres pays ont aufli leurs 
Provinces chanfonnières 3 en Angleterre , c'ef 
FEcoffe ; en Italie, c’eft Venife. 

Nos chanfons font de plufieurs fortes ; mais en gé- 
néral elles roulent ou fur Famour , ou fur le vin, 
ou fur la fatyre. Les chanfons d'amour font, les airs 
tendres, qu'on appelle encore airs férieux ; les 
romances , dont le caractère et d’émouvoir l'ame 
infenfiblement par le récit tendre & naif desquelque 


rales & ruftiques, dont plufieurs font faites pour 


danfer ; les mufettes , les gavottes , les branles 
Voyez ÉROTIQUE , PASTORALE, 
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Les chanfons à boire font affez communément des 
airs de bafle où des rondes de table. (Voyez Bac- 
CHIQUE , tom. H ,p. 83: ) C'eft avec beaucoup de raifon 
qu'on en fait bc pour le deflus; car il ny a pas 
une idée de débauche plus crapuleufe .& plus vile, 
que celle d’une femme ivre. 

Il y a des chanfons triftes , qu'on appelle Com- 
plaintes , Romances. Voyez ces mots. 

Il y a d’autres genres de chanfons plus compliquées 
& plus difficiles connues fous le nom d'Ariettes , 
de G ntates, de Cantatilles, &c. Voyez ces mots. 

A l'égard des chanfons fatyriques , elles font com- 
prifes très-fouvent fous le nom de Vaudevilles , & 
lancent indifféremment leurs traits fur le vice &- fur 
la vertu, en les rendant également ridicules ; ce 
qui doit profcrire cette efpèce de Vaudevitle de la 
bouche de gens de bien. Voyez VAUDEVILLE SATY- 
RIQUE. 

Nous avons encore une efpèce de chanfon , qu'on 
appelle Parodie ; ce font des p paroles qu'on ajuite 
comme on peut fur des airs de islor ou d’autres 
inftrumens , & qu'on fait rimer tant bien que mal, 
fans avoir égard à la mefure des vers, ni au carac- 
zere e Pair, ni au fens des paroles, ni le plus fou- 
vent à l'honnêteté. Voyez PARODIE. 

Il faut que dans les chanfons l'agrénient & la fineffe 
remplacent le fublime des penfées ; que la délicareffe 
ou la douceur tiennent lieu de l'élévation des fenti- 


mens; que l'élégance & la fimplicité fuppléent à la 
force de l'expreffion: mais toutes les beautés de dé- 
tail ne formeront une chenfon parfaite , qu'autant 

qu'elles 


R] 
| 
| 
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pry, 


réuniront pour faire un tout, & qu'elles fe fou- 
| tiendront fans effort & fans affectation. Toutes les 
| penfées doivent donc aboutir à un fujet unique; fe 
développer infenfblement par une progreffion d'idées 

& d'images, qui ponts toujours quelque chofe de 
naturel, & en même-tems de piquant. Une idée com- 
mune , une idée guindée , une expreffon tirée, ou peu 
exacte, un tour dur, un vers un peu forcé, 


xoient pour gâter le couplet d’ailleurs le plu 
reux. Il faut que la pièce fe foutienne d’un bout à 


l'autre, & marche avec une fine 


| 

| une naïveté, une pureté toujours É! 
| travail doive fe faire moins fentir d 
| 
| 
| 
| 
| 
G 
| 


ns la chanfon, 
que dans tout autre genre de Poefie ; il n'en ef 
peut-être pas qui demande une correction plus foignée. 


La raifon en eft, que ne pouvant fe foute 
les autres Odes , par de grandes images qu'enfante 
le génie , & par les traits brillans d’une imagination 


| hardie: & pleine de feu, il eft néceffaire que certe 


| finefle , cette correétion , y remplacent les idées 


> {+ 


fublimes dont la chanfon Weft pas fufceptible. 

Il y a plufeurs chanfons qui ont des refreins. Elles 
en ont plus de grace. Ces refreins rappellent l'idée 
| principale de la pièce, qu'on fe plait à revoir 
fouvent, parce qu'on fent mieux: l'aflortiment des 
parties , & la jufteffe de leur application., Mais il 
faut avoir foin que le refrein foit amené avec juf- 
| tefle. Voyez REFREIN. 

On divife auf les chanfons en ftances ; quelque- 
fois elles n'ont qu'un couplet . Quoiqu'il en foit, 
chaque couplet ou ftance ne offrir le fel de 

Tome IL. Ii 
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fEpigramme , ou du Madrigal. I doit ne renfer- 


mer qu'une feule penfée, ou une image qui doit être 
foutenue d’un bout à l'autre. 

Lorfqu'on compofe une chan/on fur des airs connus ; 
elle eft toujours défeétueufe , fi on ne fe foumet aux 
régles exaétes de la parodie. Voyez PARODIE. 

Quelques-uns de nos Chanfonniers ont emprunté 
quelquefois le ftyle & le langage, ( qu’on appelle 
communément poifurd) pour traiter différens fujets 
analogues À ce jargon. Ces fortes de chanfons fe dif- 
tinguent fouvent par la naïveté des images, & par 
l'énergie de lexpreflion 5 mais on trouve plus com- 
munément à leur place des expreflions groffières,, 
des images obcènes , des comparaifons viles & bifar- 
res, un ton cauitique & mordant, fait pour déplaire 
toujours aux honnêtes gens , Ou du moins peu propre 
à les amufer longtems. 

Les Provençaux , & les Languedociens fur-tout, 
fe diftinguent par des chanfons tendres & pafonnées. 
La délicatefle de leur langue, leur fenfbilité natu- 
relle, la vivacité ‘de leurs fentimens , leur génie, 
tournent facilement vers ce genre. Ils ne trai- 
tent pas aufi-bien les chanfons bacchiques. 

Tous les peuples ont leurs chanfons ; mais les Fran- 
çais font ceux qui fe font le plus occupés de ce 
genre, & ils l'emportent, fans contredit, fur les Ita- 
liens, les Efpagnols , les Anglais, les Allemands, &c. 

CHaAnNsoNNeR, verbe, (Hifloire Littéraire. ) Ce 
terme eft toujours pris en mauvaifé part, & fignifie 
faire une fatyre en chanfon contre quelqu'un. 

CHANSONNIER ; fubft. mafe. (-Hifioire Littéraire. ) 
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arum auctor. C’eft ainfi qu'on appelle les Poëte 


qui font profeflion de faire des chanfons. 


CHANT, fubit. mafc. ( Drame Lyri MC, 
C’eft une modification de la voix qui fert A PATEE 


férens tons» 
Nous ne nous occuperons pas 
en quoi diffère le fon formé par l 
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has 


qui eft formé par le chant. 
confite dans la permanence 
divèrfes inflexions de la voix 
intervalles harmoniques, nous nc 
dire ici, que le chan: eft par lui 
certaines occafions, comme le don 
que l’ufage du premier n’en foit pas 
D'abord le chant ne dut être pour 


ART 
qu'une inflexion. ou une élévation plus ee que 


celle de la prononciation ordinaire. La vivacité des 
fentimens ; la violence des pafions, les tranfpc 


de l'admiration & de l’enthoufafn durent nécef- 


fairement produire ces inflexi 


donner plus de 
force aux accens des hommes 
par une efpèce d’inftin& , pou 


adoucir leurs peines, pour 


gues infépatables d'un ia & que ; pour 
donner des marques fenfibles de leur re La recon- 
noïffance le confacra à sn ébrer les bienf. 


fuprême, & l'amour, à Eeen on 
y 


Les régles fuivirent après, & o 
cet initi 


€ dela nature, que lé my 


d'imiter. 


CHANT. 
On trouve dans l'antiquité la plus reculée Pufage 
du chant. La Génèfe dit qu’Enos chanta le premier 
Jes louanges de Dieu. (1) Et dans un autre endroit 


co 


on voit que Laban fe plaint amérement à Jacob fon 
gendre, de ce qu'il a comme pris la fuite avec fes 
filles , & qu'il lui a ôté même le plaifir de les accom- 
pagner au fon des inftrumens & des chanfons. 

La première compofñtion de chant, & la plus 
ancienne eft le fameux cantique de Moyfe, après le 
paffage de la mer rouge. Après les Hébreux , les 
Egyptiens & les Grecs font les premiers des peuples 
qui aient confacré leur chant à célébrer les Dieux. 
Les Poëtes étoient alors muficiens , & le furent long- 
tems. Bientôt après, adoptés par les Prêtres , les 
Hymnes furent cranfmis aux peuples, & par tradi- 
tion de père en fils, & d'âge en âge. 

La plus grande partie des Hiftoriens & des Criti- 
ques saccorde à dire, que toutes les pièces de 
Poële étoient chantées chez les Grecs. On accom- 
pagnoit certaines pièces au fon des inftrumens , comme 
la Poëfie Lyrique. Le chant des vers épiques & dra- 
matiques avoit moins d'inflexions & de modulations. 
Ce n'étoit pas figurément comme dans nos Poëmes 
qu'Homère invitoit fa Mufe à chanter les fureurs 
d'Achille, & qu'Héfiode chantoit les Mufes elles- 


mêmes, parce que leur Poëlie étoit véritablement 


chantée. 


Les Latins & les Modernes n'ont jamais pris cette 


CHANT: sor 


expreffion au propre ; parce que leur Poëfie & le 
nôtre fe déciament. Cependant chez les Romains on 
chantoit des Odes & des Drames. 

Le chant, comme les langues’, varie dans les nations 
felon les caraétères des peuples, & felon leur tem- 
péramment qui eft toujours relatif au climat. La 
müfique Italienne eft plus vive , plus légère, que la 
nôtre : ce que nous venons de dire, en rendra la 
raifon fenfible. Il eft facile par-là de concevoir la caufe 
des différences qu'il peut y avoir dans la mufique 
de diverfes nations, & de terminer des difputes qui 
paroiffent interminables. 

Quand M. Roufleau de Genève a dit que nous 
n'avions pas de mufique en France, il a entendu 
parler de la mufique qu'il aime , à l’exclufon de 


Italiens font plus juftes, & 
beaucoup d'airs de Rameau. Woyez Musique. 

A l'égard du goût, du chant, & du talent nécef- 
faire pour reuflir dans la déclamation de l'Opéra. 
Voyez Voix. 

CHANT, (Poëme.) Camus. Ce mot nous vient 
de l'Italien , & fert pour marquer la divifion d'un 
Poëme épique, didactique ou burlefque. Il répond 
à ce que les Grecs & les Latins appelloïent livre. 

Cette divifion a été faite pour accorder aux Lec- 
teurs une efpèce de repos. Les chants d'un Poëme 
épique ont plus ou moins de longueur, fuivant Pin- 
térêt qu'ils offrent, & felon la nature des événemens 
qu'ils préfentent. La coupe de: ces, chants eft d'autant 


lus belle, que:lorfqu'on a fini un chânt, il laifle 
4 À 
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plus d'impatience pour connoïître la fuite des événe: 
mens. M. de Voltaire & le Tafe ont principalement 
excellé dans cette partie , & il meft point d'autre 
Poëte épique qu'on puiffe leur comparer à cer égard. 
Lorfqu'on a commenté la Jérufalem délivrée où la 
Henriade, on ne fait point en fufpendre la leéture, 
& on fait un véritable fäcrifice en l’interrompant. 

Tont chañt qui finit fans laiffer rien à defirer après 
lui, noùs paroît très-imparfait. 

Le plus mauvais dé tous , feroit celui qui parol- 
troit dénouer Paétion , & terminer le Poëme , s'il 
n'étoit pas le dernier. Il devroit en être des chanrs 
d'un Poëme épique , comme des actes d’un Poëme 
dramatique : chacun de ceux-ci renferme une ou plu- 
fieurs aétions , mais fubordonnées à l’aétion princi- 
pale ; l'intérêt eft progreffif, & court de fene en 
feène. Dans le Poëme épique, il devroit pareille- 
nent croître d'événemens en événemens , & c'eft 


i 
en général ce qu'on ny trouve pas. 


Comme il y a des Poëmes entiers qui peuvent 
plus intéreffer une nation , un peuple , un particu- 
lier, qué d’auttes Poëmes : de même il y a des 

hants, qui peuvent plus intéreffer une nation qu'une 
autre, dans un tems que dans un autre, telle per- 
fonne plutôt que telle autre. 

Le nom de chant quon donne à chaque divifion 
du Poëme épique, paroïfloit convenir principalemetit 
à ceux des Grecs quon chantoït; & parmi les mo- 
dérnes plutôt aux Italiens , qu'aux autres peüples; 
parce que chez eux, les chants de ces Poëmes font 
d par ftances comme nos Odes; & qu'il neft 
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pas rare de voir chanter des ftances. On enteng 
fouvent à Venife les Gondeliers chanter , ou du moins 
pfalmodier la Jérufalèm délivrée , dont ils favent une 
grande partie par cœur. Au lieu qu'il feroit bien 
difficile, ou. pour mieux dire impofñble de chanter 
VÉnéide, la Henriade , la Lufiade, le Paradis perdu , &c. 

CAT, ( Poëfie fugitive, ) Ce mot, placé devant 
un ou plufieurs autres, fert à marquer différentes 
pièces dè Poëfe Françaife, qui font prefque toutes 
aflujetties à certaines régles; mais qui ne font guère 
plus d’ufage. Telles font 


chant de folie. 
chant de joie. 


chant nuptial. Voyez 

Le < chant paltoral. les PASTORAL. 
chant royal. mots ÿ ROYAL. 
chant funèbre. FUNĖBR. 


chant de viétoire, &c. VICTOIRE &C. 


CHANTANT , L'AEMANACH ] adj 
Voyez ALMANACH , tom. 1, pat, 
CHANTEUR , CHANTEUSE, ad) 
antator , cantatrix. Celt ainfi qu'on 
8& Arices de l'Opéra, qui chantent ou q 
des rôles, foit dans les Tragédies, foit dans les Bal- 
lets. On comprend aufi fous cette dénomination les 
AGteurs & A&rices de la Comédie Italienne, qui 

jouent des Opéra Comiques. 
L'on diftingue les chanteurs en haute-contre, t 
8c baffle-taill. On divife encore ces voix ; mais 

Li iv 
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elles font rangées feulement dans ces trois claffes à 
POpéra. ( Voyez BASSE , rom. I, p. 143: Voix: ) Parmi 
les chanteufes , il ny a que deux fortes de voix, 
favoir, les premiers & feconds deflus. 

Les chanteurs font divifés encore en chorifles &c 
récitans. 

L'on diftingue les récitans en ceux qui chantent 
fimplement, un ou plufieuts airs’, & ceux qui jouent 
un rôle dans la Pièce: Mais\il y a une différence 
plus effentielle dans les Acteurs récitans  favoir, ceux 
qui jouent les premières rôles , & ceux qui le dou- 
blent. 

On compte adtuellement à l'Opéra douze Acteurs 

is, dont fix chantent la Baffe-taille , & les autres la 
re, & dix-fept chanteufes pour les rôles, Il y a 


zailles, huit tailles , & huit hautes-contres ; & dix-huit 
chanteufes de chœur. Les Acteurs & Aë&rices de 
VOpéra prennent le titre d’ordinaires de PAcadé- 
mie royale de Mufique. Ils ne dérogent pas, en con- 
formité des Lettres Patentes du Roi en date du 
18 Juin 1669 & 1671. 

CHAPITRE , fubft. mafc. (Hifl. Littér.) Caput. 
Cek ainfi qu'on appelle la divifion d'un Ouvrage 
ou d’un Livre. L’ufage des chapitres a fervi à mettre 
une plus grande clarté dans les matières, & à les 

iftinguer plus facilement. Les Anciens ne s'en fer- 
voient pas ; mais ils avoient d’autres fignes pour 


E, fubit. fémin. ( 


Lufus in verbis, C’eft sinfi qu'on appelle un jeu de 


—— — 


à 

CH À R GE R. sS 
fociété , qui eft une efpèce de logogryphe ; avec 
cetre différence, que dans celui-ci, on décompofe 


,0 
Len 


le mot, pour trouver dans une nouvelle combinai- 


fon de lettres des mots nouveaux qu on donne à 


deviner , au lieu que dans la charade, on ne dérange 
ni les lettres , ni les fyllabes; on ne fait que les 
féparer, de façon qu'elles expriment uñ mot, feules 
& féparées de celles qui précèdent ou qui fuivent: 
Quelques exemples rendront cette définition plus 
fenfible. Dans merveille, on trouve mer ;* mare, & 
, vigilia. Dans fecrétaire , on trouve fecret & aire. 


a oici une charade qui fut propofée dans une Suie té, 
z que l’apropos rendit plus piquante. > On trouve 


» en moi une chofe qui étoit en ufage à Rome c 
» les jours de triomphe, ( c’eft un char) & le nom 


» d'une ville ( Mante ,) & mon tout; 


» mademoifelle, « c RENE char 
Il faut toujours conferve 
fortes de jeux d'efprit; ainí 
pas table & eau. 
On ne doit offrir dans le 
foient à portéedes perfonnes à qui on les propofe. 
CHARGER , verb. ( imitation. } Exagerare. Ce 
&ion de repréfenter des 
ou altérer la 


1e dans ces 


on ne trouve 


sque des énigmes qui 


mot fignifie en Peinture T 
À ; 


objets reffemblans , exagérés 


3 


reflemblance des objets en les préfentant fous des 
s. C’étoit le talent domi- 


Vinci, & du Chevalier 


faces extrêmement ridicule 


nant de Callot, de Léor 
Guichi 


Q, 


& qui l'emporte. fu 
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5 
à qui ces charges déplaifent ; & cet ce qui Faifoie 
dire à M. de Pilles , » que ceux qui ont une vé- 
» ritable idée de la correétion, de fa fimplicité ré- 
» gulière de l'élégance de la nature; traiteront de 


5 fuperflu ces charges , qui altèrent toujours la na- 
æ> ture, « 

L'art de charger confifte à diftinguer précifément 
le défaut ou le vice, & à le porter par l'expreffion, 
jufqu'à ce point d’exagération où l’on connoît en- 
core la chofe, & au-delà duquel elle cefferoit d'être 
reconnoiffable. $ 

La Poëfie, & quelquefois la Profe , ont leurs char- 

: ges comme la Peinture; mais bien peu de perfonnes 
ont le talent de charger les portraits & les carac- 
têtes à propos; & jufqwau point où ils doivent 
Pêtre, pour ne pas paroître ridiculement outrés. 
Voyez CARACTÈRE, COMÉDIE DE CARACTÈRE , 
ci-devant p. 368, &c: ExAGÉRATION, RIDICULE , 
OUTRE , &c. 

CHARIENTISME , fubft. mafc. ( Rhétcrique. } 
Charientifimus. C'eft une figure , felon quelques Rhé- 
teurs, par laquelle on répond par des termes mo- 
dérés aux expréffions d'ün homme tranfporté d'une 
pafon violente. 

CHARLATAN , fubft. mafc. ( Hiffoire Littéraire. ) 
Prefligiatior. C’eft le nom qu'on donne aux Empiri- 
ques qui font dreffer des tréteaux fur les places pu- 
bliques, & qui trompent le peuple en leur vendant 
des remèdes qui n’ont pas les vertus qu'on keur 
attribue. 

xE 


# Ce titre seft généralifé depuis, dit M. Diderot, 
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> Pon a remarqué que chagné état avoit fes chär- 


s Jarans. Enforté que dans cette acception générale 
3 la charlatantrie eft le vice de celui qui travaille à 
» fe faire valoir, ou lui-même , ou les chofes qui 
» lui appartiennent, par des qualités fimulées. Ceit 
» proprement une hypocrifie de talens ou d'état. La 
s différence qu'il y a entre le pédant & le charlatan 5 
» ceft que le charlatan connoît«le peu de valeur de 
» ce qu'il furfait, au lieu que le pédant 


les 


chofes 
» admirables. D'où lon voit, que celui-ci eft affez 


»bagatelles qu'il prend fincérement pour 


sfouvent fot, & que l’autre eft toujours fourbe. 


» Le pédant eft dupe des chofes & de lui-même; 
a» les autres font au contraire d 


CHARMES , fübft. plur. (: 


qui font répandües dans un Ouvrag 
lefprit & au cœur. Voyez AGRÉ 
BEAUTÉ „t. II, p.173, GRACES. 


H 


CHARME, fubit. mafc. (Poë 


1. C'eft ainfi 
qu'on appelle un pouvoir , un c tère magique, 


une formule par laquelle les démons, ou les autres 


tation de ceux qui récitoic 
en ce fens que Virgile a dit dans une de fes Egle- 
gues: » Les formules magiques font capables de faire 


« (1) 


» defcendre la lune du firmai 
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CHARTE ou CHARTRE, ( Hiffoire. ) Charte 
ou Carta. On fe fert dans l'Hiftoire de ce mot en 
terme judiciaire , pour exprimer divers titres an- 
ciens expédiés fous le fceau d’un Roi ou‘d’un Prince, 
Telle eft la charte-normande qui renferme pluñeurs 
titres accordés à la Province de Normandie, con- 
firmés par les Rois JEAN ; PHixpre IV, CHAR- 
LES VI, Louis XI ; & Henri IT, &c. 

CHAUSSURE ANCIENNE. Voyez ACTEUR , 
2.1, p.113, BRODEQUIN, t. lÍ, p. 299, COTHURNE, &c 


CYALE 


CHEVILLE, fubft. fém. ( méchanifme de la Poëlie. ) 
fnane verfus complementum. On fe fert de cette expref- 
fion en Poëfe pour fignifier des épithètes inutiles , 
& qu'on n'emploie que pour compléter la mefure 
d'un vers, ou pour la rime ; mais qui n'ajoûtent rien 
à l'image & à la penfée: par exemple dans le vers 
füivant la rime eft ce qu'on appelle cheville : 


» Tout prend un corps , une âme, un efprit, un vifage. 
( Boileau , art Poët. } 

» Ma conftance fuccombe , envain je la rappelle ; 

>» Er depuis un moment , mon efprit abati, 

» Laiffe , d'un poids honteux , accabler ma vertu. ce 


(Créb. Trag. d'Atrée.) 


Les mots vifage dans le premier exemple, & poids 


Fonreux dans le fecond, font ce qu'on appelletceril- 
fes. L'un ef néceffaire pour la rime, les autres pour 
la mefure des vers. Voyez EPITHÈTE, &c: 


CHŒUR: 


ua 
(6) 
NA 


CHFO 


i \ 

CHOEUR, fubit. mafc. ( Drame Lyrique. ) Chorus. 
Cek ainfi que nous appellons l’affemblage de plu- 
feurs AGteurs ou Aétrices qui chantent dans les 
Opéra, & qui, fans faire une partie effentielle de 
Paétion, y prennent part cependant comme perfon- 
nages fubalternes. 


La Tragédie ne fut dans fon origine, chez les 
Grecs, qu'un chœur qui récitoit des hymnes en Phon- 
neur de Bacchus. Ces hymnes étoïent appellés dihy- 
rambes. On les chantoit fur des chariots , dans lefquels 
Thefpis failoit traîner fes Acteurs de bourgade en 
bourgade. Ce Poëte, pour foulager fon chœur, in- 
troduifit un Aéteur qui célébroit la gloire de quel- 
ques héros , ou des événemens mémorables dans 
la Grèce. Efchile vint enfuite ; il donna plus d’éten- 
due à fes dialogues, & diminua les chants. Ces 
dialogues étoient appellés épifodes. 

Quand les Poëtes eurent acquis des lumières plus 
fûres, & plus vraies fur la nature de la Tragédie, 
ces épifodes devinrent l’objet principal du Drame, 
& les chœurs n’en furent à leur tour que l'accefloire ; 
mais ces chants qui n’avoient pas de fyftème lié, furent 
unis à l'action , & ce fut là l'époque de l'unité de fujet 
à laquelle les Grecs n'avoient pas fait attention pen- 
dant un fi long efpace de tems. 

L'intérét que lon donna aux Aëteurs dans 
Drame, produific deux bons effets, celui de ren 
Faction plus régulière , plus naturelle, plusinté 
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& plus variée ; parce que , comme elle fe pafoit 
entre les premières perfonnes de l'Etat, la vraifem- 
blance exigeoit qu'elle eût naturéllement beaucoup 
de témoins , d'autant mieux que le lieu de la fcène 
étoit toujours dans une place publique, devant un 
temple, devant un palais, un camp, &c. 

D'ailleurs, comme le chœur repréfentoit le peuple 
qui étoit intéreflé à lation , il étoit naturel qu'il 
dit quelque chofe, & qu'il partageit les crain- 
tes ou lefpérance des perfonnes qu'il affeétionnoit. 
D'un autre côté, comme le remarque Horace dans 
fon Art Poëtique, il contribuoit à la variété du 
fpectacle par la mufique & Vharmonie, par les 
danfes, &c. Il en augmentoit la pompe par le 
nombre des Acteurs , par la magnificence, & la di- 
verfiré de leurs habits, & l'utilité, par les inftruc- 
tions politiques qu'on vouloit donner à leurs audi- 
teurs. 

Le chœur ne fe faifoit entendre que dans ce que 
nous appellons entracte. Il en remplifloit la durée, 
par ce moyen l’aétion n'étoit jamais fufpendue, & 
le Théâtre n’étoit jamais vuide. (Voyez ACTE , tom. I, 
p- 100. } Quelquefois le chœur accompagnoit les plain- 
tes, & les regrets des Alteurs dans les accidens 
funeftes; mais lorfque le peuple qu'il repréfentoit 
étoit intéreflé à prendre part à l’aétion, le chœur 
s'exprimoit par la bouche du premier Acteur de 
chœur , qu'on'appelloit chcriphée, & qui donnoit e 
ton au chœur. 


Les Poëtes Grecs , pour s'éviter la peine d'unir 


à pa: : 3 . pie 
le chœur à l'aétion, fe contentoient de faire réciter 


ee 


ba 


Lis 
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dans ce que nous appellons entrates , des P 


ièces 
fugitives, qui avoient aucun rapport prochain, ni 
éloigné au fujet qu'on repréfentoit. Celt un des 
reproches qu'on fait à Euripide, & qui eft fenfble 
dans quelques-unes de fes Pièces. Garnier, Jodelle, 
& nos premiers Auteurs tragiques , ferviles imi- 
tateurs des Grecs, ont imité Euripide en cette pat- 
tie, fans faire attention qu'ils ne faifoient autre chofe 
que copier fes défauts. 

Nous avons fupprimé depuis long-tems les chœurs. 
On n'en trouve que dans Athalie , Efther de Racine, 


& dans l'Œdipe de M. de Voltaire; mais on ne les 
chante point. Cependant , par une exception parti- 
culière, on a repréfenté Athalie avec fes chœurs de- 
vant le Roi , à loccafion du mariage de Monfei- 
gneur le Dauphin. 

Dacier, admirateur outré de tout ce qui 2 un ca~ 
raëtère ancienneté , fe plaint amèrement de la 
fupprefion des chœurs, & prétend qu'on a ôté par-là 
à la Tragédie une grande partie de fon luitre. M. de 
Voltaire elt bien éloigné d’être de fon avis. » Il 
»offroit , dit-il, plus d’un mouvement; car où le 
» chœur parloit dans les éntr'aétes de ce qui s'étoit 
> paffé dans les aétes précédens, & c'étoit une ré- 
; ou il prévenoit ce qui devoit 


» pétion fatig: 
» fe pafler dans les actes fuivans, & cétoit une 
» annonce qui pouvoit dérober le plai de la fur- 
» prife ; ou enfin il étoit étranger au fujet, & par 


nféquent il devoit ennuyer. « 
ace continuelle d’un chœur dans la Tra- 


a p 
t 


cc 
L 


a 


gédie paroît plus inpraticable : l'intrigue d'une Pièce 
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intéreffante exige d'ordinaire que les principaux Ac- 
teurs aient des fecrets à fe confier. Eh! le moyen de 
dire fon fecret à tout un peuple. C’eft une chofe 
plaifante de voir Phèdre , dans Euripide , avouer à 
une troupe de femmes un amour inceftueux , qu'elle 
doit craindre de s'avouer à elle-même. On deman- 
dera peut-être comment les anciens pouvoient con- 
ferver fi fcrupuleufement un ufage fi fujet au ridicule ? 
C'eit qu'ils éroient perfuadés que le chœur étoit la 
bafe & le fondement de la Tragédie. Voilà bien 
les hommes qui prennent toujours l'origine d'une 
chofe, pour l’effence de la chofe même. 

» Les anciens favoient, continue M. de Voltaire, 


» que ce fpeétacle avoit commencé par une troupe 


» de payfans yvres, qui chantoient les louanges de 


> Bacchus , & ils vouloient que le Théâtre fût tou- 
» jours rempli d'une troupe d'Adteurs, quien chan- 
>» tant les louanges des Dieux , rappellaffent l'idée 
> que le peuple avoit de l'origine de la Tragedie. « 

Racine , qui a introduit des chœurs dans Athalie 
& dans Effher, sy eft pris avec plus de précaution 
que les Grecs. Il ne les a guère fait paroitre que 
dans les entr'actes ; encore a-t-il eu bien de la peine 
à le faire avec la vraifemblance qu’exige l’art du 
Théâtre. 

A quel propos faire chanter une troupe de Juives, 
lorfqu'Effher a raconté fes avantures à Élife? Il faut 
néceffairement qu'Efther leur ordonne de lui chanter 


quelque air. 


bles cha , ; ; 
» Mes filles, chantez-nous quelqu'un de ces cantiques, &c. « 


Je 


a 
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Je ne païle pas du bifarre afortiment du chant 

& de la déclamation dans une même fcène : mais 
. du moins il faut avouer que. des moralités mifes en 
Mufique , doivent paroïître bien froides , après ces 
dialogues pleins de paññon . qui font le caraétère de 
Ja Tragédie. Un chœur feroit mal venu après la dé- 
claration de Phèdre, ou après la converfation de 
Sévère & de Pauline 


Je croirai donc toujours ; jufqu 


à ce que l'événe- 
ment me détrompe , qwon ne peut hazarder un chœur 
dans une Tragédie, qu'avec la précaution de l'in 
troduireé à fon rang, & feulement lorf 


ceffaire, pour l’ornement de la { 
a-t-il que très-peu de fujets où cette nouveauté puifle 
être reçue, comme dans l'Œdipe de M: de Voltai 


1 


Le chœur feroit abfolument déplacé dans Bajazet , 
dans Mitridare , dans Britannicus ,.& généralement dans 
toutes les Pièces dont l'intrigue neft fondée que fur 
les intérêts de quelques particuliers; il ne peut con- 
venir qu'a des Pièces où il sagit du falut de tout 
un peuple: 

Il y avoit des chœurs dans la Comédie , comme 
l'obferve Dacier ; on lesappelloit grex. C’étoit d’abord 
un perfonnage qu'on introduifoit dans les entr’actes: 
le nombre en augmenta. dans la fuite jufqu'à un 
tel point , que la Comédie ne fut prefque plus qu'un 
chœur continuel: Les perfonnages fatyriques que les 
Poëtes fe permirent d'introduire dans les chœurs, en 
occafionnèrent la fupprefon. 

L'Abbé de Vatri dit ; que l'on achetoit quelque- 
fois chez les Grecs les Pièces aux Poëtes, &, qu'à 

Tome IT. Kk 
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Athènes uti homme , appellé Chorège y étoit chargé 
de faire lés frais de la repréfentations ceft ce qu'on 
appeloït donner lé cheur. A Rome on confoit ce . 
foin aux Ediles. 

Les chœurs n’étoient pas feulement déftinés à chan- 
tër à Athènes; ils danfoient, ils s’arrangeoient de 
façon, que s'il y avoit quinze Aéteurs, ils fe met- 
toient fur trois rangs de cinq chacun, ou fur cinq 
rangs de trois, & de même à proportion, lorfqu'on 
fes réduifit à douze ; car l'arrangement rouloit alors 
fur les nombres trois & quatre. Ils faifoient enfuite 
diverfes évolutions, & affeétoient des airs différens, 
foit de joie, Toit de triftefle , fuivant l'impreffon 
que leùr donnoit leur coriphée. 

Le mouvément le plus ordinaire étoit fort myfté- 
rieux , & venoit de la même fuperitition qui regne 
Encore chez les Turcs, & qui confifte à imiter les 
révolutions des cieux & dés aftres, en tournoyant 
comme eux. Le chœur alloit de droite à gauche, 
pour exprimer le cours journalier du firmament 
d'Orient en Occident. Ce tour s’appelloit ffrophe. Il 
déclinoit enfuite de gauche à droite, par égard aux 
planètes , qui outre le mouvement commun , ont 
encore le leur particulier d'Occident vers l'Orient, 
c’étoit l’antiftrophe. Enfin le chœur s’arrêtoit au milieu 
du Théâtre pour y chanter des vers qu'on nommoit 
epode, & pour marquér, par cette fituation , la fta- 
bilité de la terre. Il eft vraifemblable que ces évolu- 
tions , accompagnées de chants & de danfes , que 


Pon ne fauroit bien figurer aux yeux, fe vartoient 


pt té > ý à 
héâtre en mille formes différentes, comme 
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on le pratiquoit dans les jeux: L'on fait que Théfée 
en établit qui repréfentoient le fameux labyrinthe, 
dont il eut le bonheur de s'échapper. Quoiqu'il foit 
affez dificile de donner une idée bien nette de ces 
marches , on comprend aifément par les diverfes 
figures des nôtres, qu'elles devoient être fort variées 
& fort agréables, fur les vaftes Théâtres, d'une 
république polie , qui n’épargnoït rien pour l'agré- 
ment, & pour la pompe des fpectacles. 


» On appelle chœur , dit M. Rouffeau de Genèvé 
dans fon Dictionnaire de Mufique , » un morceau d'har= 
» monie complette, à quatre parties ou plus, chanté 
» à la fois par toutes les voix, & exécuté par tout 
5» l'orcheftre. On cherche dans les chæurs un bruit 
> agréable & harmonieux, qui charme & remplifie 

l'oreille. Un beau chœur eft le chef-d'œuvre d’un 

commençant; & c'eft par ce genre d'ouvrage qu'il 
fe montre fufffammetit inftruit des régles de l’har- 
monie. sè 


Il y a deux fortes de chœurs à l'Opéra : le grand- 
chœur, & le perit-chæur. 


Le premier eft compofé de tous les chanteurs & 
chanteufes, & de tout l’orcheftre. Le petit-chœur eft 
formé par quelques voix, & quelques inftrumens 
thoifis qui jouent auprès du clavecin. » I y 4 aufi 
» quelquefois des mufiques à deux , ou pluñeurs 
» chœurs , dit M. Roufleau dans le même esdroit, 
» Ces chœurs fe répondent: & chantent quelquefois 
» tous enfemble. On en peut voir un exemple dans 
# l'Opéra de Jephré Mais cette pluralité de chœurs 

Kk ij 
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» fimultanés, qui fe pratique fouvent en Italie, ef 
» peu ufitée en France. « 

M. Rameau eft unique pour l'harmonie des chœurs, 
& pour l'effet qui en réfulte dans tous fes Opéra, 
entrautres dans les Indes galantes, dans Caftor & 
Pollux, &c. Le plus fingulier de tout, eft celui de 
Plate, dans lequel le Poëte a imité parfaitement le 
croaffement des grenouilles, & les différens cris 
des oifeaux, à l'afpe“ d’un oifeau de proie. 

On appelle auf chœurs la collection des Aéteurs 
& A@trices ui chantent dans les chœurs de POpéra. 
Ils font ordinairement-placés en haie fur les deux 
ailes du Théâtre, à côté des couliffes. Les hautes- 
contres & les tailles forment une efpèce de demi- 
cercle dans le fond. Ils font immobiles à leur place; 
ce qui empêche que l'illufion ne foit auf- parfaite 
qu'elle pourroit Pêtre , «s'ils étoient accoutumés à 
des mouvemens analogues à l'action qu'ils repré- 
fentent. « 

CHOIX , fubit. mafc. (imitation. ) Deleëtus. Il y a 
dans tous les arts, & principalement dans la Lit- , 
térature, un choix de fujet, de compolition, d'idées, 

, de termes, d’expreffions , &c. La beauté 
c dépend de la juftefle de fes rapports avec 


les circonltances, les tems pour lefauels il eft fai, 


les perfonnes à qui on a intention de plaire, ou 
qu'on veut inftruire. 

Le choix eft toujours préférable à l'abondance. dans 
les Ouvrages d'efprit ; mais il faut prendre garde 
de le pouffér trop loin. » Une ‘extrême juiteffe dans 
» le choix , & dans l'arrangement des paroles ,. dit 
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» le Pète Bouhours , affaiblit quelquefois les pen- 
| » fées, & deffèche le difcours. « 
| CHORÉE, fubit. mafc. (méch. des yers.) Choreus. 
Pied de la Poëfie Grecque & Latine, compofé d'une 
longue & d’une brève. Exemple ; Hostis müså. 
CHORISTE, fubit. mafcul. ( Drame.) Choriftus. 
| C'eft le nom quon donne à un Acteur non récitant , 
_qui chante dans les chœurs. 
| CHORIAMBE, fubit. mafc. (méchan. des vers. ) 
| Choriambus. C’eft un pied de la Poëfie Grecque & 
Latine, compofée d'un trochée ou chorée, & d'un 
iambe, c'eftà-dire, de deux brèves entre deux lon- 


gues, comme Hésrorizs Pontifices. 

| m Me . 

| CHORYPHÉE , fubft. mafc. ( Drame. ) Choripheus. 
C'eft ainfi qu'on appelloit, dans la Tragedie Grec- 
que, l'Aéteur qui étoit à la tête du chœur, qui 
| lui donnoit le ton, & qui parloit dans le cours 


in- 


des actes pour le chœur, lorfque celui-ci étoit in 


téreflé à parler. 


| CHR 


| CHRONIQUE, fubft. fém. ( Hifoire.) Chronica; 
| chrônici Libri. C’eft ainfi qu'on appelle une Hiftoire 


| abrégée , écrite felon l’ordre des tems. Elle ne dif- 
| fère de FHifojre & des Annales que par fa brié- 
| vetë. On fent parlà qu'elle met bonne qu'à ceux 


qui favent affez l'Hiffoire , pour pouvoir fe permet- 
tre de n’en lire que les abrégés. 


| On fe fert peudu mot chronique; on ne P a nie 
pour exprimer des Hiftoires fuccintes & anciennes 5 
K k iij 
| 
| 
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telles que les chroniques de CHARLEMAGNE , dés Egyp- 
riens, des Juifs, des Samaritains, des Saints, &c, &c. &c. 

CHRONOGRAMME , fubft. mafc. ( Hifi. Litt.) 


Chronogrammus. Ce mot vient du Grec, dé chronos, 
tempus, tems ; & gramma, littera , lettre, caraélère , 


c'eft-à-dire , caractère qui marque le tems. 

Le chronogramme eft, foit en profe, foit en vers, 
une compofñition technique, dans laquelle les lettres 
numérales |, jointes enfemble , marquent une époque, 
ou date d'un événement, Voyez l'exemple que nous 
avons cité au mot ANAGRAMME, tome Í, p. 474. 

CHRONOLOGIE , fubftant. fémin.: ( Hiffoire. } 


Chronologia. C’eft la fcience des époques. 


Cu TRONOLOGIQUE , adje&t.-( Hiftoire. ) Qui appar- 
tient à la chronologie, 


CHRONOLOGISTE , fubft. mafc. (Hiffoire.) Chro- 


nographus. C’eft ainfi qu'on appelle celui qui eft verfé 
dans la fcience des époques. 


CHU ' 


CHUTE, fubft. fém. (méchan. du difcours , des vers.) 
Numerus , fonus , claufula. On fe fért de ce mot en 
Littérature, pour exprimer la cadence ou Fharmo- 
nie qui fe forme à la fin d’une penfée , d'une période, 
d’un vers, dun madrigal, &c. Une chäte heureufe 
fait le principal mérite d’une Epigramme, d’un Ma- 
drigal. Souvent la chôte des périodes fe précipite 
trop , & elles ne font pas affez arrondies. IL ne 
fufit pas que dans un Sonnet les çhútes foient nobles, 
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elles doivent être ingénieufes. Voyez EPIGRAMME, 
MADRIGAL, PÉRIODE, SONNET, &c. 


CIR 


CIRCONFLEXE , adje&. ( Grammaire. ) Circon- 
flexus accentus. Voyez ACCENT. 


CIRCONLOCUTION, fubit. fém. ( Rhétorique.) 
Circumlocutio , circuitio. Ce mot vient du Latin, de 
circum & de loquor; je parle, autour. 


On fe fert de cette figure, foit lorfqu’on ne veut 
pas exprimer immédiatement une chofe , ou lorf- 
qu'on n'a pas préfent le mot propre. On ufe fouvent 
de circonlocution par refpeét pour ceux à qui lon 
parle, & à qui on ne veut pas dire les chofes telles 
qu'elles fe font pañlées. On lemploie quelquefois 
pour éviter de fe fervir de termes durs & défagréa- 
bles; mais on en emprunte d'autres, qui rendent la 
même idée, en paroiffant Padoucir ou la pallier. 
Voyez les exemples cités dans le mot APPLICATION, 
tom. 1, p. 582, 583» 585 > 586 & 587- 


La circonlocution. fait fouvent la richeffe du ftyle, 
par les idées qu'elle raffemble, ou qu'elle réveille 
en pafant. Elle contribue auf à l'élégance & à la 
nobleffe, en évitant le voifinage des idées baffes ou 


rebutantes, que le terme propre rappelleroit. 


Voyez comme l'idée des médicamens eft annoblie 
par M. de Voltaire. 


ne 
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» Ces végétaux puiffans qu'en Perfe on voit éclore, 
» Bienfaits nés dans fon fein de l’aftre qu'elle adore, « 
( Tragéd. de Sémiramis, ) 
Voyez le mot ANNOBLIR , tome I, p. 499» 


CIRCONSTANCE , fubft. fémin, ( Rhétorique, 
Difcours facré & profane; Judic. & Acad.) Quod. rei 
adjunétum eft, adjunéla circumftantia. 

On comprend fous le mot de circonffance ce qui pré- 
cède yne chofe, qui la fuit, & qui l'accompagne ; 
parce que toutes ces idées font liées, fe prêtent un 
mutuel appui, & font communément traitées en- 
femble. 

Si l’on prend les circonftances dans un fens général, 
elles peuvent fe rapporter à tous les lieux communs 
de Rhétorique ; mais fi on ne les confidère que comme 
{fervant d'accompagnement , comme s'expriment certains 
Rhéteurs, elles fe rapportent à la perfonne , à la 
nature de la chofe, aux motifs qu'on a eu, à la fa- 
cilité qu’on a trouvé à la faire, à la manière, à 
l'exécution, aux tems, & aux lieux. 

Suppofons, par exemple, qu'il sagiffe d'un meurtre, 
On peut le prouver par le témoignage de haine, & 
les menaces dé yéngeance qui ont précédé, Par le 
raétère de l'accufé , s’il eft violent, de mauvaifes 
œurs; par la confidération de l’aétion conforme au 

re de celui qui l'a commife ;'par la facilité 
qu'il a eu pour l’exécuter ; par les motifs qui ly 


ont porté ; par les circonffances du tems & du lieu 


ayorables ; enfin par les ayantageufes 
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conféquences qui en ont réfulté pour lui, ou qu'il 
en efpéroit. Il eft clair, que pour détruire l'accu- 
fation , on peut employer les mêmes vues, mais 
prifes en fens contraire. ° 

Il faut encore remarquer que les circonffances qui 
précèdent , qui accompagnent & qui fuivent, peu- 
vent être de deux efpèces, & appartenir à la chofe 
par une nécefhité abfolue , ou par une liaifon fim- 
plement probable. Les premières font plus du reffort 
des Ouvrages Philofophiques , & les autres des Dif- 
cours Oratoires, qui roulent communément fur les 
événemens de la vie humaine, fufceptibles d'une 
probabilité morale, & non d'une entière évidence. 

Tout ce que nous venons de dire, fe conçoit très- 
aifément , & eft d'une pratique fi commune , qu'il 
neft pas befoin den chercher des exemples. Ils fe 
préfentent à l'ouverture de tout Livre où il s'agit de 
raifonnement & de preuve fur les faits & fur les 
perfonnes. Nous n'en citerons, qu'un exemple, tiré 
de Pafcal, (x) encore l’abrégerons-nous. Cet Ecri- 
vain veut faire fentir d’un côté le prix que les Loix 
& les Tribunaux attachent à la vie des hommes; 
& de l’autre côté il veut rendre odieufe la fureur 
des duëls. Il prouve fa première partie, en rafem- 


blant toutes les circonffances d’un jugement de mort 
prononcé dans nos Tribunaux. Il remarque qu'il n’eft 
point permis par nos Loix, à aucun particulier, de 
demander la mort d’un coupable ; mais feulement 


(x) Quatorzième Lettre Proyinciale, 
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5 au Magiftrat qui fait les fonétions de partie publi- C 
que; que ce Magiftrat accufateur ne juge point, que ef 
les Juges doivent être au nombre de fept ; qu'il faut c 
qu'aucun d'eux m'ait été offenfé par le criminel; que 
ce font les heures de la matinée qui font deftinées ( 
à cette importante & terrible fonétion; que leurs € 
jugemens font aflujettis à des formalités prefcrites , & 
& à la dépoñition des témoins ; qu'en abandonnant p 
le corps au fupplice, les Juges prennent foin de ti 
Fame du criminel, & lui procurent les fecours de ur 
| la Religion ,-&c. Toutes ces confidérations font en- f 
fuite reprifes dans la feconde partie , pour exciter g 
Pindignation & l'horreur contre les décifions fangui- c 
naires de ceux qui livrent la vie de loffenfeur à la ] 
} difcrétion de loffenfé. » Dans ces nouvelles Loix, 
} ; » ditil, il ny a qu'un Juge ; & ce Juge eft celui-là 
FRE 4 » même qui eft offenfé. Il eft tout enfemble , le 
» Juge, la partie, & le bourreau. Il fe demande à C 
\ » lui-même la mort de fon ennemi; il lordonne ; il $ 
f » Fexécute fur le champ..... Et tout cela pour i 


» éviter un foufflet, ou une médifance, ou une pa- 
| » role outrageufe , ou d’autres offenfes femblables , 
1 » pour lefquelles un Juge, qui a l'autorité légitime, 
f » feroit criminel d’avoir condamné à la mort ceux 


HE » qui les auroient commifes ; parce que les Loix 
» font très-éloignéés de les y condamner , &ec. « 
Il eft aifé de fentir quelle force donne à la repré- 
henfon , lamasi de toutes ces circonflances réunies 
fous un feul point de vue. Voyez le mot ADJOINTS, 


ft. mafe: (Rhérorique.) Circuitus. 
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Ce mot a été tranfporté du phyfique & moral, & 
eft employé ordinairement comme fynonime à cir- 
conlocution. Voyez ce mot ci-devant, p. S19. 

CIRCULAIRE , adjeét. ( Hift. Littér. ) Circularis. 
C’eit le nom qu'on donne à certains Ouvrages qu'on 
envoye par-tout, pricipalement à des Lettres. 

CIROGRAPHE,, fubft, mafc. ( Hifloire. ) Cirogra- 
phum. Ce mot vient du Grec : c’étoir une efpèce de 
titre où de tranfation qu'on écrivoit double fur 
une même feuille de parchemin pliée en deux. On 
faifoit des marques fur ce parchemin, qu'on parta- 
geoit enfuite; chaque partie gardoit une moitié de 
cette feuille, afin de vérifier le titre, en rejoignant 
le cirographe. 


GET 


CITATION , fubit. fém. (Hiffoire Littér. ) Citatio. 
C’eft lation de rappeller à fes leéteurs ou de fes 
auditeurs , les paffages , les textes, les dates, le 
nom des Auteurs dans lefquels elles font puifées. 

On ne doit en faire qu'avec réferve. Elles fati- 
guent, lorfqu’elles font inutiles ; & indignent, lorf 
qu’elles font fauffes. š 

On mettoit autrefois des citations à tout propos 
dans tous les Ouvrages , même dans les Sermons , 
& dans les Plaidoyers. La Bruyère s’en plaignoit de 
fon tems , & difoit de quelques Livres, » qu'iis 
» étoient fi remplis de citations , qu’elles offufquoient 
» & empêchoient de voir Ouvrage de PAuteur. < 

Il n’eft pas d’Auteurs qui aient porté plus loin 
J'exaétitude des cations , que Tillemont & Bayle. 


524 CLARTÉ. 
Cette méthode a répandu un peu de fécherelfe dans 
leurs Ouvrages ; mais on en eft bien dédommagé 
par l’aflurance qu'on a de n'être point trompé , & 
parce qu'on eft exempt de la peine qu'il faut prendre 
pour confulter , quelquefois infrutueufement, les 
originaux. Cetteexactitude n'eftpas inutileen ce qu’elle 
met les Auteurs dans l'impofhbilité de faire de fauf- 
fes citations. Il féroit à fouhaiter que les Hiftoriens 
fuffent plus exacts à citer les dates & les fources où 
ils puifent. A l'égard des citations dans les difcours, 
voyez le mot ALLÉGATION ; tom. T, p. 377. 


CLA 


CLANDESTIN ,„ adje&.. ( Hift. Littér.) Clandefti- 
nus. C’eft ainf qu’on appelle tous les Ouvrages qu'un 
Auteur eft intéreffé à répandre:dans l'obfcurité. Gette 
feule précaution elt l'arrêt qui les condamne: 

CLARTÉ , fubft. fém. ( Rhétorique.) Perfoicuiras. 
C'eft l'effet du choix & de l'emploi des objets qu’on 
offre, de l’ordre felon lequel on les a difpofés , de 
tout ce qui facilite à l'intelligence le fens & la penfée 
de celui qui éçrit, & qui parle ävant que d'écrire. 
Ii faut avoir une idée nette-de ce qu'on veut-dire, 
& faire tous fes efforts pour fe:faire bien entendre. 
Ce n’eft.qu'après avoir démêlé avec foin la fuite de fes 
idées , qu’on peut fe flatter d'éviter la:confufon ; & 
d'ôter à la penfée ou à l'expreffion ce vague qui Paf- 


foibliroit, 
dans 


Le véritable moyen de répandre de la dl 
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employer que des mots reçus, & pris dans leur véri- 
| table acception, de ne donner aux phrafes d’autrestours 
que ceux qui font conformes aux régles & à l'ufage. 
| Cependant la clarté demande quelques attentions 

particulières pour éviter les ambiguités & les amphi- 
bologies. (Voyez ces mots , tom. I, p- 414 & 432.) Les 
autres recherches dans le ityle peuvent être portées à 
l Fexcès, & alors deviennent des vices. La force peut 
fe changer en dureté, ornement en parure affectée; 
la pureté en fervitude & en contrainte. La clarté ne 
| connoit point d’excès : jamais le difcours ne peut 
devenir trop clair; & celt avec raifon que Quinti- 
lien dit à POrateur :. (1) » Iltne fuffit pas que l'on 


# puifle vous. entendre ; il faut que lon, ne puiffe 
» pas ne pas vous entendre ; il faut que la clarté de 
» votre difcours, femblable au foleil, frappe les yeux 
| © »de quiconque sexpofe à fon imprefion: «e 

Le véritable moyen de donner au difcours le 
| mérite ‘eflentiel de la clarté, eft d'ajouter à la pu- 
reté de la dition, & à la régularité de la conftruc- 
tion, la propriété des termes, le haturel des idées, 
d'éviter lambiguité, & la longueur excefñive des 
| phrafes. 

» Dans le ftyle figuré, dit M. de Marmontel, la 
| » clarté dépend de la tranfparence des images. « Nous 
allons bientôt examiner pourquoi une image elt 
claire, ou qu'elle ne l'eft pas: il ne s'agit ici que du 


ftyle fimple. 


Rene 


q1) Livre VIN, chap. 2. 
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Les termes vagues, qui ne préfentent à l'efprit 
aucune idée nette & diftinéte, font les plus incom- 
patibles avec le ftyle Poëtique. On y a recours dans 
la ftérilité, & alors le ftyle weft pas obfcur , il eft 
vuide. C’eft un vain bruit qui frappe l'oreille, & 
qui ne fait pafler dans l'ame ni lumière ni fenti- 
ment. 

L’obfcurité réelle vient de lindécifion, ou de la 
confufion des rapports, & c’eft de tous les vices 
de ftyle le plus inexcufable, au moins dans notre 


langue. 
Il n’y a point de langue qui quelquefois ne manque 
à la penfée ; mais.fi la nôtre fa pas de quoi tout 


exprimer avec la même grace & la même force, 
il meft rien qu'elle ne rende avec clarté. Elle a ce- 
pendant des équivoques inévitables; & qui veut 
chicaner, en trouve mille dans l'Ouvrage le mieux 
écrit. Mais comme la Motte Fa très-bien obfervé, 
il ny a que l'équivoque de bonne foi qui foit 
vicieufe dans le ftyle. Toutes les fois que la figni- 
fication, ou le jufte rapport des termes elt évidem- 
ment décidé par le fens, il n’y a plus d’équivoque ; 
& fi nos déclinaifons ne font pas aflez variées par 
les articles, pour indiquer des rapports éloignés, 
& concilier avec la clarté les inverfionsedes langues 
anciennes ; nous avons, pour y fuppléer, une con- 
ftruétion naturelle & facile , qui ne laïffera jamais 
d’obfcurité dans le fens , pourvû qu’on ait foin dévi- 
ter les doubles relations , & les ambiguités du 
régime. 

On ne doit pas s'inquiéter des critiques variées 
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& futiles qui tombent fur nos homonimes, & fur 
Péquivoque de nos pronoms. » Les beaux efprits 
» veulent trouver obfcur ce qui ne left point, dit 
la Bruyères » mais les bons efprits trouvent clair ce 
» qui elt clair; & pour eux, il eft aifé de lever 
» léquivoque des termes » Il ny a pas dans Ra- 
» cine, dit M. Marmontel, un feul vers dont Pin- 
> télligence coûte un moment de réflexion. «e 

Il reft pas moins facile d'éviter dans la contexture 
du ftyle, les incidens compliqués qui jettent de la 
confufion dans les périodes, & du trouble dans les 
efprits. Pour cela il fut de répandre fes idées à 
mefure qu'elles naiffent, tant que la fource eft pure 
& limpide ; & de leur donner, fi elle eft trouble, 
le tems de s’éclaircir dans le repos de la médi- 
tation. 

L’entaffement confus des périodes eft un vice de 
Part, non de la nature. Il fufft de la chercher, pour 
n’y tomber jamais. La preuve en eft, que dans le 
langage familier, aucun de nous ne s'égare dans un 
long circuit de paroles; & en général l’affeétation 
nuit plus à la clarté que la négligence. 

Rien de plus mal entendu que cette affeétation 
dans lés grandes chofes ; rien de plus ridicule dans 


les petites. » Vous voulez , Acis, dit la Bruyère 
p 2 J 3 


» me dire qu'il fait froid? Que ne me difiez-vous, il 
» fait froid ? Eft-ce un fi grand mal d’être entendu 
» quand on parle? « 

Il eh eft des images comme du ftyle; elles goi- 
vent être juites & claires, & c'eft à quoi bien des 
Ecrivains ont manqué. Voyez ImAcr. 
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CLASSE , fubft. fém. ( Hifloire Littéraire.) Ce mot 
marque la diftinétion des chofes ou des perfonne 
On range les Poëtes ; les Hiftoriens en plufeurs claf- 
fes. Homère, Virgile, Horace, Corneille , Racine; 
M. de Voltaiae, se font de la première claffe s 
Ovide, Lucain, Claudien, &c. font de la feconde. 
Ainf de tous les autres genres de Littérature. ` 

On fe fert äuffi de ce mot pour exprimer la divifion 
des Ecoliers dans les Collèges , felon leur capacité 
& les progrès qu'ils ont fait dans la connoïffance des 
Auteurs Grecs & Latins. Il y a fix claffes , & quel- 
quefois fept, pour ce qu'on appelle Humanités, de- 
puis le fixième ou la feptième, jufqu'à la R'héroriane s 
qui.eft la plus élevée en dignité. On divife aufi la 
Philofophie en deux claffes, fivoir, la Logique & 
Ja Phyfique. On ne fe fert point de ce mot pour les 
Ecoles de Médecine & de Théologie. 

Quintilien ne veut pas que les clafes foient trop 
nombreufes ; il defire que dans ces cas les cles 


foient divifées, & que chacune ait fon maître par- 


ticulier. 

CLASSIQUE, [ AUTEUR ] adjeét. ( Hifioire Litrér.) 
Claficus auctor. C’eft le nom qu'on donne aux 
Auteurs Grecs & Latins , qu'on fait traduire aux 
Ecoliers. Tels font Lucien, Homère, Phædre, Sa- 
lufte, Tacite, &e. 

On ne fauroit veiller affez à ce qu'il ne fe trouvât 
point dans les Auteurs claffiques des phrafes équivo= 
ques , ou dont: le -fens trop clair pút offrir aux en- 
fans des idées contraires aux mœurs, comme on en 
voit dans Juvenal, Horace, Ovide; &c. 
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CLAUSE , fubft. fém. ( Hiftoire: ) Claufula. C'eft 
la partie d’un acte, foit particulier, foit public; qui 
renferme quelque difpofition, particulière des char- 
ges ou des ftipulations faites de la part des con- 
tractans. 


CLAE 


CLEF , fubft. fém. ( Hifoire Littér. ) Clavis. On 
emploie ce mot figurément pour fignifier les prin- 
cipes & les connoiffances élémentaires, qu'il eft in- 
difpenfable d’avoir , pour acquérir de plus hautes 
connoïffancés. 

Czer fignifie au le chiffre d'un alphabeth, qui 
eft commun entre celui qui écrit & celui qui lit. 

Ce mot s'emploie aufi pour fignifier la connoif- 
fance des tems , des lieux ; des perfonnes, dont les 
noms font déguifés dans plufieurs Ouvrages, tels 


que les Epitres de Saumaife, de Scaliger , de Cau- 
faubon', de Raimond Lulle , de Paracelfe :, &c: 
&c. &c: 


Il faut nécéflairement avoir une clef pour lire le 
Cyrus, plufieurs Ouvrages de Rabelais, le Catholicon 
d'Efpagne , l'Euphormion de Barclai , l Hiftoire amou- 
reufe des Gaules, les Caracteres. de la Bruyère. Il a 
paru fur la fin de 1770 un Roman plein d'ame, de 
fentiment , d'intérêt 8 d’éfprit, fous le titre Des 
deux ‘amis, ou le Comte de Meralbi ; "à [a fin duquel 
on trouve l'Hiftoïire des principaux événemens de la 
dernière Guerre d'Allemagne ; mais les lieux 87 les 
tems font fous des noms fuppofés: amfi il faut 
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néceffairement avoir la clef de cet Ouvrage, pour en 


connoître tout le prix. 
Cokol 


CLIMAX, fubit. mafc. ( Rhétorique. ) Ce mot eft 
purement Grec, & fignifie gradation. Voyez ce mot. 


CO D 


CODE, fubftant. mafcul. ( Hifloire. ) Codex. 
Ceit le nom qu'on, donne À une compilation , ou 
recueil des Loix fait par Juftinien. Il y en a plu- 
{ieurs autres , tels que.le Code Grégorien , Hermogi- 
nien, Théodofien, le Code d Alaric, le Code Canonique, 


le Çode Henri, le Code Michaule, &c. 
COH 


COHÉRENCE, fubit. fém. (Rhéorique: ). Cohe~ 
gentia. Ce mot fignifie au propre, lerapportimmédiat, 
la connexion qui fe trouve entre plufieurs- chofes, 
On lemploie au figuré pour fignier le rapport, 
la fuite, Ja liaifon que les idées ou les penfées ont 
entrelles. pi 


COL 


COLLÈGE fubit. mafe.: (Hifloire Littéraire.) 
Collegium; Gyminafum. Qet un lieu «doté de;xevenus 


publics, où Fon enfeigne les E Lettres, la Phi- 


Jofophie .. quelquefois les Auteurs fayans: Ces 


lieux , confacrési à l'éducation publique... étoient 
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COLORIS: f 


appellés chez les Grecs Lycée, Académie. Les Ro- 
mains avoient des collèges, & ils en établirent par- 
tout où pénétrèrent leurs armes victarieufes. Ceux 
de Marfeille , de Lyon, & de Befançon, furent les 
plus:confidérables dans les Gaules.: Toutes 

tions policées ont eu, & ont des Collè 
Féducation publique. Il n’y a pas en France de ville 
un peu confidérablé qui n’en ait un. Il y avoit autre- 


les na- 


ges pour 


fois cinquante collèges dans l'Univerfité de Paris 
fans compter le collège royal, celui de Lours LE 
GRAND, qu'occupoient les Jéfuites, avant 

Jution de leur fociété, & qui a été depuis 


léducation publique , & de répandre un vernis de 
ridicule für l’éloquence de collége. On pourroit les 
comparer à cet enfant, qui, étant devenu 

battoit fa nourrice. 

COLLOQUE, fubft; mafc. ( Hifloire Li 
Colloquium. Ceit ainfi qu'on appelle communément 
certains Livres claffiques , faits en forme d'entretien 
& de dialogue ; tels font ceux WEralme qu'on donne 
aux enfans , ceux de Mathurin Cordier, &c. 

COLORIS, fmb. mafc. (imitat. ) Colorum ratio: 
On fe fert de ce mot en peinture, pour fignifier Part 
de diftribuer les teintes, & d'imiter les couleurs 
des objets naturels, rélativement à leur fitu 
de placer la lumière & les ombres avec Part néc 
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pour faire reffortir les objets qui doivent le plus 


frapper. 

On a tranfporté ce mot en Littérature , pour figni- 
fier Part de faire refortir les carađères, de les rendre 
plus frappans, de donner un nouvel intérêt aux fitua- 
tions , d'embellir les objets , de les peindre avec leurs 
détails, & de donner du prix aux plus petites chofes. 


COLPORTEUR , fubft. mafc. ( Hiftoire Littér. } 
Circumforaneus propola. C’eft ainfi qu'on appelle ces 
marchands qui vont vendre , dans les rues & dans 
les maifons, les Ouvrages nouveaux. Leur nombre 
elt fixé, & leurs noms font eriregiftrés à la Chambre 
Syndicale de la Librairie, Comme ce font eux qui 
vendent principalement les Livres clandeftins, & 
qui les font circuler à caufe de lobfcurité dans la- 
quelle ils vivent , la Police a toujours les yeux fixés 
fur eux, & veille particulièrement à ce qu'ils ne 
vendent que des Ouvrages approuvés & permis. 


COM 
COMBINAISON , fubft! fém. ( imitat.) Difpofitio. 


La combinaifon neft proprement que l’affemblage de 
plufieurs chofes faites pour être unies. Tout Aureur 
doit, avant que d’éctire, établir fon plan, combiner 
fon fujet, les objets qui y doivent entrer , les aflortir 
de façon que leur union paroifle naturelle & agréa= 
ble, que les idées, les penfées, les événemens; 
aient un enchaînement parfait pour donner, foit à la 
totalité , foit aux détails de Ouvrage, le plus grand 
intérêt pofhble. 
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COMÉDIE, fubft. fém. (Poëfie Dramat.) Comedia. 


C’eft limitation des mœurs, des vices, des ufages, 
des travers, des ridicules ordinaires dans la fociété, 
mis en action dans un Drame. 

L'origine de la Comédie eft aufi obfcure que celle 
de la Tragédie. Il y a tout lieu de croire qu’elles 
ont été inventées en même-tems, quoique les 
Grecs fe foient plus attachés. à cultiver & à per- 
fectionner cette dernière „ avant de donner à la 
Comédie toute la perfection dont elle avoit befoin. 
Il eft fenfible que parmi les divertiflemens des ven- 
danges , qui donnèrent lidée du Drame , l’une 
ne fe diftingua de l’autre que par des chœurs, tantôt 
férieux , tantôt bouffons, qu’on chantoit à la louange 
de Bacchus. 

Si on veut prendre ces deux mots dans une figni- 
fication plus étroite , & fuivant l'idée qu'on a de 
ces deux différens Drames , depuis qu’ils ont pris 
fa forme qu'ils devoient avoir , il eft für que la 
Tragédie eft fort antérieure à la Comédie. 


On ignore le nom du premier Auteur comique 


Grec. Horace en nomme trois, favoir, Eupolis, 
Cratinus, Ariftophane ; & il ajoûte , » qu'eux , & les 
» autres qui travaillèrent dans leur goût, cenfuroient 
» les vices perfonnels avec une licence extraordinaire. 
Ce ne font pas là fans doute les premiers. On trouve 
ailleurs le nom de beaucoup d’autres, comme on le 
voit dans le recueil qu'Hertelius à fait des Senten- 
ces de cinquante Poëtes Grecs, des trois âges de 
la Comédie. 

Parmi ceux qu'Horace a nommés , Ariftophane 
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tient fans doute le premier rang, foit par les diftinétions 
favorables qu’obtintent fes Fièces, & les fuffrages 
qu'il réunit en fa faveur , (1) foit parce qu'elles font 
les feules qui .ont échappé aux ravages du tems, & 
qui font parvenues jufqu'à nous. On ne doit pas 
conclure delà qu'il foit l'inventeur de la Comédie pro~ 
premént dite ; puifqu'i avoir des contemporains, & 
peut-être des prédéceffeurs qui avoient couru la 
même carrière; mais on peut conjecturer qu'il a peut- 
être plus contribué , que qui que ce foit, à porter la 
Comédie au point de perfection où il l’a laiffée. 

Il nous refte un fragment de Platonius für l'Hif- 
toire des trois âges de la Comédie Grecque. Tous ceux 
qui en ont parlé, ont été puifer dañs cette fource, 
& ceft delà d’où nous tirerons une partie de ce que 
nous allons dire. 

ifingue la Comédie Grecque en ancienne » 
& nouvelle. La Comédie vieille, qu'Horace 
d avoir été poltérieure à Efchyle, tenoit beau- 


oup de fa première origine, & de la licence 


avoient prife les Acteurs de Thefpis, de dire des 
injures aux paffans. Quoique devenue plus régulière 


AUBERGES 


(x) Un Roi de Perfe ft aux Députés de la Grèce 

lés plus grands éloges d’Arifophane , & le regardoit 
x ae R 

extrêmement utile à fa patrie. Platon, dans une 

amme qu'on lui attribue, fait un grand cas d'Ari 

ne, & dit que les graces avoient choif fon fin 


põùt demeunr 
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dans fon plan, plus digne d’un grand théâtre, d'un cirque 
rempli de nombreut fpeétateurs, & du nom de 
Comédie en forme, elle n'en étoit pas plus réfervée ; 
elle préfentoit des faits véritables. Les Acteurs imi- 
toient, dans leurs habits , dans leurs geftes , même 
par le fecours d’un mafque reffemblant, toutes les 
perfonnes qu'ils vouloient facrifier aux huées publi- 
ques. Cette licence fe porta jufqu'à un tel excès, 
que les Généraux d'armée, les Magiftrats, les Phi- 
lofophes, les Orateurs , furent l’objet, & quelque- 
fois la vidime de ces cruelles fatyres. La vertu 


> 
la probité, le mérite, l’eftime publique, ne furent 


ue, 
pas des tîtres affez puiflans pour en garantir Phon- 
nête homme , ou pour calmer fes craintes 
égard. Sa fenfibilité & fa délicateffe fembloie 
que des attraits victorieux qui fixoient la m 
L'impiété même ne refpeéta pas les Dieux. Il met 
pas étonnant que Socrate für la viétime des calom 
nies d’Ariftophane , & des efforts qu'il fit pour cou- 
vrir ce grand homme d’un op 

Une première loi arrêta bientôt cette li 
défendit de nommer perfonne fur le th. 
la malignité des Poëtes trouva bientôt le fecret de 
fe dédommager de la contrainte , & d’éluder l'efprit 
de la loi. Ariftophane traça des caractères parfaite- 
ment reconnoiffables. Par-là la fatyre en devint plus 
cruelle, parce qu’elle flatta plus finement lamour 
propre, & la malignité des fpectateurs. Elle procura 
aux uns le plaifir délicat de fe faire deviner, & 
aux autres celui de deviner juite 
mafques. » Quand les portraits font fi ref 


Yea 
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dit le Père Brumoi , « qu'il ny manque autre chofe 
» que le nom, on ne s’avife guère de l’y afficher. « 


rte roms rn 


mas 


La loi ne fit donc que retrancher une groflièreté; 
pour y fubftituer une fineffe ; & l'art qu'elle crut 
renfermer dans les bornes du devoir, men fut que 
plus ingénieux à en fortir. Telle fut la Comédie qu'on 
appelle moyenne. 

La Comédie nouvelle devint auf agréable , fans être 
aufi dangereufe. Les Magiftrats, qui avoient défendu 
de nommer perfonne, défendirent aufi de repréfen- 
ter des actions véritables, & fupprimèrent des chœurs, 
toutes les perfonnalités qui pouvoient s'y trouver: 
de manière que les Poëtes fe virent contraints d’ex- 
pofer fur la fcène des fujets & des noms de pure 
invention ; ce qui purgea le Théâtre comique , & 
Fenrichit: car alors la Comédie plus fage ceffa d’être 
une mégère armée de torches, & devint un miroir 
agréable & innocent, de la vie humaine. 


» Chacun peint avec art dans ce nouveau miroir, 
» S'y vit avec plaifir , ou crut ne s'y pas voir; 

» L’ Avare des premiers rit du tableau fidèle 

» D'un avare fouvent tracé fur fon modèle 5 

» Et mille fois un fat finement exprimé, 


» Méconnut {on portrait fur lui-même formé, «c 


(Boileau , art Poët. ch. 3.) 


Ménandre fe diftingua dans ce genre de Comédie, 
& fervit de modèle aux autres Poëtes. 


Toutes les nations ont leur périodes. Les arts 
ont, comme elles , leur commencement , leur luftre, 
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leur décadence, & leur deftruétion. D’'Athènes, ils 
paflèrent en Italie. Les Romains ne s’attachèrent 
guères qu’à la nouvelle Comédie ; ils en fupprimè- 
rent les chœurs, & en bannirent les médifances 
perfonnelles. On joua cependant plufieurs Pièces de 
la vieille & de la moyenne Comédie, que quelques 
Poëtes avoient traduites. Pline affure en avoir vů 
repréfenter encore une.de fon tems. 

Mais la Comédie Romaine , bien que modélée fur 
la nouvelle Comédie des Grecs , ne laiffa pas de 
compter fes divers âges, eu égard aux Auteurs Dra- 
matiques. Les Pièces de Livius Andronicus , plus 
ancien & moins poli que ceux à qui il montra l’art 
de la fcène, forment le premier âge, & c’eft ce qu'on 
peut appeller la vieille Comédie & la Tragédie Romaine. 
Il faut y comprendre Névius fon contemporain, & 
même Ennius qui parut quelques années après eux. 

Le fecond âge fe borne à Pacuvius, Cécilius, 
Accius, & même Plaute , fi Pon n’aime mieux mettre 
ce dernier avec Térence pour faire le bel âge; & la 
troifième époque de la Comédie Latine, qu'on peut 
appeller la nouvelle ; fur-tout fi on a égard à Térence 
le fidèle copifte de Ménandre, & Pami de Lélius. 

Les Romains nommoïient leurs Comédies d’après les 
perfonnages qui y étoient repréfentés, les habits 
des Acteurs, les lieux de la fcène, & relativement 


à diverfes circonftances dont nous allons parler. 


Ils avoient des Comédies qu'ils appelloïient Mororiæ, 
païce que tout s’y pafloit en ation , comme dans 
PArphitrion de Plam 

Les Comédies app: 
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A&teurs jouoient avec la toge. On en attribue Pin- 
vention à Srephanius. On fous-divifa enfuite ces Co- 
médies en togatæ tabernariæ & atellanæ: Les togaræ 


tenoient précifément le milieu entre les prætextatæ 
& les tabernarie. Elles étoient oppofées aux pal- 


iate. 

Les Comédies attellanæ tiroient leur nom d’Arella. (1) 
Elles étoient diftinguées par beaucoup de liberté, 
& quelquefois de licence. Ce n’étoit qu'un tifu de 
plaifanteries; on ny parloit pas précifément la lan- 
gue Latine; on fe fervoit de la langue Ofcifque. Ces 
Pièces étoient divifées par a@es ; il y avoit de la 
mufique , de la pantomime, de la danfe: de jeunes 
Romains en étoient les Aéteurs. 

Les Comédies appellées tabernariæ , étoient celles 
dont le fujet rouloit fur la peinture des mœurs du 
bas peuple. Le lieu de la fcène repréfentoit des ca- 
barets, ou de petites maifons. Les Aéteurs jouoient 
avec la tunique, qui étoit l'habit ordinaire du peu- 
ple. Ennius & Afranius traitèrent ce genre par préfé- 
rence. 

Dans les Comédies palliate , les fujet de l'aétion, 
& les habits étoient pris des Grecs qui portoient le 
pallium. On les appelloit auffi crepide, du nom d’une 
chaufure qui étoit en ufage en Grèce: 

Les Comédies appelées pretextatæ , étoient celles 
où les perfonnages étoient pris dans le corps de I 
nobleffe, & de ceux qui avoient le droit de porter 
ce qu'on appelloit r0ga-prætexta. 

PAETE RER 


Atuellement Averfa, ville de Campanie. 
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Il y avoit des Comédies qu'on notmmoit trabeatæ. 
On y repréfentoit les Chevaliers qui avoient ob- 


tenu l'honneur du triomphe. Les Aéteurs y paroif- 


foient dans ce qu'on appelloit i La dignité 


de ces perfonnages , fi peu propres au comique, 
a répandu bien de lobfcurité fur la nature de 
ce fpedtacle , dont on attribue l'invention à Caïus 
Meliffus. 
Les Comédies appellées planipediæ , étoient celles 
qui fe jouoient pieds nuds , felon pluñeurs Critiques; 
PA 


} 


& felon d’autres, fur un théâtre de plein pied, avec 
ce que nous appellons parterre. 


peu d'action, & point de 
pofées aux Comédies , nommées motori 
l'Afinaire de Plaute , & PH: 
Il y avoit des Comédies ap 
partie fe paffoit en récit, 
difoient d'elles partim ffatari 
citoient pour exemple l Eunuque de Térence. 
appellées rhintonicæ y 
du nom de Rhintone , far boufon de Tarente. 
Ces Comédies étoient dans ce qu’on appelle le genre 
férieux , attendrifant , où larmoyant. On les nommoít 
aufi Hilaro- Tragedia, Latina Comedia , ou Comedie 
Jtalica. 
furent long-tems infor- 
mes : on doit les regarder comme de pieufes farces. 


Ceft ce qui a fait 
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» Chez nos dévots ayeux, le Théâtre abhorré,! 
» Fut long-tems dans la France un plaifir ignoré. 
> De Pélérins, dit-on, une troupe groffière, 

# En public à Paris y monta la première ; 

» Er (ottement zélée en fa fimpliciré, 

ə Joua les Saints , la Vierge, & Dieu par piété. « 


( Art Poët.) 


Voici quelle fut Porigine de la Comédie. Il fe forma 
au commencement du regne de CHARLES VI, vers 
le quinzième fiècle , des fociérés qui compofèrent 
des Drames informes , tels qu'on en doit attendre 
des perfonnes qui ne connoiffoient les premiers princi- 
pes de l’art Dramatique. L’aétion de ces Pièces étoit 
prife dans des fujers de piété. La première repré- 
fentation sen fità S. Maur près de Paris. On y joua 
la Pafion de notre Seigneur Jesus-Carisr. Le Prévôt 
de Paris, qui étoit alors chargé de la Police, dé- 
fendit ces affemblées illicites ; mais pour fe fouftraire 
à fon autorité, les Aéteurs érigèrent leur fociété en 
confrérie , fous le nom des confrères de la Paffion de 
notre Seigneur. Le Roi CHArLes VI fut curieux de 
jouir de ce fpeétacle ; & après avoir vů quelques- 
unes de ces Pièces , il accorda aux confrères des 
Lettres Patentes du 4 Décembre 1402, par lefquel- 
les il leur permettoit de s'établir à Paris pour l’édi- 
fication publique , d'y continuer leurs pieufts Comédies; 
il ajoñta à cette permiffion , celle d'aller dans la 
ille avec les habits d’Aëteur , fuivant le genré de 

ère, ou de fujet qu'ils devoient repréfenter. 
ipres cette permifion , la fociété fonda fa con- 
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frérie dans la chapelle de la Trinité; & loua une 
mailon qui avoit été deftinée par deux Allemands 
réfidens à Paris, pour recevoir tous les étrangers 
qui arrivoient trop tard pour entrer dans la ville, 
dont ont fermoit tous les foirs les portes. Cette 
maifon éthit du côté de la rue S. Denis: il y avoit 
une falle confidérable dans laquelle on conftruifit 
un théâtre, fur lequel on repréfenta fucceflivement 
des Pièces, connues d’abord fous la dénomination 
vague de moralités, & enfuite fous le nom de myfle= 
res; tels que les myfléres de FApocalynfe, les myfitres 
des Actes des Apôtres , &c. 

Cette nouveauté plut tellement au peuple, que 
le goût de ces Drames dévots fe répandit dans toutes 
les Provinces. On voit encore dans quelques-unes 
quelques reftes de ce genre bifarre. 

Plufieurs Eglifes ou Chapitres approuvèrent ces 
repréfentations , & contribuèrent à les foutenir. De 


Rubis rapporte dans fon Hiftoire de Lyon, que le 
Chapitre de cette ville accorda en 1486, la fomme 
de foixante livres, qui étoit alors trés-confidérable, 
à ceux qui avoient joué les myffères de la Pafion. Et 
il dit ailleurs, » qu’en 1540, on dreffa à Lyon un 
» théâtre public , qu'on nomma paradis ; € là, ajoûte- 


wt-il, par lefpace de trois ou quatre ans , les jours de 
» Dimanches & de Fêtes après diné , furent repréfenrées 
5 la plüpart des Hiftoires du vieil & nouveau Teffamenr, 
> AVEC LA FARCE AU BOUT , pour récréer les affif- 
D fans. ce 

Les Conciles de Bourges & de Narbonne s’éle- 
vèrent contre cet ufage, l’un en 1554, & l’autre en 
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1609. Ceux qui fe fervent du Brévaire de Paris rés 
citent tous les ans à l'rime, la veille de Noël, un 
Canon , dans lequel on dit: » Qu'on confacre la 
» veille de Noël à imiter la piété des bergers, qui 
æla nuit de la naiffance du Seigneur furent l'ado- 
s rer ; nous défendons qu'on faffe à cette occafion 
> aucune indécence, comme de repréfenter les Pro- 
# phètes , l'adoration des bergers , & les prédiétions 
» des Sybilles. ‘Les myftères de notre foi ont un 
» fondement afez folide, & les ignorans n’ont pas 
> befoin de telles repréfentations pour être confir- 
» més dans les motifs de croyance qu'ils ont. « (1) 

On voit dans lHiftoire de Caarzes VII, par 
Alain Chartier, que lorfque ce Roi fit fon entrée 
dans Paris , on avoit dreffé des échafauds tout le 
long de la rue faint Denis, où l’on repréfentoit Any 
nonciation de la fainte Vierge , la Nativité de Jesus- 
CurRIST, la Pafion , la Réfurretion , la Defcente de 


OSSE 


CANON. 
(1) Ex Conciliis Bituricenfi * & Narbonenfi rx 
Ann. * 1594. cap. 2. XX 1609. cap. 39. 


+ Servetur vigilia Nativitatis Domini , ad imitandam 


pietatem paflorum, qui Carisro Domino eá noële ado- 
rationis munus. impenderunr.…. Non fiant. ... aliqua 
indecentia , uti repræfentatio Prophetarum aut pajtorum 


in noëe natalis Domini , & cantus prædiétionum Sybil- 


. Satis enim eft firmatum quod: credendum eft; nec 
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Saint-Efprit fur les Apôtres , & le Jugement, » qui fe 
» fit 1res-bien alors, dir Chartier ; car il fe jouoit de- 
» yant le Chételet , où eft la Juftice du Roi. œ Il ajoute: 
# Erenfuite dans la ville, il y avoit plufieurs autres jeux de 
n divers:myfteres , qui fercient trop longs à racompter; € 
» là venoient gens de toutes parts , criant : NoEL, EF 
» LES AUTRES:PLEUROIENT DE JOIE. « 

FraAneots I aimoit les Lettres, & protégea ces 
Pièces & Comédies.: Il accorda mê de nouveaux 
privilèges aux confréries de la Paffion. Nous allons 
rapporter le titre d'une de ces Pièces, & le com- 
mencement d’une autre, pour qu’on puifle s’en for- 
mer une idée. 

Senfuit le myfière de la Pafion DE NOTRE SEIGNEUR 
JESUS-CHRIST- , nouvellement reveu & corrigé , outre 
les précédentes imprefions , avec les additions faites par 
très-éloquent & fcientificque maiftre JEHAN MICHEL 
lequel myfière fut joué à Angiers , moult triumphament, 
€r dernièrement à Paris , avec des perfonnages qui font 
à la fin dudit Livre , & font en nombre cent“ qua- 
rante-un. 1S41: 27-40. 

Le fujet de la feconde Pièce eft pris des Ages des 
Apôtress On Vimprima à Paris. Dans l'édition de 
1440 , in-4°, on.lit qu'elle fut jonée, à Bourges. 
On en fit une feconde édition in-folio l'année fuivante: 
à Paris. Cette Comédie eft divifée en deux parties; 
la première a pour titre : 

Premier volume des. Catholiques œuvres .& ACTES 
DEs-APÔTRES, rédigés en efcript par faint Luc Evan- 
gélifle, & Hyftoriographe, DÉPUTÉ PAR LE SAINT- 


Esprur ; icelui faint Luc écrivant à Théophile, avec 
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plufieurs Hifloires en icelles inférées DES GESTES DES 
C£ésaARSs. Le tour veu & corrigé &c. 

La feconde partie eft intitulée 

Le fecond volume du magnifique myflère des ACTES 
DES APÔTRES , continuant la narration de leurs faits 
dr geles , felon l'Efcripture fainte , avec plufieurs Hif- 
toires en icelui inférées DES GESTES DE CÉSARS. Veu 
€ corrigé &c. 

Une nouvelle fociété entreprit de faire repréfen- 
ter le myfière de l’ancien Teftament. FRANCOIS PRE- 
MIER avoit même donné fon approbation à cette 
Pièce; mais le Parlement s’y oppofa par un Arrêt 
du 9 Décembre 1541. 

On joua la dévotion pendant un fiècle & demi; 
mais peu-à-peu , lefprit qui avoit dicté les pre- 
miers Drames , s'éteignit dans les Aëteurs. On 
mêla aux fujets de dévotion quelques farces búr- 
lefques. Imitateurs indifcrets du génie Efpagnol, 
les confrères , peu fatisfaits d’avoir puifé dans la 
Religion les fujets de leurs téméraires divertiffe- 
mens, & d’avoir, par une piété inconfidérée, joué les 
myftères les plus refpeétacles, ne craïgnirent pas 
d'expofer fur le théâtre public un‘ affemblage mon- 
ftrueux de dévotion, de libertinage, & de bouffon- 
nerie. On'intitula ces farces le jeu'des poils pilés ; fans 
doute par allufion à quelque fcène d'une de ces 
Pièces. 

Il y eut alors une grande réclamation : tous/les 
gens fages fe fouleyérent, & le Parlement convertit, 
füivant l'intention des fondateurs, la maïfon de la 
Trinité, où étoit le théâtre, -en un hôpital publie. 


Les 
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Les confrères de la Paffion furent fort embarraffés 
pendant quelque tems ; ils achettèrent , des gains im- 
menfes quils avoient faits, l'emplacement de l'hôtel 
de Bourgogne, où Pon dreffa un nouveau théâtre 
plus vafte & plus commode que le premier. 


Is obtinrent du Parlement, le 19 Novembre 1548, 
la permifion de sy établir , à condition qu'ils ne 
Joueroient point des myftères , ni aucun objet qui eût 
du rapport à la Religion , & que leurs Drames feroient 
profanes & honnêtes, Ce Tribunal confirma tous les 
privilèges qu’ils avoient obtenus. Il leur donna mêm 
le droit excluff de repréfenter; & fit défenfe à tou- 
tes autres perfonnes, excepté à po qui en avoient 
la permiffion des confrères ‘de la Pafion , de jouer 
aucune Comédie dans la ville, fauxbourgs, & banlieué 
de Paris; ce qui fut confirmé par des Lettres Paten- 
tes de HENRI IT, au mois de Mars 1ÿfo. 

La repréfentation des ne ofanes étoit ‘eh 
contradiction avec le titre r ux que portoient 
les confrères de la Pafion. Ils dedere nt leur privi- 
lège & leur emplacement à une tro Sps de Comé- 
dign ns qui fe préfentèrent , & ils fevréfervèrent expref- 

ment deux loges voifines du théâtre & diftinguées, 
qu'on appelloit loges de matres. Elles étoient occu- 
pées , fuivant la convention, ou par les confrères 
ou par leurs amis. 


Les nouveaux Aéteurs débutèrent par la farce de P 


lin ; maïs la première Comédie eft due à Etienne Jodè e 


qui compofa la Rencontre. Elle fut repréfentée devant 
À 


Henri Il, à qui elle plut beaucoup. Le même 
Tome Il, M m 
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Auteur compofa enfuite les Tragédies de Didon & 
de Cléopätre. 

Henr HI aimoit extrêmement les farceurs, Dès 
qu'il fut monté fur le Thrône , il fit venir de Ve- 
nife des Comédiens Italiens, qu’on appelloit li Gélofi. 
On lit dans le Journal d'Henri II, par Pierre de 
l'Etoile, (x) que ces Comédiens débutèrent pour la 
première fois , le 29 Mai 1577 à l'hôtel de Bourbon 
à Paris ; qu'ils prenoient quatre Jols par tére de tous les 


Français ; & il y avoit , ajoûte-t-il , tel concours, que 


quatre meilleurs Prédicateurs de Paris men avoient pas 
tous enfemble, autant quand ils préchoient. Un Arrêt du 
27 Juillet rendu , Chambres affembiées , interdifit 
les Gélofi, pour ce qu’ils renfeignoient que paillardifes, 
dit PEtoile. Ces farceurs préfentèrent leurs Lettres 
Patentes, qu’on ne youloit pas enrégiltrer au Parle- 
ment ; cependant malgré ces défenfes , ils recommencé- 
rent à jouer leurs Comédies par la jufion exprefe du 
Roi. Voyez tom. I, p. 206, 209, 211, 8c. 

Les mêmes abus, qui avoient engagé le Parle- 
ment à défendre les farces des Gélofi , fe gliffèrent 
dans les autres troupes de Comédiens. On refufa 
d'enrégifter leur Lettres Patentes. ‘Le Parlement per- 
mit feulement aux Comédiens de Province en 1596, 
de jouer à la foire faint Germain, à condition qu'ils 
payeroient tous les ans deux écus à la confrérie: de 
la Pafion , & qu'ils ne joueroient que des Pièces 


mm i AN 


(1) Ce Journal a été réimprimé in:4°. à la Haye 
en 1744. 
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approuvées par le Procureur du Roi. Quelque tems 
après la confrérie fut détruite , & Fon réunit fes 
revenus à l'hôpital général, à qui tous les différens 
fpeétacles donnent encore aujourd’hui le quart de 
leur recette. 

L'agrandiflement de Paris força les Comédiens dé 
fe féparer , & de s'établir à quelque diftance les 
uns des autres. Les uns furent à Fhôtel d'Argent au 
Marais , & les autres teftèrent à l'hôtel de Bour- 
gogne. 

Par un bifatre contraîfte, le goût des avañtures 
amoureufes s'empara a olaieht de la re On ne 
vit plus que des Romans compofés ayec beaucoup 
d'intrigue , fe brouiller & fe dénouer avec furprife. 
Tout le fabuleux, tout l'incroyable de la chevalerie, 
les duels, & les enlèvemens ; paflèrent dans nos Co- 
médies , & le cœur fut auf dangerenfement attaqué, 
que la piété avoit été juftément allairmée. 

Les Pièces de Jodèle, de Garnier, &c. parurent 
alors des prodiges de goût & de talent; & ces Au- 
teurs, dont on ignore prefque les noms, étoient en 
poffefion de l'admiration publique, lorfque le grand 
Corneille, deftiné à illuftrer lune & l’autre fcène, 
parut. Mélite produifit une nouveau genre de Comédie ; 
& cette Pièce, qui femble fi foible & fi défeétuenfe 
aujourd'hui , préfenta à nos ayeux étonnés des beau- 

dont ils ne fe doutoient point encore. 

Cependant celt au Menteur qué lon doit fixes 
l'époque dé la‘bonne Comédie. Corneille yeñ tirant 
fon fujet du Théâtre Efpagnol ; rendit à fa patrie 
le fervice le plus important. Il ouvrir à fes fucceffeurs 

Mm ij 
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Ja route de plaire par des intrigues fimples, & leur 

apprit encore l'art de les accommoder à nos mœurs. 
Du Menteur , il faut pañler fans intervalle jufqu'à 


Molière, pour trouver la fcène Françaife dans fon 
2 © 
point de perfeétion. C'eff à cet Auteur admirable 


que nous devons ces traits viétorieux qui ont porté 
notre comique fur tous les Théâtres de l'Europe, 
& qui nous donnent un avantage fi marqué fur ceux 
des Grecs & des Romains. 

On vit alors toutes les beautés de lart & du-génie 
réunies dans nos Poëmes ; une économie judicieufe 
dans la diftribution de la fable, & dans la marche 
de Paétion ; des incidens finement ménagés, pour en- 
flammer la curiofité du fpeétateur ; des caractères 
foutenus, & ingénieufement contraftés avec des per- 
fonnages accefloires , pour rendre les originaux plus 
faillans. Les vices du cœur devinrent à leur tout 
Pobjet de ce haut comique, inconnu à l'antiquité, 
8 avant Molière, à toutes les nations de l'Europe. 
Genre fublime! dont le charme fe fait fentir à pro- 
portion de l'étendue , & de la délicateffe des efprits. 

A&uellement que nous avons fait l'Hiftoire de la 
Comédie , nous allons nous occuper des régles pro- 
pres à cette efpèce de Drame. 

La Comééie eft la repréfentation d’une aétion ordinaire 
dans la fociété. Son objet d'offrir aux hommes le 
tableau de leurs propres défauts , & de les en cor- 
riger par la crainte du ridicule. 

Quelques perfonnes ont fait confifter, dans la qua- 
lité des perfonnages , la différence quil y a entre la 
Comédie & la Tragédie ; d’autres ont cru la diftinguer 
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par le dégré des pafions. Mais cette diftinétionparoïtra 
frivole à quiconque fera attention que dans la Comédie 
d Amphitryon , Jupiter, Mercure, & le Roi de Thèbes, 
font des perfonnages comiques. Spartacus , quoique 
| efclave, ne feroit-il pas un perfonnage tragique, s’il 
| étoit repréfenté à la tête des conjurés? La violence 
| des fentimens ne diftingue pas mieux la Comédie de 
| la Tragédie; & comme le remarque M. Marmon- 
tel , le défefpoir de Avare qui a-perdusfa caffette, 
ne le cède en rien an'défefpoir. de Philoëlète, à qui 
| on a enlevé les flèches £ Hercule. 

Pourquoi ne point aller chercher dans la nature 
même de ces deux efpèces de Drames la différence 
fenfible qu'ils préfentent? Une pañion, la jaloufie, 
par, exemple, peut être portée au plus grand excès 


De dans deux perfonnages différens ; mais fe montrer dans 
Pun, du côté du ridicule, & dans l’autre, offrir des 
fituations extrêmement pathétiques.. Celle-ci excitera 
la fenfibilité humaine ; l’autre fervira d'aliment à la 
malignité. Dans Hérode, par exemple, & dans le 
Cocu imaginaire, la jaloufie eft le reflort & l'aétion ; 
mais dans celle-ci, les fituations font préfentées fous 
une face plaifante & ridicule ; dans l’autre au con- 
traire cette pañlion eft armée d’un poignard , & fuivie 
de tout le cortège le plus propre à infpirer la ter- 
reur & la pitié. Le Joueur de Regnard, & Béverlei, 
ou le Joueur Anglais , fe ruinent également au jeu ; 


on rit à la repréfentation du premier , & on fond 
en larmes à celle du fecond. 


Mais en quoi confifte précifément la différence 
u'il y'a entre la Tragédie & la Comédi i 
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La Tragédie tire fa force de tout ce qui eft capable 
de produire du pathétique, de nous infpirer la crainte 
& la pitié, de faire naître dans notre ame Padmi- 
ration pour les grandes vertus , pour les traits fù- 
blimes; & d'y faire germer la haine des vices qui 


nous révoltent, & qui nous paroiflent affez dange- 
reux pour infpirer de l’effroi. La Comédie au con- 
traire confitte dans l’art de faifir le ridicule, d’exciter 
en nous cette difpofition naturelle que nous avons à 
tire des travers de nos femblables , fur-tout s'ils font 
afli inattendus que frappans , & fi la vérité de ces 
peintures eft aiguifée par la furprife. 

D'ailleurs, des fentimens extraordinaires confti- 
tuent l’effence de la Tragédie; Pautre n'eft qu'un 
tableau des ridicules ordinaires dans la fociété, une 
image naturelle des contraftes que les vices offrent 
entreux , ou de leur oppoñition avec la raifon & 
avec la décence 5 elle ne roule que fur des intérêts 
& des caraétères quisnous font familiers. L'une em- 
prunte des couleurs peu communes, pour peindre 
les hommes tels qu'ils font rarement, ou tels qu'ils 
ont pu être quelquefois dans certaines occafions 5 
Fautre les repréfente tels qu'ils ont coutume d'être: 
d'où il s'enfuit que la vraifemblance’, qui fufit à la 
première, ne fuffit pas à celle-ci, qui doit être le 
tableau des mœurs ordinaires. La Tragédie nous 
retrace d’une manière pathétique, un trait d'hif- 

ire, ou du moins cenfé tel, capable de nous in- 

er jufqu'aux larmes ; la feconde offre, d'une 
manière plaifante, & quelquefois atrendriffante, les 
portraits de plufieurs hommes , dont les traits font 
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raffemblés & fondus dans la même figure. Enfin le 
vice neft du reffort de la Comédie, qu'autant quil prête 
au ridicule, & qu'il eft fait pour exciter le mépris; 
s’il paroît odieux, comme dans le Tartuffe , le fen- 
timent qu'il infpire , fait une exception à la régle 
générale ; le Poëte s’en affranchit en faveur de luti- 
lité qui peut en réfulrer. 


Il étoit néceffaire, comme le remarque M. Rouf 
feau de Genève , que Molière donnât le dernier coup de 
pinceau à fon perfonnage. Il falloir qu'il arrachât le 
mafque, dont l'hypocrifie cherche à fe couvrir, & 
qu'il dévoilàt les noirceurs d'un fcélérat dont les 
honnêtes gens avoient été fi long-tems la dupe. 


La Comédie eft, comme elle doit être, lorfqu'on 
oublie: qu'on elt au fpeétacle, & qu'on s'imagine 
être dans le lieu où fe paffe l’action. Elle eft défec- 
tueufe, lorfqu'on ne sy reconnoît point, ou les 
perfonnes dont on cenfure les ridicules. C’eft cette 
vérité d'imitation, ce naturel dans les images , qui 
a afluré le fuccès des Comédies de Ménandre parmi 
les Grecs, & les Romains penfoient être en conver- 
fation , lorfqu’ils affiftoient aux Comédies de Térence 5 
car ils n’y trouvoient rien qu'iis ne puffent voir tous 
les jours dans les compagnies ordinaires, & fur la 
fcène du monde. 


Nous ne répéterons point ici'ce que nous avons 
dit dans plufieurs articles de cet Ouvrage ; nous nous 
contenterons d'y renvoyer nos Lecteurs. La Comédie 
eft une divifion du Drame. Voyez DRAME. 


Elle a une action. Voyez ACTION DRAMATIQUE, 
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& m ION COMIQUE EN:GÉNÉRAL , au mot ACTION, 
I, p. 144, Gc. 192, Gt. 

Elle offre le tableau des mœurs , des vices, des 
travers , des caractères des hommes fous un point 
de vue ridicule. Voyez CARACTÈRE, tom. IL, p. 368, &c. 
Mæœurs, Vices , Trawers, RIDICULE, Comi- 
QUE, SITUATION , rc. Eee &ce, 

La Comédie fe divife en plufeurs efpèces, & cette 
diftinétion indifpenfable prend fa-fource dans la dif- 

férence effentielle des objets que le Poete fe pro- 
pofe. Elle nous repréfente les hommes comme jouets 
des événemens , victimes de la furprife , de leur cré- 
dulité , de leurs foupcons , & de leur défiance. Delà 
la Comédie d'intrigue. (Voyez INTRIGUE, & ACTION 
Co. D'INTRIG. p.210.) Telle que l'Ecole des Femmes , 
F Ecole des Maris , l'Etourdr , les Facheux, &c. &c. &c. 
où elle offre , fous des couleurs ridicules, l'image 
de nos vices, de nos paflions, de nos défauts, de 
nos travers, afin de nous rendre meilleurs par le 
fpectacle falutaire de notrepropre difformité : delà la 

e caraëlère. (Voy. CARACTÈRE, t. IL, p. 368,&c. 

€» ACTION COM. DE CARACT. t: Pea ) où elle re- 
préfente ces mêmes vices; mais du côté du mépris 
qu'ils doivent infpirer , & elle leur oppofe des vertus 
communes dans la fociété, qu'il rend plus refpeéta- 
bles & plus intérefflantes dans les revers ; delà un 
autre genre de Comédie, que nous appellons Drame 
ux & attendriflant. Voyez ACT. Du DR. ATT. a 

l ATTENDRISSANT, tom. I, 
ge à ces trois genres peuvent di 
mais qui rentren 
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dans la claffe de celles que nous venons de citer. 


On divife encore la Comédie noble (plus commu- 
nément haut Comique ) en Comédie Bourgeoife , où Comique 
Bourgeois. (Voyez le mot BOURGEOIS , tom. Il ,p. 284, 
€ BAs COMIQUE , qu’on fous-divife en FARCE , PARO- 
DIE, PARADE , &c. &c. &c. Voyez ces mots. 

Il y a des Comédies Paftorales , dgs Comédies de Féerie 3 
d'autres où les Divinités de la Mythologie jouent 
un rôle, &c. mais ce weft que par une forte d'abus 
qu’on leur a donné ce nom. 

On appelle Comédie Ballet , celles dans lefquelles 
il y a des intermëdes & des ballets , comme dans 
le Bourgeois Gentilhomme , Pfiché , le Malade imaginaire, 
les Fächeux, &c. 

Ceit aufi le nom qu’on donne à l'Opéra à toutes 
les Comédies qu'on y repréfente , parce qu'elles font 
toujours fuivies , ou accompagnées d’un ou de plu- 
fieurs ballets. Voyez BALLET , tom. Il, p. 120, &c. 


x Au- 


Il nous refte à faire connoître les principa 
teurs qui fe font diftingués dans toutes les nations, 
qui ont cultivé Part Dramatique avec fuccès, & qui 
nous ont laiflé de bonnes Comédies. 

Ariftophane & Ménandre ont eu chez les Grecs la 
préférence fur tous les autres Comiques. Pour don- 
ner une idée du talent de ces deux hommes , nous 
offrirons en abrégé le jugement que Plurarque.en 
porte. Il reproche à Ariftophane d’outrer la nature, 
de s’adreffer plutôt à la papulace, qu'aux honnêtes 
gens, d’affeéter un füblime obfcur & licentieux, tra- 
gique, fublime , bas, férieux, & badin jufqw'à la pué- 


rilité ; en un mot un dtyle inégal; de ne pas faire 
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parler les perfonnages fuivant leurs caraétères, de fa- 
çon qu'on ne peut diftinguer chez lui le fils du père, 
le citoyen du payfän, le héros du bourgeois, le 
Dieu du valet. Au lieu que Ménandre , dont le ftyle 
elt uniforme & pur, fait le proportionner aux diffé- 
rens rôles , fans affoiblir le comique, quand il eft 
néceflaire ; mais auffi fans l'outrer , & fans perdre 
la nature de vue; en quoi Ménandre, continue Plu- 
tarque , a atteint une perfection, que nul autre Poëte 
comique nauroit ofé efpérer. » Car quel homme, 
» dit-il ‘trouva jamais Part de faire mieux un mafque 
» qui convint également aux enfañs , aux femmes , aux 
» jeunes & aux vieux, aux divinités & aux héros? «æ 
Or Ménandre , felon lui, avoit trouvé cét heureux 
fecret dans l'égalité & la foupleffe de fon expreflion, 
qui fans cefler d'être la même, eft toutefois difé- 
rente felon le befoin. Semblable à l'eau, (pour fe 
fervir de la comparaifon de Plutarque ) femblable 
à Feau pure, qui coulant le long de différens riva- 
ges tortueux , en prend les formes, les détours & les 
retours, & fans altérer en rien fa nature & fa pureté. 
Plutarque fait encore un mérite à Ménandre d’avoir 
commencé à parcourir la carrière comique dans un âge 
extrêmement jeune , & de lavoir terminée à la force de 
Vâge, lorfaw’il étoit capable d’enfanter les plus grands 
prodiges de l’art, fi une mort précipitée ne eût arrêté 
dans fa courfe. Il prétend au contraire, qu’Arifto- 
phane continua trop long-tems à faire valoir fon 
talent. » Car, dit-il, fa Poëfe eft une courtifane 
» fur le retour , qui affeéte quelquefois des airs de 
» prude 5 mais dont l'impudence ne peut être par- 
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s donnéełpar le peuple, & les faux airs , fupportés 
s des perfonnes graves. « Ménandre au contraire ne 


| produifit qu'un homme agréable & ingénieux, que 
| tout le monde fe faifoit un plaifir de fréquenter au 
Théâtre, & d'inviter à fa table, qu'un Auteur digne 
‘être lû , repréfenté, & toujours für de plaire. 
» Il fait, dit-il plus bas, les délices des Philofo- 
» phes fatigués de leurs méditations ; il eft à leur 
» égard comme une prairie émaillée de fleurs, où 
» l'on aime à refpirer un air pur ; au lieu qu’Arifto- 
» phane affaifonne tout d’un fel amer, âcre , cuifant: 
»on ne fait fi fon habileté ne confite pas plutôt 
» dans des jeux de mots. Il ajoûte enfin, que celt 
» moins pour des perfonnes cenfées qu'il a écrit, 
» que pour des hommes perdus envie , de noifceurs 
» & de débauches. « 
On a voulu juitifier Ariftophane ; en difant que 
fon objet, en repréfentant les débanches fur le théâtre, 


| étoit moins de corrompre les mœurs , que de les 
| corriger. Mais on a répondu que la vue des vices 

| gtofiers étoit plutôt un poifon, qu'un remède. 
| Il ne faut pas conclure delà qu’Ariftophane eft 
| fans mérite. On voit fouvent dans fes Ouvrages 
beaucoup de talent à faifir le ridicule, & encore plus 
| | -~ à le faire paroïtre : il a de tems en tems une criti- 
BE que naturelle , aifée & délicate; on trouve quelque- 
Í fois én lui ce fel attique fi vanté des anciens, & 
on regrette fouvent de ne pas trouver dans fes Drames 
| autant de décence, de probité & d’honnêéteté, que 

de gentilleffe & d’efprir. 

On a dit, pour rendre fes Satyres moins odieufes, 
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qu'il eft des vices, contre lefquels les foix n’avoient 
point févi, tels que lingratitude , infidélité iau 
fecret & à fa parole, l’ufurpation tacite & artifi- 
cieufe du mérite d'autrui, l'intérêt perfonnel dans 
les affaires publiques, &c. La Comédie Satyrique , à 
laquelle Ariftophane s’étoit prefque entièrement con- 
facré, étoit une punition de ces vices d’autant plus 
terrible , qu'elle avoit plus de publicité fur le Théâtre 5 
& c'étoit fans doute pour entretenir une terreur fi 
falutaire, que les Poëres Satyriques furent d'abord 
tolérés, & enfuire gagés par les Magiftrats, comme 
cenfeurs de la République. 

Ces remèdes auroient pů être utiles, fi-la vertu 
eût toujours dirigé le talent.de cenfurer le vice. 
> Mais, dit M. Marmontel, la liberté de la Satyre 
» accordée à un malhonnête homme, étoit un poi- 

nard dans la main d’un furieux , qui confoloit 

avie. «Voyez ce que nous avons dit dans lACTION 

UE: DE CARACTÈRE ,.tom. Í, pe 224 
Romains avoient une idée de la Comédie, avant 
cue les Grecs leur en euflent fait connoître les régles. 
établiflement des Farceurs & des Hiftrions exiftoit 
ems ayant que Livius Andronicus , qui étoit 
d'origine, leur montrât la Comédie telle qu'elle 
à Athènes. Nous ne parlerons point deice 
Andronicus , ni de Névius, d’Ennins, de 
Cécilius, Altius, &c. Nous nous arrès 

à Plaute & à Térence. 

nier, dit M. l'Abbé Batteux, ayant donné 
à Rome, immédiatement après les Sa- 


; te 
ui étoient des farces, mêlées de groflièrerés 
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5 & d’ordures , fut obligé de facrifier au goût re- 
> gnant: ce Quoiqw ingénieux dans fes deffeins, heu- 
reux dans fes imaginations , fertile dans l'invention, 


il ne laifa pas d’avoir de mauvaifes plaifanteries , 
felon Horace, (x )- & les bons mots qui faifoient 
rire le peuple, faifoient quelquefois pitié aux hon- 
nêtes gens. C’eft à quoi on eft fujet quand on veut 
être trop plaifant. On tâche de faire rire par des 
hyperboles , quand on ne peut pas faire rire par 
des chofes. 

Il eft étonnant que dans une condition aufi baffe 
& aufi diffipée , que celle d’un efclave, Térence 
ait pů faire éclore , pour ainfi dire, de l’impuiffance 
où il étoit de cultiver les Lettres , les talens qui 
Font élevé au-deflus des Grecs & des Latins. Il ma 
pas traité des fujers nouveaux , comme il l'indique 


oeeie 


(1) Plufeurs Critiques prétendent qu Horace ne traite 
pas de mauvaifes, les plaifanteries de Plaute; car au 
Jieu de lire ce que difent les leçons ordinaires, 


At noftri proavi , Plautinos & numeros & 
Laudavere fales, nimium patienter utrumque, 
Ne dicam ftultè, mirati. ( Art Poët. ) 


ce qui fignifie mot à mot: » Mais nos ancêtres louèrent 
s» les vers:& les bons mots de Plaute ayec trop de pa- 
» tience, pour ne pas dire de bêrife. « Ils veulent qu'on 

fieroit , felon le père 


> dite fortement, <s 
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affez dans fes Prologues. Céfär Pappélloit un dimi- 
nutif de Ménandre , dont il avoit la douceur & la 
délicatefle , fans en avoir la force & la vigueur; 
auf fondoit-il deux Pièces de Ménandre dans une 
feule , pour rachetter par l'action ce qui lui man- 
quoit du côté de la force des fituations. 

Plaute emporté par l’impetuofité de fon imagina- 
tion, a chargé fes portraits , seft écarté des mœurs 
communes des hommes ; il préfente prefque toujours 

-la nature humaine dans des defleins grimaçans & 
forcés, & fes tableaux ne font ordinairement qu'un 
affemblage de trait, dont la bifarretie excite né- 
ceflairement le rire ; mais un rire convulfif. Térence 
fuivant toujours une marche, peut-être trop uñi- 
forme, a copié parfaitement les caractères. Les traits 
de fon fidèle pinceau ne font que lexpreffion de la 
nature; il a pris le beau dans chaque portrait. Les 
graces , qui font parfemées dans fes Ouvrages, ne 
caufent pas, à la vérité , des mouvemens extraordinai- 
res; mais les imprefions qu'elles gravent, ne font 
pas un moins fenfible plaïfir. 

Le premier aiguife & pique la curiofité par une 
variété d’incidens & d’a@ions ; mais il ne la fatis- 
fait pas toujours. Il a quelquefois des épifodes qui 
diftraient Pattention , & qui la refroidiffent. Ses 
plaïfirs font vifs & fenfibles ; mais l'impreffion n’en 
eft que momentanée. Le fecond, moins diffus , ne 
fait pas attendre la fin de fes avantures avec autant 
d'impatience; mais il y a conduit d'une maniêre qui 
ne laiffe rien à defirer. Ses plaifirs font moins fré- 
quens, mais l'empreinte en eft plus durable. 


LA 
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| L'un plus difcoureur , par une fuite de cette fé- 
| condité qui lui eft propre, cherche uniquement à 
; plaire à l’efprit, & l’efprit a fes limites ; l'autre plus 
| Philofophe , s'étudie à maïtrifer le cœur qui na 
| prefqué pas de bornes. 
AN Enfin, on rougit fouvent de rire ayec Plaute; on 
| | melt jamais fâché d’être férieux avec Térence. 
| | Les Italiens & les Efpagnols furent de tous les 
| | peuples de l'Europe ceux qui commencèrent à repré- 
| fenter des Drames, après la renaiffance des Lettres. 
| Nous dirons en palfant quelque chofe de leurs Co- 
| K médies. Nous aurons loccafion den parler ailleurs. 
Parmi les Efpagnols , Guillen de Caftro , Lopes de 
Vega, & Calderon , fe font rendus très-fameux ; les 
deux derniers fur-tout. Ils avoient une abondance 
| | prodigieufe ; & il reft point, fans contredit , d'Ecri- 
vain dans aucune langue qu'on puiffe leur compa- 
rer, s’il eft vrai, comme on le prétend, que Lopes 
| de Vega ait laiflé plus de deux mille Pièces, & que 
Calderon en ait compofé plus de quinze cens. Leurs 
| | Drames font fouvent un mêlange de comique & de 
| | tragique , & il met pas pofible de diftinguer les 
| 
| 
| 
| 
| 


Tragédie#, des Drames dont le fujet eft plus com- 
mun. Ils prennent indifféremment pour Interlocuteurs 
des Rois, des Princes’, des Miniftres , des Payfans, 
f des Bourgeois ; & même la fcène plaifante fe paffe 
| fouvent entre les premiers, tandis que lattendrifle- 
ment & l'infortune qui le produit , a les autres pour 
| objet. 

Un des grands reproches qu'on fait aux Poëres 
| Dramatiques Efpagnols, celt la longue durée de 
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leurs Pièces, & la quantité d’événemens qu'elles em- 
braffent. Ce qui eft contraire à nos ufages & à nos 
principes. Il femble que la manière de les divifer, 
& le nom qu'ils donnent à ces divifions, demandent 
plus de circonfpeétion dans lés jugemens qu'on porte 
für leur compte. Ils appellent journée, ce que nous 
appelons aëe, & chaque Pièce en a trois. Ils offrent 
donc à l'efprit du fpectateur un champ plus va afte ; 
& on a-dit à ce fujet, pour leur juftification, que 
fi nous avons pu étendre par tolérance jufqu'à vingt, 
& quatre heures une aétion, qui men occupe réel- 
lement pas plus de deux à la repréfentation ; pout- 
quoi , continue le même Auteur , ne feroit-il pas 
permis aux Efpagnols de reculer un peu les bornes 
qu'ils fe font prefcrites, &r de prendre huit jours, 
quinze jours , au lieu de trois qu'ils ont annoncés. 
Voyez ce que nous avons dit au mot AcTION DRAMA- 
TIQUE EN GÉNÉRAE, tom. l, p. P$4, Orc. 

Les Efpagnols ont, au commencement de leurs 
Pièces un long récit , où le galan (1), & la dama (2), 
& quelquefois tous Fe enfemble , racontent & dés 
veloppent le fujet de la Pièce. Ils préparent aux 
événemens qui vont fuivre. Ces narrations font hé- 
riffées de defcriptions fi ampoulées , de termes & 
d'idées fi gigantefques, qu'ils doivent nous déplaire 
néceffairement. Cependant ces déclamations qui nous 


— poea 


(1) C'eft ce que nous appellons dans nos Comédies , 


amoureux. 


paroiflent 
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paroïffent fi bifarres, ont pour eux un charme inconce 
vable , & font applaudies avec tranfport , quoique 
FA&eur en augmente le ridicule par des jeux forcés, 
& par des geltes hors de la nature. Il en eit de même 
de leurs plaifanteries en général: c’eft fur-tout dans la 
bouche des valets qu'elles fe trouvent, & même d’un 
feul valet connu fous le nom générique dé gró 

J’ Acteur qui remplit cet emploi, fait un bre édouillement 
fingulier, prend un ton de ou nazal & rude, qui 
donne à tout ce qu'il dit un très-grand agrément, 


pour les oreilles familières a fes inflexions, qui font in- 


fipides aux étrangers. Sa préfence 

grands éclars de rire, qui redoublent 

la bouche. Ses propos ne font cepe j 
équivoques affez froides , des jeux de mots indécens, 
des plaifanteries baffes , du moins pour nous; mais 
qui réuffiffent fur la fcène Caftillane. 

Les perfonnes les plus éclairées, & qui font le 
plus à portée d'apprécier les Drames Efpagnols, 
donnent à Calderon la préférence fur tous les autres 
Poëtes dramatiques, & le regardent comme un génie 
fingulier, dont on ne prononceroit le nom qu'avec 
refpect, sil étoit né dans l’ancienne Grèce, & qui 
auroit laiflé très-peu à faire aux Corneilles & aux 
Racines, s'il étoit né Français. 

‘La plus grande partie des Comédies en Italie , fonc 


(1) On peut traduire. ce mot par celui de plaifanr. Le 
Gratiofo, eft fur le Théâtre d'Efpagne ce que font nos 
Crifpins , &c. fux, le nôtre, 

Tome IL. Na 


ns 


porn 


d'intrigue, & remplies de jeux de mots & de bouf- 
fonseries. Ce genre de Drame eft néceffaire chez 
un peuple qui a mis long-tems, & qui met encore fon 
honneur dans la fidélité des femmes, qui les renferme 
& les tyrannife par jaloufie. Ce fentiment a dû aug- 
menter la pente, peut-être trop naturelle, que les 
femmes avoient à les tromper, exciter l'ardeur des 
amans, & réveiller l'induftrie des valets. On voit 
bien que nous n'entendons parler de Lamynthe du 
Taffe , du Paftor fido , de la Philis de Scire , &c. &Ce 
Nous nous -contenterons de citer, parmi les meil- 
leurs Poëtes Comiques quait fourni YIralie, M. Gol- 
dini , qui mérite à jufte titre la réputation qu'il a 
acquife dans toute PEurope. Nous aurons l’occafon 
de nous étendre dans peu fur l'article de la Comédie 
Tralienne, lorfque nous parlerons de celle qui eft 
établie à Paris. 

Si dans la plüpart des Tragédies Anglaifes, dit 
M. de Voltaire , les héros font ampoulés , & les héroï- 
nes extravagantes, en récompenfe le ftyle et plus 
naturel dans la Comédie ; mais ce naturel nous parol- 
roit fouvent celui de la débauche, plutôt que celui 
de l'honnêteté. On y appelle chaque chofe par fon 
nom. Une femme fichée contre fon amant, lui fou- 
faire... On nous difpenfera de faire connoître , 
comme les Auteurs Anglais , toute l'étendue d’un 
vœu, dont l'accompliffement défefpéreroit Pamante 
a première. 


Bayle n'eft point furpris d'un ufage pareils parce 


que, felon lui, les exprefions font indifférentes: en 
ens , femblent 


quoi lui, les Cyniques, & les Sto 


fe 


Ti 
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fe tromper; car chaque chofe a des noms difé- 
rens, qui la peignent fous divers afpeéts, & qui 
donnent delle des idées fort différentes. D'ailleurs 
les mots ne font pas indifférens, puifqu’il ny a point 
de fynonimes. En un mot, il ne faut pas qu’on pro- 
nonce en public un terme qu'une femme ne puifle 
répéter. Car comme dit la Fontaine: 


Chaftes font les oreilles, 


Encore que les yeux foient fripons. 
q J p 


Les Anglais ont pris, ont déguifé, ont gâté la plđ- 
part des Pièces de Molière. Ils ont voulu faire un 
Tartuffe ; il étoit impoñible que ce fujet réuffit à 
Londres. La raifon en eft, qu'on ne fe plaît guères 
au portrait des gens qu'on ne connoît pas, puifgue 
les dévots y font très-rares. Mais comme la Philo- 
fophie , l’efprit de la liberté, & le climat, condui- 
fent à la mifantropie, s’il n’y a point de Tartufies, 
on y trouve en revanche beaucoup de Timons. Auf 
le Mijantrope , ou Phomme au franc procédé , eft une 
des bonnes Comédies qu'on ait à Londres. Les traits 
de la Pièce font plus hardis que ceux de Molière; 
le Drame eft plus intrigué, & plus intéreffant que 
celui de notre Poëte; mais il a moins de fineffe 
& de bienféance , & eft trop hardi pour nos 
mœurs. Cette imitation eft de Wicherley, qui eft 
connu par plufieurs autres Comédies. 


Il y en a d’autres du Chevalier Van Brugh , plus 
plaifantes , mais moins ingénieufes. Celui gui a porté 
le plus loin la gloire du Théâtre Comique, eft 


Nn ij 
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Congrèves Il a fait peu de Pièces; mais toutes 
excellentes, & où les régles du Théatre font rigou- 
reufement obfervées; où les caraétères font nuancés 
avec une extrême finefle, & où les fcènes font par- 
faitement files. 

La Scène Françaife doit fon exiftence à l'Efpagne ; 
celt chez elle que nous avons été chercher la pre- 
mière Comédie qui a illuftré la France. Il étoit réfervé 
à Corneille de faire connoître le véritable goût du 
la traduction du Menteur, & de fixer 


Comique par 
Tragédie par les Pièces immortelles 


le ton de la 
qu'il nous à laiffées en ce genre. 

De tous les Comiques Français, Molière mérite 
fans doute la préférence fur tous ceux qui ont couru 
la même carrière. Quelle force de génie ! Quelle 
connoiffance du cœur humain! Quel talent pour 
donner à fes Ouvrages l'intérét le plus prefant! 
Quelle conduite, quelle’exécution dans fes Pièces! 
Tout a un rapport fi naturel , qu'il femble conduit 
par la néceité : les différentes fituations de la fcène,, 
les divers coups de théâtre, font ménagés avec tant 
de foin & tant d'art, que lillufion s'évanouit à 
chaque inftant, qu'on fe croit tranfporté dans le lieu 
où fe paffe l’action, & que lauditeur s'imagine être 
témoin d’un événement qui eft fait pour l’'amufer , 
& pour l'occuper. Il excelle par-rout; quelque ca- 
ractère qu'il trace, chaque trait eft placé à l'endroit 
qui lui convient, & porte l'empreinte de fon fidèle 
pinceau ; le cœur de P 
fait, pour ainfi dire , une efpèce d'anatomie , 
expole tout ce qui fe palle dans fes replis les plus 


Homme eft à découvert; il en 
& 
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cachés. Il n'oublie pas la plus légère circonftance 
capable d’intérefler. Enfin, on voit dans fes tableaux 
tout ce qu'on y veut voir, fans y voir tout ce qu'il 
y as & comme le dit la Bruyère dans fes carac- 
tères, »il na manqué à Molière que d'éviter le 
» jargon, & d'écrire purement. Quel feu! Quelle 
5 naïveté! Quelle fource de: la bonne plaifanterie ! 
> Quelle imitation des mœurs ! Quel fléau du ridi- 
» cule! Mais quel homme en auroit pů faire de Té- 
» rence & de lui! «e 

Molière n'eft-pas le feul Poëte Comique dont la 
France puifle fe réclamer. Il et le premier, dit 
M. de Voltaire , & il feroit injufte & ridicule de 
he pas mettre le Joueur à côté ‘de fes meilleures 
Pièces. Refufer fon eftime aux Ménechmes , ne pas 
s'amufer beaucoup au Légataire univerfel, feroit d'un 
homme fans juftice & fans goût; & qui ne fe plaît 
pas avec Regnard , neft pas digne d'admirer. Mo- 
lière. Néricault Deftouches, Dancourt, Baron, 
Marivaux, Boi, &c. ont chacun leur mérite par- 
ticulier , & n'ont pas peù contribué à étendre la 
gloire de la Mufe Comique Françaife. Nous fom= 
mes forcés de paffer fous filence beaucoup, d'au- 
tres Poëtes Comiques, dont le nom mériteroit d'être 
placé à côté de ceux que nous venons d'offrir , & 
qui leur difputeroient quelquefois la préférence. Tel 
elt celui de l'Auteur de la Métromanie, que ce feul 
Ouvrage , digne de Molière , eft capable d'immor- 
talifer. Tels font encore les Auteurs du Méchant , 
de PIndifcret, du Florentin, du Procureur arbitre , des 
Faufes infidélnés, &c. &c: &c. 
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Il y a dans Paris deux troupes des Comédiens qui 
repréfentent des Drames tous les jours. Les uns 
font deftinés à jouer des Pièces Françaifes , foit tra- 
giques , foit comiques. Ils ont les jours fixés pour la 
Tragédie. C’eit ordinairement le lundi, mercredi & 
famedi, quelquefois le dimanche, à moins qu'on ne 
repréfente ces jours-là de nouvelles Pièces. Ils jouent 
des Comédies tous les autres jours dé la fémaine. Leur 
fpedtacle s'appelle Comédie Françaife. C'eft en effet 
le fpeétacle de la nation le plus fait , le plus capable de 
Fhonorer , le plus digne d'elle, & le plus fait pour 
toutes les perfonnes qui veulent joindre le plaifir à Pin- 


ftrution. Le répertoire de la Comédie Françaifé eft 


immenfe. Il faudroit plufieurs années pour l'épuifer, 
quand bien même on voudroit offrir au public dé 
nouvelles Pièces tous les jours. 

L'autre Spectacle eft connu fous la dénomination 
de Comédie lralienne. On n'y joua d'abord que des 
Comédies Iraliennes ; mais comme leur falle étoit 
prefque déferte, les Acteurs de cette troupe eurent 
recours aux Auteurs Français qui relevèrent un peu 
ce Théâtre. Mefieurs de Marivaux, de Boïff, de 
Saint-foix , ne dédaignérent pas d'expofer fur ce 
Théâtre des Drames qui eurent beaucoup de fuccès. 
On y joua en même-tems des Parodies des diffé- 
rentes Pièces nouvelles qui paroïfloient à la Comédie 
Françaile ou l'Opéra. L'appat de la nouveauté, la 
bifarrerie d'un genre burlefque, le goût pour la fa- 
tyre, yactira un nombre de fpectateurs allez grand , 


pour réparer les pertes que les Comédiens Italiens 
avoient faites par la défértion de leur Théâtre. On 
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a uni depuis quelques années à cette troupe celle 
de POpéra Comique, qui jouoit à la Foire S. Lau- 
rent & à la Foire S. Germain ; & qui, en sépu- 
rant, eft devenu un charmant fpeétacle , foit par les 
jolis Drames qu'on y repréfente, foit par la beauté 
de la mufique qui les embellit, foit par les talens 
des Acteurs, foit enfin par. le zèle avec lequel ils 
cherchent à juitifier l’affluence publique. On repré- 
fente des Opéra Comiques le lundi, mercredi, jeudi, 
famedi & dimanche ; ils font quelquefois précédés 
de Pièces Italiennes: celles-ci font jouées le mardi, 
vendredi, &. ordinairement le Dimanche. 

… Dans les Comédies Italiennes, F Arlequin & celui qui 
joue les rôles de Scapin , s’énonçent en Françai 
faveur du public, dont la plus grande partie 


en 


YItalien. Leurs rôles font les plus amufans; ô 
vérité , les perfonnes qui n'entendent pas les au 
Aéteurs, ne peuvent fouvent que sen féliciter. 

La plus grande partie des Comédi 
ce Théâtre, font fans goût, fans e 
gles. C'eft, à le bien prendre, un : 
dans la bouche des amoureux, & de bouffon 
dans celle des autres Acteurs. Ces boulfont 


qu'on joue fur 


nas de concetti 


feries 


laiffent pas d'amufer de tems en terms: mais comme 
les repréfentations, où lefprit a peu de part, & où 
le cœur weft pas intéreffé , ennuy 


opt à la fin, il 
femble qu'on ne fauroit mieux faire que de les 
terminer à propos, & de ne pas donner au fpec- 
tateur le-tems de chercher de nouveau la jufteffe des 
fituations , & la vérité des incidens , des fituations , 
& de l’aétion dramatique. 
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Eft-on fatigué des plaifanteries trop foutenues des 
Zanis, (1) les amoureux viennent vous affommers 
z pour comble d’ennui , ils font remplacés par le 
Doëleur, Pantalon , &c. Heureux ! ceux qui ont le 
courage de réfifter à cette dernière épreuve. Pour- 
quoi ne pas avoir des amans agréables, au lieu de 
difcoureurs d'amours des Acteurs riche qui 
jouent naturellement, au lieu de bouffons, qui ont 
à la vérité tout le talent pofible , mais qui pour- 
roient l’employer plus utilement; & au lieu de Doc- 
teurs ridicules , de fayans fenfés > Il n'y a prefque 
pas de perfonnage qui ne foit outré , fi on en excepte- 
celui du Pantalon , dont on ne fait prefque point de 
cas, & qui eft le feul qui foit dans la vraifemblance. 
Nous ne faurions répéter affez que ce genre de 
porte fur le genre dramatique en général; 

eÀ la Comédie Italienne , & non fur aucun 


Auteur ; encore moins fur aucun Acteur en particu- 
lier. Nous avouerons au contraire, qu'il en eft aucun 
qui ne foit fupérieur en fon genre. Mais comme nous 
nous fommes impofés la loi de ne point déguiler 
notre fentiment, nous dirons qu'il ne manque à ces 


excellens Comédiens que de bonnes Comédies, ou 
qui foient du moins fupportables. Peut-être ont-ils 
raifon de n’en päs avoir de meilleures. On fe rap- 
pelle à cette occafion la réponfe que Cinthio fit au 
Comte de! Briftol, qui fe plaignoit du peu de vrai: 


oo 


(x) C'eft ainfi qu'on appelle en Italie les Acteurs 


qui jouent les rôles bouffons. 
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femblance qu'offroient ces fortes de Pièces. S'il y 
en avoit davantage , dit Cinthio , on verroit de bons 
Comédiens mourir de faim avec de bonnes Comédies. 

Ce feroit peut-être ici le lieu d'examiner quelle 
eft l'utilité morale qu'on peut tirer de la Comédie š 
& fi les inconvéniens qui peuvent en réfulter, ba- 
Jançent les-avantages qu’elle nous offre. Nous aurons 
occafion den parler à l’article THÉATRE. 

Nous ne nous attacherons pas, par la même rai- 
fon, à rechercher fi la Comédie eft un véritable Poëme; 
fi elle doit être écrite en profe ou en vers. Voyez 
le mot DRAME. 

COMÉDIEN, ENNE , fub; maf. & fém. (Drame.) 
Comædus , Comæda. C’eft ainfi qu'on appelle les Ac- 
teurs & les A&rices qui jouent des rôles dans les 
Comédies déclamées. Par extention on a donné ce 
nom à ceux & à celles qui jouent dans le tragique. 

Les premiers Comédiens en France furent des bouf- 
fons & des baladins fortis de Provence, qu'on ap- 
pélloit Jongleurs , ou Troubadours, où Trouveurs. Les 
confrères de la Pafion, dont nous avons parlé plus 
haut, leur fuccédèrent , & furent remplacés par 


t 

des troupes en régle. Il y avoit des Comédiens qui 
étoient à la fois A&eurs & Auteurs ; tels que Mo- 
‘lière, Dancourt , Montfleuri, Legrand. Nous en 
avons encore fur le Théâtre qui ont donné au public 
des preuves d’un double talent pour la déclamation, 
& pour la compofition ; tels que M. Montvel, dont 
plufieurs Drames ont été repréfentés dans quelques 


villes de province avec le plus grand fuccès, 
L'état des Comédiens varie fuivant le pays. Ils font 
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honorés en Angleterre. On a élevé une ftatue am 
fameux Garrik; & Mlle Olfilds, dont on ne rappelle 
encore à Londres les talens qu'avec admiration, & 
avec enthoufiafime, mérita d'être enterrée à côté du 
grand Newton; dans le tems qu’en France, la fameufe 
le Couvreur fut entérrée fur les bords de la Seine. 
Cette différence vient de ce que PEglife Romaine 
excommunie toutes les perfonnes qui jouent fur les 
Théâtres publics, & leur refufe les prières & la fé- 
pulture chrétienne, fi elles n’ont pas renoncé au 
Théâtre avant leur mort. 

La profefion des Comédiens étoit eftimée chez les 
Grecs ; parce que les Poëtes récitoient eux-mêmes 
leurs Ouvrages , ou les déclamoient. Il men étoit® 
pas de même à Rome. Les Comédiens y étoient regards 
comme infâmes. Ils ne pouvoient contracter d'aucune 
manière, & s'ils s’étoient engagés fous caution, & 
même par ferment, ils pouvoient fe rétraéter. On 
les regardoit comme incapables de rendre de témoi- 
gnage, de tefter, d’intenter aucune accufation, de 
faire enfin aucune fonétion civile; leur état étoit alors, 
non-feulement un fujer d'exclufon des charges de la 
République , mais une caufe d’exhérédation. Le Che- 
valier & le Sénateur étoit dégradé de nobleffe par 
le Cenfeur, & le fimple citoyen chaffé de fa tribu. 

CHARLEMAGNE , & plufieurs dernos Rois , avoient 
adopté une partie de ces Loix, & les réclamations 
de plufieurs Conciles Provinciaux leur avoient donné 
un nouveau poids, dans le tems où on parut les 
renouveller. Les motifs. qui excitèrent les réclama- 
tions de ces Conciles , & qui néceffirèrent de pareilles 


1 
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ordonnances, étoient fondés. Il s'agifloit de veiller 

à la confervation de la foi & des mœurs. Les Far- 

| ceurs, Baladins, Hiftrions & Bouffons de ce tems, 
| l'avilifloient , tournoient en ridicule-les principaux 
| | myftères de la Religion Chrétienne , & corrom= 
| poient les mœurs par les obcènités, & par des 
| actions qui n'étoient pas exemptes d'impureté, comme 
nous le voyons dans une ancienne Ordonnance d’un de 

| nos Rois. Mais comme les motifs qui ont di&é des 
| réglemens aufi fages n’exiftent plus, que le Théâtre 
| eft épuré & décent, qu'il eft devenu une école de 
É mœurs & d'honnêteté publique , il et évident que 
| les difpofitions de ces Ordonnances ne peuvent plus 
| avoir les Comédiens a&tuels pour objet. Si Pon con- 

| fidère en effet l'objet d'utilité qu'offrent nos Théâ- 
| | tres, les talens néceffaires pour y paroître avec fuccès, 
on reviendra facilement d’un préjugé qui na éloigné de 
la Scène que trop des perfonnes faites pour Putiliré & 
le plaifir public, & on mavilira point les organes 
des Corneilles., des Racines, des Regnards, des la 
Chauffée , des Crébilion , des Voltaire, &c. &c. &c. 
On ne doit pas cependant fe diffimuler que les 
Comédiens 8e Comédisnnes dérogent , à l'exception de 
ceux des Comédies Françaife & Italienne à Paris; 


: étoit Gentilhomme. Cet Arrêt lui accorde le délai 


3 p J A 
à dun an, pour rapporter fes lettres de nobleffe, & 
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cependant défenfes furent faites au traitant de Pin- 
quiérer pour la qualité d'Ecuyer. 

Les principales qualités des Comédiens font la figure, 
la voix, la mémoire, le gefte , & tout ce qui tient 
à la pantomime; l'intelligence, l’adrefle, la fenfbi- 
lité, l'exercice, la connoiffance des mœurs, le talent 
de les imiter, &c. Enfin cet état demande tant de 
parties, & qui fe trouvent fi rarement unies dans la 
même perfonne, quil et impofible de ne point 
regarder un excellent Comédien comme un de ces pro- 
diges étonnans, qu'on doit plutôt defirer, qu'on 
mefl en droit de l’attendre. Voyez ce que nous avons 
dit au mot ACTEUR , tom. I, p. 125. 

Tel Comédien ek propre à un emploi, & cefle 
de l'être pour un autre. C'eft à lui, & à ceux qui 
Femployent, à étudier fon talent, & à ne point l'ex- 
pofer à jouer des rôles dans lequel il eft déplacé. 
C'eff le foin qu’on a aux différens Théâtres de Paris, 
& qu'il eft prefque impofñble d'avoir dans ceux de 
Province. C'’eft ce qui a rendu les le Kain, les Molé, 
le Brizard , les Feulie, les Duménil, les Drouin, &c. 
fi fupérieurs en leur genre. Quelle nobleffe & quelle 
dignité dans le jeu de M. Bellecourt & de Mad. Pré- 
ville! Quelle intelligence, quelle vérité dans Ma- 
dame Béllecourt ! Quelle finefle , lorfqwelle joue les 
rôles de Soubrette ! Tout le monde s'accorde à donner 
Puniverfalité de talens au célèbre Préille. Jamais 
difpofitions naturelles ne furent cultivées avec autant 
de foin. Jamais A@eur n'eut plus d'art, & n'en mit 
autant pour le cacher. El faut le voir, & le voir 
long-tems; pour fe former une idée de fon jeu. 
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La Comédie Italienne offre aufi d’excellens Ac- 
teurs. Ceux qui font employés à la repréfentation 
‘de FOpéra Comique, fe font peut-être, jufqu'à ce 


h ; 2 
moment, plus occupés de la partie de la voix, que 
de la déclamation théâtrale. Il faut en excepter ce- 

i pendant les Caillot, les la Ruette, les Clerval, les Mé 

e 


nard, les Carlin, &c. On doit regarder ce dernier 
appellé du Aëteur parfait en fon genre. 

Si on veut fe former une idée des Comédiens an- 

ciens, il faut lire l’article ACTEUR & ACTRICE, 
| tom. I, p. 106, jufqu'à la p. 139. 
; COMIQUE, adj. (Drame.) Comicus. C’eft ainfi qu'on 
appelle ce qui nous excite à rire, ou quieft propre à nous 
amufer. C'eft lefet qui réfulte en nous de la compa- 
raifon que nous faifons des mæœurs.qu'on tourne en 
ridicule , des travers 5- des défauts d’un homme avec 
un autre. 

Il faut diftinguer de plufeurs fortes de comiques 3 


z comique abfolu & comique relatif, comique général 8 


comique local , comique noble , comique bourgeois , bass 


Ce comique, comique bouffon, comique de caraëtère , comique 
Le de fituation , comique d'inrrigue, comique Jérieux, &tc. 
a. 7, 
a Voyez les mots 
s ACTION COMIQ. EN GÉNÉRAL, page 192 
A ` ~ 
i Toneil ACTION COMIQ. DE CARACTÈRE , p- 216. 
er * SAcTroN COMIQ. DINTRIGUE , p- 210. 
i l 
7 (Acr1oN DU DRAME ATTENDRISS. p- 22$+ 
t CoMÉDiE, p. 284. 
X Tom. II Com. BOURG. au mot BOURGEOIS , p- 284. 
m. Il. R ] 
COM. DE CAR ACT. au mot CARACT. p.386, 


© (| Com. D'INTRIGUE , au mot INTRIGUE,. 
RIDICULE , Ge, $ 
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COMIRS, fubit. plur. ( Drame.) Hiftriones. Les 


Comirs étoient une troupe de Farceurs, ou de Büûte- f 
i) leurs, la plûpart fortis de Provence, & qui jouotenc s 
c 


des inftrumens. Ils débitoient les ouvrages des Trou- 
badours, & avoient fuccédé à ce qu'on appelloït en 
France, Hifirions. On les appelloït Mufars, Plaifantins, ( 
Pantomimes, Conteours où Conteurs , Jongleoirs ou Jon- 
gleurs, &c. 

COMMA , fubft. mafc. (Grammaire, Rhétorique. ) | di 
Le comma eft une efpèce de ponétuation qui fe marque 


ÿ A avec deux points, exemple, (:). Cet ainfi qu'on re 
F appelloit autrefois le point- virgule fait ainfi (5): d 
A à ` 3e | 
i Jes Imprimeurs l'appellent petit-que , parce qu'il fert | e 
À ` / : EAN i | 
à abréger en Latin le que : on met divag; pour u 
À : | 
y afi divaque, &c. a 
A Ni Reftaut dit que Pufage des deux points, dans Ja p 
E AD : Pace: A: 
A] onétuation de l'écriture, eft de diftinguer dans les | 
M ai P 2 5 | 
i Vo difcours, les phrafes ou les membres qui fe fui- | C 
(E SS A vent, fans dépendre les uns des autres; enforte que 1 


fi! le fens, qui précède le comma ou deux points, eft 
N fini, & que ce que Pon ajoûte enfuite, vet que | 
| pour donner une plus grande étendue, ou un éclair- 

| | cifement à la penfée. 

14 CommA. Les Rhéteurs appellent comma un incife | 
| qui fait un fens partiel , & qui entre dans la com- | 
| pofition dù fens total d’une période. ( Voyez INCISE, 
{ FR Périone.) Cet ce qui a fait dire à Quintilien : 
| Incifa que xoppease membra, &c. (1) 
ye 


(1) De Orat, lib, IX ,: chap. 4- 
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On donne aufi le nom de comma à divers fens du 
ftyle coupé ; comme dans cet exemple tiré de Flé- 
chier: Turenne eft mort: la viéloire s'arréte: la fortune 
chancelle. 

COMMENT AIRE , fubft. mafc ( Hift. Littér} 
Commentarium. C'eft le nom quon donne à des 
explications, ou à des interprétations qu’on fait fur 
un Auteur qui a laiffé quelques difficultés à réfoudre , 
ou quelques doutes à éclaircir. 

On donne quelquefois ce nom à quelques Hiftoi- 
res détaillées ; tels font les Commentaires de Céfar, 
de Montluc, &c. On appelle au Commentaires les 
embelliflemens qu'une perfonne qui raconte , met à 
un récit, qui ne feroit pas aufi piquant , ni aufi 
agréable, fi on racontoit la chofe comme elle seft 
paffée. 

COMMENTATEUR , fubft. mafc. ( Hifloire Lirtér.) 
Ccmmentator. C’eft un homme qui fait des Commen- 
zaires. » Ces fortes de perfonnes feroient très-utiles , 
» dit M. Diderot , fi elles faifoient bien leur mé- 
» tier, qui et d'expliquer les endroits obfcurs, les 
» Auteurs anciens , & de ne pas obfcurcir les en- 
» droits clairs par un fatras de verbiage. « 

Il arrive ordinairement que les Commentateurs ex- 


pliquent que les endroits clairs que tout le monde 
entend, & qu'ils laifflent de côté les difficultés, ou 


qu'ils ne font que les effleurer. S. Evremont fe plaint 
de ce qu'ils entaffent une Littérature mal choifie 
qui ne fert qu'à ennuyer les Leéteurs ; qu'ils samu- 
fent à prouver des chofes qu’il vaudroit mieux ignorer 
éternellement , que d’avoir la peine de les lire 5 quis 
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fe confument à fuppofer aux Auteurs qu'ils commen- 
tent des beautés auxquelles ils n’ont pas fongé , & 
qu'ils les enrichiffent-de leurs propres penfées. La 
Bruyère , qui ne les aimoit pas, dit: » Les Com- 
» mentateurs rebutent; parce qu'ils font trop abon- 
» dans, & ordinairement chargés d’une vaine & 
» faftueufe érudition; « &- M. de Fontenelle les 
appelle un peuple fuperftitieux , qui admire toutes 
les expreffions d'un Auteur, qu'il a choïifi pour 
modèle. 

COMMINATION , fubft. fémin. ( Rhétorique. ) 
Comminatio. La commination eft une figure de Rhéto- 
rique par laquelle on s'emporte en menaces, comme 
dans ces vers. 


» On fait ce que je puis, on verra ce que j'ofe; 


» Je deviendrai barbare , & toi feule en eft caufe. s 


Pyrrhus, dans Racine, voyant qu'Andromaque eft 
infenfble à fon amour, dit à cette Princeffe : 


» Hébien, Madame, hé bien , il faut vous obéir; 
» Il faut vous oublier, ou plutôt vous haïr. 

» Oui, mes vœux ont trop loin pouffé leur violence, 
» Pour ne plus s'arrêter que dans l'indifférence. 

» Songez-y bien; il faut déformais que mon cœur, 
» S'il n'aime avec tranfport , haïffe avec fureur. 

>» Je n'épargnerai rien dans ma jufte colère : 

>» Le fils me répondra des mépris de la mère, c 


( Androm. aël, 1, [c. 4.) 


Dans la Tragédie de Pyrrhus , par Crébillon, 
eF: f N 


Glaucias fait tous fes efforts poux diffuader Néoptolème 
du 
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du deffein où il eft de faire périr Pyrrhus; & comme 
il voit que le tyran perfifte dans fon inflexibilité, & 
menace Glaucias d'immoler Íliyrus fon fils, fi le Roi 
d'Illyrie ne remet Pyrrhus, Glaucias lui dit: 


» Pour dérober ce fils à ta main meuftrière ; 

» Je me fuis abaiffé jufques à la prière; 

| > Mais c’eft trop honorer un lâche tel que toi; 

3 Que de lui témoigner le plus léger effroi. 

» Je brave ta fureur , fi tu braves ma plainte 5 

5 Un monftre doit caufer plus d'horreur que de craintes 
» Délivre ou perds mon fils, je Íe İaiffe à ton choix; 

» Et je cours l’embraffer pour la dernière fois. 

» Oui | barbare, je vole à cet adieu funefte ; 

3 Mais, toi, ttemble, en fongeant au vengeur qui me 


| » refte. ( Trag. de Pyrrhus, aët. M, fc: 2.) 


| Les Orateurs, principalement les Orateurs Chré- 
| tiens, font un grand ufage de cette figure, qui peut 
| offrir de grandes beautés. 

COMMUN , COMMUNE ; adjeët. ( Grammaire, 
| imitation; Hifloire Littéraire.) Communis- Les Gram- 
| mairiens appellent genre commun lefpèce de genre 

qui convient au mafculin & au féminin. Il y a des 

| | fubftantifs , des adjectifs , & des verbes du genre 
commun. Ainfi le mot Auteur convient à une femme 
comme à un homme. On dit d'un amant & d’une 
amante qu'ils font fidèles, &cce 

Ï1 y a en Rhétorique des lieux qu'on appelle com- 
muns. Voyez LIEUX. 
On appelle expreflion , terme , idée , image, 
Tome IL, O a 


} 
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communes , celles qui font à la portée de tout le 

| - monde , & qu'une répétition continuelle a rendues 

| moins agréables ou faftidieufes. Voyez EXPRESSION, 
IMAGE, STYLE, &c. 

On appelle en Poëfie vers communs, ceux de dix 


fyllabes; tels que ceux-ci: 


Tandis que Mars d'une frivole gloire 
| Yendoir bien cher le fruit empoifonné , 
Qu'il balançoit, qu'il fxoit la victoire, 


Qu'il couronnoit le vainqueur acharné, 


$ 
| Qu'il enchaînoït le vaincu confterné, &c, 
i 
| ; Le Père le Boffu veut que les héros d’un Poëme 
jh 1h épique n'aient que des vertus, & des vices com- 
Al ; iQ mans aux autres hommes. Voyez ÉPOPÉE. 
Í j j OMMUNICATION, f. f. (Rhéor.) Communicatio. 
| Aa i C'eft une figure par laquelle un Orateur s'en rapporte 
Ki | À la décifion de ceux qui l'écoutent, après leur'avoir 
LAN i fait part de fa façon de penfer. Ciebi , dans fon 
We AS AU Oraifon pour Cluentius , nous en fournit un exemple. 
ANA į | On accufoit Cluentius d’avoir corrompu fes Juges; 
| K | pour faire condamner injuftement Oppiniacus fon 
hi | ennemi. Cicéron ayant à lutter contre l'opinion gé- 


TE nérale , exprime ainfi fon embarras : 


) » Nierai- je que cette infámie a éclaté dans le public, 
» a retenti dans le Barreau , dans les affemblées du peuple, 
dans celles du Sénat ? *Arracherai-je des efpris une 
fi enracinée & Ji ancienne ? . -.. Ilnappar- 


5: 


eurs, de fecourir efficacement tin- 


calomnie, 


Has 


mr, 
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5 flémé violente , pourfuit € dévore depuis tant d'an= 


nées. c 

Le même Orateur, dans fon Oraifon pour Caius 
Rabirius , s'adrefle ainfi à Labienus fon adverfaire : 
» Qu'eriffiez = vous fait daus une occafion aufi délicate ; 
3 pous, qui prices la fuite par lâcheté, tandis que la fureur 
» & la méchanceté de Saturnin vous appelloiént d'un côté 


au Capitole s & que d'un autre, les Confuls imploroient 


o la patrie & de la liberté? 


te? Joe voix auriez” 


» votre fecours, pour la défenfe d 


3 Quelle autorité auriez-vous réjpeći 
< 


3 vous écoutée ? Quel parti auriez-vous embraffé? Auo 


> ordres de qui vous feriez-vous foun i 
Cetté figure ; placée à propos, peut produire un 


très-grand effet dans le difcours ; mais en paroiffant 
il 


s'en rapporter à la décifion de fon adverfai 
faut d'abord être bien für de fon fair pour fe fer 


de la communication ; & enfuite il faut qu’elle ne porte 
que fur des incidens particuliers, & jamais fur lé 
fond de la caufé; parce qu'il eft évident que l'on 
feroit néceffairement condamné par ľady erfe par 


C'eft ce qui rend lufage dé la co 
rare au Barreau. 


Les Prédicateurs ont plus de liberté à cet ég 
parce qu'ils nont paint d’adverfaires , & 
parlent que pour l'intérêt de leur auditoire; qui eft 
intéreflé à la vérité qu'il annonce. Le Père Bour- 

j 


daloue offre à fes auditeurs, Fexemplé de la douceur 
de Jesus naiffant , pour les exhorter à vivre en 


DA 
pa 


entr'eux, & leut dit : (1) » Un Ch 


(1) Sermon fur la Fête de Noël. 
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» des idées que lui infpire un myfière fi touchant , vou- 
o droit-il appeller de ce tribunal , & auroit-il peine à 
» remettre tous fes intérêts entre les mains d'un Dieu 
» qui ne vient au monde que pour y apporter la paix? « 
L'Orateur , comme on le voit, prend ici le Chré- 
tien par fon propre cœur, & le fait juge du devoir 
dont il lui recommande la pratique. 
COMPARAISON , fubit. fémin. ( Rhétorique. ) 
Comparatio. C’eft un aĉte de l'efprit qui confidère & 
rapproche plufieurs idées, pour en confidérer les rap- 
ports, relativement aux différentes qualités qui font 
communes aux êtres comparés. Nous comparons, en 
portant alternativement notre attention d'une idée fur 
une autre, ou même en la fixant alternativement 


so 


fur plufieurs. 

Deux objets peuvent être préfens en même-tems, 
fans que nous les comparions ; il y a donc un aĝe 
de l'efprit qui fait la comparaifon , & cek cet acte 
qui conftitue l'effence de ce qu'on appelle relation , 
rapport. 

Comme.en comparant des objets, il regne entreux 
divers rapports de genre , d'étendue , d’autres qualités 
ou accidens, on fe fert de ces rapports en qualités 
d'images & d'exemples pour, illuitrer fes penfées, 
foit en converfation, foit par écrit; mais il ne faut 
pas leur donner une valeur plus étendue, ni prendre 
les fimilitudes pour des identités: ce feroit une 
fource d'erreurs & de méprifes dont on doit d'au- 
tant plus fe garder, que nous fommes plus difpofés 
à y donner notre acquiefcement. 1l et commode à 
Fefprit humain de trouver, dans une idée familière, 
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l'image reflemblante d'un ‘objet nouveau. Mais la 
Logique ne fe laiffe point féduire par les charmes 
de cette idée; parce que les reflemblances les plus 
exactes ne forment point pour elle une identité. Elle 
abandonne les comparaïfons à l'Eloquence & à la 
Poëfie, pour que l'une & l'autre puiflent plaire, & 
en faffent un ufage brillant. 

Les Orateurs & les Poëtes s’en fervent pour Por- 
nement , ou pour léclairciffement d'un Difcours ou 
d'un Poëme. Il faut diftinguer de deux fortes de 
comparaifons , celles d'ornement, & celles d'utilité. 
En voici trois d'ornement dans un petit nombre de 
vers. Ezechias dit à Dieu: 


» Votre fouffle m’enlève 

» De la terre des vivans , 

» Comme la feuille féchée, 
» Qui de fa tige arrachée, 
» Devient le jouet des vents. 


» Comme un tigre impitoyable 

>» Le mal a brifé mes os, ` 
» Et fa rage infatiable 

» Ne me laiffe aucun repos. 

» Victime foible & tremblante s 
» À cette image fanglante 

» Je foupire nuit & jour; 

5» Et dans ma crainte mortelle, 

» Je fuis comme l'hirondelle 

» Sous les griffes du vautour. « 


; ( Rouffeau , Ode XIT, liv. prem.) 
Qo iij 


REA" 
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M. Dagueffeau dans fa Mercurciale fur Vamour de 
la patrie, compare ingénieufement la retraite embraf- 
fée par amour de l'oifiveté , à une île enchantée où 
l'on boit tranquillement les eaux de ce fleuve qui 
faifoit oublier aux hommes les biens & les maux 
de leur ancienne patrie. 

On fe fert quelquefois de la comparaifon pour for- 
tifier les preuves. Le Père Mallebranche dit: » La 
» lumière uit dans les ténèbres , mais elle ne les 
» difipe pas toujours; de même que la lumière, du 
> foleil enyironne les aveugles ,,87 ceux qui ferment 
» les yeux, quoiqu'elle n'éclaire ni les uns, ni les 
» autres. « ( Préf. de ia recher. de la vérit.) 

Quelquefois la comparaifon marche toute feule, 
comme dans l'exemple que nous venons de citer plus 
haut de M. Daguefleau. Souvent on en fait l’appli- 
cation au fujet, en mêlant les idées de la comparai- 
Jon, avec les termes propres de la chofe ; mêlange 
qui réunit le mérite de la clarté & celui de lor- 
nement. Le même difcours , que nous avons cité 
plushaut, nour fournira un exemple de ce genre de 
comparaifon, mêlée & accompagnée d’allégorie. 

M. Daguefleau remarque que dans les Monar- 
chies. Il y a fouvent des citoyens qui vivent & 
qui meurent fans favoir sil y a ‘une patrie ; il 
peint ainfi leurs fentimens. » Déchargés du foin, & 
# privés de l'honneur du gouvernement , ils regar- 
» dent la fortune de l'Etat , qui flotte au gré de fon 
# maître , & qui ne fe conferve ou ne périt que 
ə pour lui. © Voilà la comparaifon. 


4 


T'Orateur FT 1! ï jours fut | 
L Vrateur y Joint une allegorie , toujours iur ta 
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ne idée, en confondant le propre & le figuré, 
» Si la navigation eit henreufe , nous dormons fur 


» la foi du pilote qui nous conduit. Si quelque orage 
» imprévu nous réveille , il E en nous que 


> des vœux impuiflans, ou des aintes ten 
ə» qui ne fer vent e qu'à do celui qui tient 
eurs 


- le gouvernail ; & quelquefois même. fpeë 


»oififs du naufrage de la-patrie5 telle eft notre lé- 
» géreté , que nous nous En confolons par le plaifir 
» de médire- des Aéteurs, « 

On cherche ordinairement dans les comparaifons à 
faire. appercevoir les reflemblances que les objets 
ont éntr'eux, comme on, peut le voir: par les exem- 


ples que nous venons de citer : quelquefois au con- 


traire on- les emploie pour en faire fentir la diffé- 
rence. Ainfi dans la,caufe pour le Prince de Mont- 
beliard, M: Cochin compare l'ignorance du Fait & 


celle du Droit, pour en obferv er les effets entière- 
rement différens. (1) Il s’agioit de faire ca ifer un 


fecond mariage, contracté due la vie-de la pre- 
mière époufe. 

» Un homme tarié, dit-il, après avoir vécu 
» quelques années avec fa femme , & en avoir eu 
» plufieurs enfans , quitte fa maifon, & va demeu- 
» rer. dans un lieu fe 
»avec une perfonne libre. Il recherche après cela 


» une fille en mariages il l'époufe avec toute la fo- 
» lemnité qu’on peut apporter à de pareilsengagemens. 


Oo ivy 


t éloigné. Il y vit long-tems’ 
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» Quelques années après, la première femme vient 
» réclamer fon mari. Quel fera le fort de la feconde2 
» Il ny a perfonne qui ne reconnoifle que fon ma- 
» riage fera déclaré nul. Cependant la bonne foi eft 
» un voile honorable, qui ne permet pas de la trai- 
“ter comme adultère , ni fes enfans comme les 
» triftes fruiss de la débauche & de l’ignominie. Pour- 
» quoi ? Parce qu'elle a été trompée par une igno- 
ə» rance invincible , & que l'ignorance fur un fait 
» qu'elle ne pouvoit pénétrer, eft une excufe légitime, 
» qui a été reçue dans tous les Tribunaux. Mais il 
»-n'en eft pas de même d’une prétendue ignorance 


> du Droit. Jamais la Loi ne l’a autorifée : jamais 


» elle n'a fervi de prétexte à la bonne foi. U reft 
» permis à petfonne d'ignorer la Loi, ni les régles 
» inviolables qu’elle a prefcrites. Le fexe, la condi- 
» tion , rien ne peut fouftraire à la févérité de ce 
» principe: Nemini fas eft jus ignorare. « L'ignorance 
de la Loi mexcufe perfonne. 

On voit qu'une telle comparaifon neft pas feule- 
ment pour orner le difcours , mais qu'elle eft un 
vrai raifonnêment qui éclaircit la Caufe , qui entre 
dans la preuve, & qui lui donne un jour plus écla- 
tant, & une nouvelle force. 

L'imagination de nos Poëtes, moins vive que celle 
des Orientaux , emploie les comparaïifons avec plus 
de ménagement ; un amas de comparaïfons ne pour- 
roit que nous fatiguer. Rouffeau , dans fa belle 
imitation du Cantique d’Ezéchias, ne rend pas toutes 
celles de l'original Ma vie ef roulé, comme la 
toile que roule un berger pour l'emporter. Le fil de me: 
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jours efb coupé par le Seigneur , comme le fil de la toile 


eft coupé par le tifferan. (x) 
Le même Poëte, dans fon imitation du Pfeaume 18, 


n’a pu rendre dans toute fon étendue les deux com- 


Í paraifons, qui peignent dans Poriginal le lever & la 
i marche du foleil, » Cet affre, dit David , pafe la nuit 
i » dans la tehte que Dieu a dreffée pour lui à l'extrémité 
| » du ciel. Le matin ilen fort comme un époux brillant fort de 
i > fa couche ; enfuite il part d'une extrémité du ciel, pour arri- 


ə ver à l'autre, comme un athlète qui entre en lice pour 


> difputer le prix de la courfe. (2) 
> Ils’eftcontenté de traduire cet endroit-là ainfi: (7. 5) 


t » Dans une éclatante Voute 
» Il a placé de fes mains 
a Ce foleil, qui dans fa route, 


» Eclaire tous les humains, 


x Environné de lumière, 

» Cet aftre ouvre fa carrière, 
| » Comme un époux glorieux , 
» Qui dès l'aube matinale, 
» De fa couche nuptiale, 
» Sort brillant & gracieux. « 


e (Rouf. 1, Ode IL.) 
PR A RL LE En Le MST ER 


| G) ... Convoluta eft à me quafi tabernaculum pafto- 

i | rum : prœcifa ‘eff velut à texente vita mea: dum adhuc 
| ordirer , fuccidit me. (Ia. cap. 38, v. 12.) 

(2) In fole pofuit tabernaculum fuum: & ipfe tamquam 

Jponfus procedens de thalamo fuo. Exultavit ut gigas ad 

Currendam viam , à fummo cœlo egreffio ejus, 
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Quelques majeftueufes que foient ces comparaifons,, Jumi 
elles le font moins pour nous qu’elles ne l'étoieng haut 
pour les Hébreux. fonr 

Les Poetes tirent leurs images & leurs: comparai- qui 
fons des objets qui leur font le plus familiers. C'eft | zip! 
par cette raifon que dans la Poëfie des Hébreux, les | Loil 
montagnes, les cèdres , les taureaux, les rentes, & ll prodl 
tous les objets de la campagne fourniflent fi fouvent {| ble: 
des comparaïfons. Il femble qwHomère met à contri- || paie 
bution toute la nature, pour qu'elle lui fourniffe à | fre 
tout moment de nouveaux objets. On lui reproche | fous 

e trop étendre fes comparaifens; mais on a dit pour il N 
fa défenfe, que dans les récits que fait le Poëte, I cor 
il peut s'arrêter à ces détails. Une comparaifon eft | que 
un tableau qu'il préfente , & pourvû que les figures du | que 
tableau ayentavec l’objet un jufte rapports; le rapport qu'u 
exaét des autres parties du tableau neft pas nécef- i fr 
faire. Le Peintre ajoûte fouvent des objets qui ne | An 
ervent que d'ornement. i fop 

C'eft avec la même injuftice qu'on reproche à et 
Virgile la baffeffe de quelques-unes de fes comparai- i | 
fons; il les choifit à deffein pour délafler le Lec- | p 
teur par la variété des objets. Quand il parle de | à 
grandes chofes , il prend fes comparaifons dans des objets | l 
très-fimples qu'il annoblit par lexprefion; il compare | ( 
par exemple, les travaux immenfes d'un peuple qui | 
bâtit une ville , aux travaux des abeilles; mais quand ! i 
il parle de petites chofes; il tire fes comparatfons | k 
des plus grand objets, & il compare les-abeilles Il p 
aux Cyclopes. A m 

Les comparaifons étant faites pour répandre plus dé j 
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jumière fur les objets, comme nous l'avons dit plus 
haut, elles font éondamnables quand elles font ob- 
feures , & c’eftle défaut ordinaire de celles de Milton , 
qui d’ailleurs défigne fouvént les chofes par des pé- 


riphrafes, que les Savans feuls peuvent entendre, 
p 2114 P 


Lorfauil compare le foleil à lor potable, en rap- 
1 F p > t 
prochant ces deux objets , il dit de lor pota- 
ble : Certe compofition, que les Phil 


} 


fo 


hes cherchent 


vainement, quoiqu’ils aient po 


“fixer le mercure volatile; é qu i nt 
fous des formes différentes , le vieux Pr 
Nonfeulément les objets compar 


connus, mais leurs rapports doivent l'être aufi. Et 


quels rapports peut-on trouver dans 


Armide , avant de pe 
foupirs, pour le difpofer à entendre fes reproches. tout 
elit faux dans cette comparaifon. 

La jufteffe des rapports, toujours néceffaire , mem- 
pêche pas que deux objets d’une nature différente, 
ne puiffent être comparés enfemble , lorfque lhabi- 
leté du Poëte y fait trouver un rapport de fiétion. 
Ces comparaïifons allégoriques font même plus agréa- 
bles que les autres, parce qu'elles font moins atten- 
dues. On voit avec plaifir dans la Henriade la vertu 
toujours pure d’un homme qui vit à la Cour, com- 
parée à cette fameufe fontaine qui coule dans Ja 
mer, fans y perdre la douceur de fes eaux, comme 


e 
le prétendent les Poët 
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» Jamais lair de la Cour, & fon fouffle infe&é, 
{| » N'altéra de fon cœur l’auftère pureté. 


558 


| ə» Belle Arethufe ainfi ton onde fortunée, 

i » Roule au fein furieux d'Amphytrite étonnée, 

# æ Un criftal toujours pur, & des flots toujours clairs; 
æ Que jamais ne corrompt l'amertume des mers. ce 


‘4 
À | ( Henriade, ch. 11.) 


| | 
| H) Limmobilité dun homme, qui, quoique agité | 
intérieurement à la vue d'un grand danger, paroit | 

i j tranquille ; parce qu'il fopge au parti qu’il doit pren- | 
| ji dre, eit ingénieufement comparée par Homère à ce 
| calme qui regne fur la mer, malgré l'obfcurité | 
effrayante qui fe répand fur fa furface un moment | 

| avant l'orage. | 
| 


» Neftor , que tant de maux frappent d'étonnement, | 
» Immobile & muet, les contemple un moment. | 

i » Ainfi, lorfque les vents méditant le ravage, | 
» Pour forcer les prifons réuniffent leur rage; | 
a Et font prêts à s'ouvrir un chemin dans les airs, | 

|} # Quoique dans cet inftant, qui menace les mers, 1 

» Une épaiffe noirceur couvre londe immobile , 

» Son empire jamais ne parut plus tranquille 5 

| >» Les vents partent , la mer fe foulève en fureur, 

| » Son empire eft celui du trouble & de l'horreur. < 

i 


| On fent affez que les comparaïfons étencues ne 
| peuvent trouver place dans la Tragédie, quoiqu'on | 
>b en trouve dans les Tragédies Anglaifes & Iralien- il 


s ne conviennent pas à des perfonnes qui 
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ont à traiter de grands intérêts, ou qui font agitées 
de fentimens violens. Elles conviennent plutôt au 
Poëte quand il parle de lui-même , & qu'il eft dans 
Venthoufafime. Quoique Homère foit extrêmement 
prodigue de comparaifons , fa retenue à cet égard eft 
remarquable. Il n'en emploie aucune dans le pre- 
mier Livre de l’Iliade. Il neft pas encore affez animé; 
mais dans la fuite, & fur-tout lorfqu'il décrit les 
combats , il les entafle à chaque inftant. Dans 
LOdyjée, où il raconte tranquillement, on ne trouve 
prefqué point de comparaïifons , excepté dans le 
XXH Livre, parce qu'il eft plein de combats. La 
comparaifon qui orne infiniment la Poëfe Epique, 
convient aufi à l'enthoufiafme de la Poëfie Lyrique, 
Une Ode peut commencer heureufement par une 
comparaifon, foit fimple , foit double, comme celle 
d'Horace: Qualem miniftrum fulminis alitem , &c. G) 
» Tel que l'aigle, &c. « ou comme celle de Rouffeau : 


» Tel que le vieux pafteur des troupeaux de Neptune, 
æ Protée , à qui le ciel , père de la fortune, 
» Ne cache aucun fecrets 5 
» Sous diverfe figure , arbre, fâme, fontaine, 
=» S'efforce d'échapper à la vue incertaine 


» Des mortels indifcrets. 


» Ou tel que d'Apollon le miniftre terrible , 
» Impatient du Dieu, dont le fouffle invifible, 


(í) Livre. IV, Ode IY, 


COMPARATIF. 
» Agite rous fes fens; 


>» Le regard furieux , la tête échevelée , 


» Du tenple fait mugir la demeure ébranlée 


i 
» Par fes cris impuiffans : 


niers accès d'une fainte maniey 


itallarmé redoute du génie 


victorieux, 


» Il s'étonne , il combat l'ardeur qui le pofiède, 
» Et voudroir fecouer du démon qui l'obfède 
» Le joug impérieux , &c. « 


( Livre HI , Ode 1.) 


Boileau commence un chant de lart Poe 


| une comparaifon très-belle. 
ours de fête, &c. 


ère aux plus beaux j 


j 
J 


| 
| 

| v| » Telle qu'une b 
1 


Tél eft encore le début du Poëme de la Grace, par 


| M. Racine, le fils. 


» Tel que brille l'éclair qui to 
(9 » Des portes de l'auroreaux bornes du couchant ; 
| ji » Tel que le trait fend l'air, fans y marquer la trace, 


ni » Tel & plus prompt encor part le coup de la grace, « 


Voyez les comparaifons que nous avons rapporté 


{ au mot AMPLIFICATION, tom. I, p. 441. 
| Bien des perfonnes confondent la comparaïfon avec 


NE | laffimilation. Voyez ASSIMILATION , tom. H, p. 1 


adjeét. (Grammaire. )» Compara- 
3 


de Grammaire dont on 


ll 


‘ET 


COMPENSATION. soi 


la qualification de fupériorité 


>jet fur un ou plufieurs autres, 
Dons navons en Français 


, fayoir; 


précédé de plus ou de 
COMPEND, fubt. 

Compendium. C’eft un abrégé à l'ufag 

Théologie , de Droit, de Médecine , &c. 

ABRÉGÉ, tom. I, p- 53. 
COMPENSATION , £ fem. (Rhétor.) Compenfatio. 


C’eft une figure par laquelle on compare Le objets 


qui ont des qualités diff çon que ces 
qualités particulières SÉrOITERE compenfér dans chaque 


fe trouvent 


A 


1 ] 


objet celles qui lui manquent, & 
11 auquel on le con 


4 à 1 
réunies dans celu 


Cette figure donne un exercice agréable à l'efprit, 
qui va & qui revient d'un objet à un autre qui 


compare les traits, qui les compte, qui 


nuellement de la différence & de la refflemblance 
des chofes, & qui par une jufte compen ble 


les A rate ager de ce qui leur manque, en faïfant 
valoir les qualités qui leur font propres. 


Quelques perfonnes confondent la comz 
la comparaï- 


deux di 


le parallèle, = ne 
fon de deux horn 


objets; mais ce ne mots, quoique fynonimes à 
beaucoup d'égards , ne le font pas toujours. Voyez 
nov 

Vo 


ci un exemple de la 
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Ode de la Motte. Le Poëte parle de Corneille & 
de Racine: 


» Des deux Souverains de la fcène 

» L'afped a frappé nos efpritss 

» C’eft fur leurs pas que Melpomène 
» Conduit fes plus chers favoris, 

» L'un plus pu, l'autre plus fublime ; 
# Tous deux partagent notre eftime 

» Par un mérite différent : 

» Tour à tour ils nous font entendre 
5 Ce que le cœur a de plus tendre , 

á Ce que l'efprit a de plus grand: « 


Ces fortes de figures font comme de grands tableaux 
dans un Ouvrage: elles frappent tous les Lecteurs; 
doù il faut conclure qu’on doit en ufer fobrement. 


COMPILATION , fubit. fém. (Hiffoire Littér. ) 


Compilatio. C'eft un recueil fait dans les Ouvrages 
d'un ou de plufieurs Auteurs. Le mérite de ces fortes 
d'Ouvrages confifte dañs Ie choix , le difcernement 
& l'exactitude du compilateur. Les Hiftoires ne font 
qu'une fuite de faits compilés de tous côtés; mais 
auxquels leur Auteur donne le mérite de la création 
par l'art avec lefquels il fait les affortir. 

Il ne faut pas confondre le compilateur avec le 
plagiaire. Le premier eft un homme de bonne foi, 
qui avoue qu'il ne seft occupé qu'à recueillir ce 
que les autres ont penfé , & à l’offrir tel qu'il le 
trouve dans les Auteurs, au lieu que le plagiaire 
cherche à perfuader, que ce qu'il a pris ailleurs lui 


appartient. 


Ces 
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Ces deux mots font cependant quelquefois fyno- Ji 


nimes, & fe prennent en mauvaife part. C'eft en ce 


fens qu'Horace difoit: (1) 
; 


5 Ne croyez pas que j'aie été compiler mes pen- 
» fées dans les Ouvrages de Crifpinus. « 

COMPLAINTE ; fubit. fém. ( Poëfie.) Quærimoniz, À 
Ceit ainfi qu’on appelloit autrefois les Elégies , & j 
Jes Pièces Paftorales , dans lefquelles les bergers 
déploroient leur fort, ou rendoient fenfible leur dou- 
leur, à Poccafion de la mort d'un dni, d'une mai- 
treffe, &c. 

Ce mot a vieilli : il neft en ufage que pour les 


Chanfoniers du Lont-neuf & des rues qui déplorent 


quelque malheureux événement , ou 


des fcélérats qu’on fupplicie. Il faut des talens à la on : 
portée de tous Jes états. Pourquoi le bas-peuple maüs : ji E 
z i 


roit-il pas fes Poëtes élésiaques ? 1 
COMPLEXE , Crnée ] ( Logique.) Voyez- IDÉE. | 
COMPLIMENT, fubit. mafc. ( Difcours. } Oratio } 


i&c. Ki 


gratulaturia > Jignificatio doloris ex alieno dolore fufcept 
Un compliment eit une efpèce de difcours, par lequel 
on témoigne, de vivé-voix ou par écrit, à quel- 
qu'un l’eftime qu’on a pour lui, la part qu’on prend 
à fes peines, à fes plaifirs, à fon bonheur, &c. 

Il y a tel compliment qui ne renférme que des 
éloges. C'eft ordinairement une fadeur, une inuti- | 
lité, un menfonge, qui ne fert qu'à rendre fenfible | 


(1) Ne me Crifpini fcrinia lippi 
Compilafle putes. > 
Tome IL, Pp 
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la baffeffe d'ame de celui qui le fait, & l'orgueil de 

| celui qui l'écoute avec complaifance. Pourquoi faut-il | 

| que des complimens de cette nature foient fouvent 
un devoir? 

Après la vérité , le grand mérite dés complimens | 

confifte dans la briéveté. Le ftyle en doit être noble 

dans fa fimplicité, & doit être dans le genre tèm- [i 


péré. 

Les complimens de condoléance doivent gliffer fur les ni 
motifs de douleur qu’on peut renouveller , & préfenter a 
tous les objets qui peuvent fervir à confoler la per- | ». 
fonne qu'on complimente. Nous offrirons, comme.un | » 
modèle en ce genre, le compliment que M..le Car- | » 
dinal de Bernis fit, au nom de l'Académie Fran- z 
çaife , le 13 Avril1747, à la Reine de France, à l'oc- 9 
eiod de la mort de la Reine de Pologne fa mère. | 

» 
MADAME, | p 


» Nous n’ofons exprimer à VOTRE MAJESTÉ Mes | 

» fentimens dont nous fommes pénétrés; un mot | 

æpeut faire couler de nouvelles larmes. Jugez, | 

| » MADAME , combien l’Académie Françaife eft tou- 
| ! » chée de vos regrets, par la crainte quelle a d'en 
la caufe! Qu'un zèle fi pur, que des 

! » hommages fi fincères puiflent confoler VOTRE 


+ rappeller 


|! Quelque jufte que foit votre douleur, 


| » MAJES 
æ nous ferions nos efforts pour la calmer’, fi nous 


a ne favions pas que le courage eft inféparable de 


la vertu, c 


4 


COMPLIMENT. 
COMPLIMENT AU ROI 


SUR SON SACRE, 


s Par M. de FONTENELLE. 


SIRE: 


» Au milieu des acclamations de tout le royaume, 
z» qui répete avec tant de tranfport celles que VOTRE 
» MAJESTÉ a entendues dans Rheims , l’Académie 
ə» Françaife elt trop heureufe de pouvoir faire en- 
» tendre fa voix jufqwaux pieds du Trône. La naif, 
» fance , SIRE , vous a donné à la France pour 
» Roi, & la Religion veut que nous tenions auf 
de fa main un fi grand bienfait. Ce que Pune a 
» établi par un droit inviolable ; Pautre vient de 
» le confirmer par une augufte cérémonie. Nous 
» ofons dire cependant que nous l’ayions prévenue; 
» votre perfonne étoit déjà facrée par le refpe& & 
# par Pamour. C’eft en elle que fe renferment toutes 
» nos efpérances; & ce que nous découvrons de 
» jour en jour dans VOTRE MAJESTE, nous promet 
>» que nous allons voir revivre en même -tems les 
» deux plus grands d’entre les Monarques ; LOUIS 
» à qui vous futcédés, & CHARLEMAGNE dont on° 
» vous a mis la couronne fur la tête. «c 

Il neft que trop ordinaire de voir dans la Chaire 
Evangélique des Oratéurs Chrétiens faire des compli- 
mens peu mérités, foit qu'ils y foient excités par des 
motifs d’une baffe adulation , foit qu'ils veuillent faire 


une vaine oftentationde fciencé. Cette épidémiea rendu 
Pp5 


a 
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les complimens un écueil pour beaucoup de Modernes 
Ecoutons à ce fujet M. de Mafillon dans fon Ser- 
mon fur la parole de Dieu. 
» La foibleffe , dit-il , nous arrache fouvent des 
es, où le zèle deyroit placer des anathèmes 
cenfures. Nous nous laiffons, comme le 
monde , éblouir par les titres. Ce qui encouragea 
les Ambroifes, nous affoiblir; & parce que nous 
> vous deyons du refpeét, nous vous refufons la 
> yérité que nous devons encore refpeéter davan- 


tage: & après cela vous nous accufez d’exagérer, 
& d'en Me des 2 hantô- 


celui que M. de o Mal 
fon Sermon pour la Fête de “tous les Saints. Le 
contralte de la gloire du Monarque , avec les béatitu- 
des, forment, en ce genre, le morceau le plus achevé. 
COMPLIQUÉ { SUJET ] adje&t. ( imitation. ) Cet 
ainfi qu'on appelle tout fujet dans lequel ily a beau- 
coup d'incidens, qui font fubordonnés à une ation 
principale. Une trop grande complication d'intérêts 
devient un vice, foit dans le Drame , foit dans 
} Poops , dans le Roman, &c. Le Lecteur ou le Spec- 
táteur ne peuvent qu'en être fatigués. D'ailleurs , il eft 
bien di le de donner à chaque objet le dégré 
de chaleur néceffaire pour contrebalancer 1 esintérêts 


qui lui font oppofés. 


Il ya un genre de tion qui, bien loin d'an- 


noncer du feu & de l'imag fert au con- 
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traire qu'à faire connoître l’indigence du génie. Celt 
précifément le cas d'une abondance ftérile. Voyez 
ABONDANCE, tom. l, p- 48: 

Plus les Ouvrages font compliqués., plus les Auteurs 


a 


doivent s'attacher à mettre de l’ordre & de i 
clarté dans la conduite de l'action, & d’élo 
avec foin tout cet étalage fuperflu , qui ne peut qu em- 


£ 


brouiller & qu'obfcurcir le tifu de la fable. 


y 


ta 


en dife , un génie aufi vaite , aufi perçant, < 

fublime, que celui de ce grand-homme, pour i 
2 

giner , pour créer une intrigue au dificile, pour 
; 
i 


éloigner tout ce qui pouvoit en faire perdre de vue 
le fl, pour la dénouer aufh facilemen t 
de fimplicité, 


La complication d'intérêt a fait de Roland le furieux 
plutôt un monftre Epique , qu'un Poëme. Elle reft 
pas moins-fatiguante dans PA de Durfé, & 
beaucoup de Romans Anglais. Celui de C 
pas exempt de-ce reproche; mais quels défæuts ne 
ur des beautés fans 


Ja'ne 
aans 


e n'eft 


lui pardonneroit-on pas, en far 
nombre, & des fentimens fublimes qui y font ré- 


pandus ? 3 

COMPOSÉ, [mor ] fubit. mafc. (Grammaire, 
méchanifme des vers.) On diftingue, en Grammaire, 
les mots, en fimples & compofés. Ces derniers fe 
font ordinairement en ajoutant quelg 
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mot fimple. De certain, on a formé incertain; de 
battre , combattre; d'ordre, défordre. 

Dans la Poëfie Françaife on rejette la rime du 
fimple avec fon compofé, lorfque, l'un & l'autre font 
pris dans leur fignification naturelle, & non figurée. 
Mais elle eft admife lorfque le mot a reçu , par l'ufage, 
des fignifications afez différentes du fimple. Ainf 
garde, rime avec regarde ; luffre, avec illufire 5 fair, 
avec parfait, &c. 

Le Père Mourgues condamne les rimes de jours 
avec toujours ; de tems avec printems. La raifon qu'il 

en donne , celt qu'elles n'ont pas reçu des fignif- 
éations aflez différentes , & qu’elles ne font point 
reçues par Pufage. Il fe trompe. Tous les bons 
Poëtes s'en font fervis: nous-n'en connoiflons aucun 
qui les rejette; & le Père Mourgues nous paroît le 
feul de fon avis. 

COMPOSER, verbe, ( Belles-Lettres. ) Componere. 
C'eft l'attion de celui qui rafemble les idées, & 
qui leur donne l'ordre & la liaifon qu'elles doivent 
avoir. Voyez COMPOSITION. 

COMPOSITION en terme de Grammaire, c'eff 
l'union de deux ou de plufieurs mots. Ils font ordi- 
nairement féparés par un figne d'Imprimerie quon 
appelle tire ou liaifon, & qui eft fait ainfi (-), 
comme dans cef-à-dire, &c. ou par une apoitro- 
phe, comme dans grand'mère , grand mefe. 


Lorfqu'on compofe des mots ‘pour fervir dépi- 


thètes au mot qui précède, il faut igue ces mots 
compolés ajoûtent à l'idée, Chaulieu a pi dite: 


COMPOSITION. 
» Ta feur, 


» Crève- ceur. « 


Mais on a trouvé ridicules ces deux compofirions de 
du Bartus dans un vers: 


» Du moulin, brife-grain , la pierre ronde-plate. « 


ComrosiTiOoN , fubft. fém. ( Belles-Lettres. ) Com- 
pofio. C'eft action de raffembler plufieurs idées ; 
de leur donner l'ordre , la liaifon néceffaire, pour 
qu'elles ne faffent qu’un tout. Toute la fcience pof- 
fible ne fufit pas fans le génie qui la met en œuvre: 
Ceit peu pour un Architecte d'avoir des matériaux, 
il faut qu'il les difpofe , de façon qu'il réfulte de 
leur affemblage un tout qui puifle plaire. Il en eft 
de même pour le Poëre & pour POrateur; les pen- 
fées, & tout ce qui enfre dans la ftruéture d’un 
Difcours , dun Drame, d'un Poëme, ne font.que 
la matière première à laquelle la compofition donne 
la forme qu'elle doit avoir. 

C'eft à elle qu'appartient Funion & Parrangement 
des mêts dont le ftyle eft formé, & qui lui donnent 
cettelégéreté, cette harmonie, certe vivacité , cette 
nobleffe qui lui font néceffaires , fuivant que le cas 
l'exige. 

C'eft à elle qu'appartient aufi l'ordre des événe- 
mens , la diftribution des matières , relativement à leur 
dignité & leur nature’, fuivant le précepte d’'Horace, 
qui dit, que chaque chofe doit être à la place qu'elle 
doit occuper. (1) 


(1) Singula quæque locum teneant fortira decenter. (Art. P.) 
Pp iv 
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tron recommande aux Orateurs d’obferver dans 
s difcours une forte de gradation, en commen- 
ant pa les chofes qui font le moins importantes, 
levant fuccefivement jufqu’à celles qui doi- 

faire le plus d'imprefion. 
, foit dans l'Eloquence, foit dans la 


Un D de Monte , quel qu'il foit, ce 


qui tient principalement au Difcours &. au Poëme, 
elt un tout renfermé fous un mème point de vus, 
où les parties concourent àun même but, & for- 
ment par leur correfpondance mutuelie un enfemble 
auf réel que toutes les parties d’un ouvrage forti 
des mains de la nature; enforte qu'un Difcours, ou 
un Poëme faits fans un plan fixe, fans proportions, 
unité., fans intelligence, ne méritent non plus 
d'une véritable compofition, qu’un tableau 
Peintre auroit repréfenté des bras, 

les jambes éparfes. 
rer principalement dans les compefi- 
tions poëtiques , les trois différentes unités , dont 
nous avons parlé dans l'ACTIOoN DA 
L, favoir , l'unité de tems, celles d'ac- 
z tom. L, p. 144, ic. Voyez aufi 
CT- DE L'ÉPOPEE, t.1, p.286, &les 
, £c. UNITE, TEMS, LIEU, &c- 
N e d'aétion tient beaucoup 
: embraffer deux inftans , c'eft peindre 


ous deux points de yue dif- 
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férens ; faute moins fenfible, mais dans le fond plus 
Jourde que celle de la duplicité de fujet. Deux 
ations, ou liées, ou même féparées , peuvent fe 
pafler en même-tems, & dans le même lieu; mais 
la préfence de deux inftans différens impl 


tradition , à moins qu'on ne veuille confid 
& l'autre cas comme la repréfentation de deux aétions 
différentes fur une même toile. Ceux de nos Poëtes, 
qui ne fe fentent pas aflez de génie pour tirer cinq 
actes intéreffans d’un fujet fimple , fondent plufieurs 
aétions dans une , abondent en épifodes, & char- 
gent leurs Pièces à proportion de leur ftérilité. Les 
Peintres tombent quelquefois dans le même défaut. 
cipale nen en- 
ais il faut que 


On ne nie point qu'une action p 


P 
traîne quelquefois d’accidentelles ; 
celles-ci foient des circonftances effentielles à la pré- 
cédente. Il faut qu’il y ait entr'elles tant de liaïfon, 
& tant de Mubordination, que le fpeétateur ne foit 
jamais perplexe. La loi d'unité d’aétion eft encore 
re. Un bon tableau ne 


plus févère pour le Pein 
fournira guère qu'un fujet, ou qu'une fcène de Drame; 
& un feul Drame p fournir matière à cent 
tableaux différens. 

Les perfonnages , foit dans le Drame ; foit dans 
PEpopée , le Roman, &c. doivent, comme dans les 


tableaux, ne fe faire remarquer qu'à proportion de 
lintérée qu'on y doit prendre. Chacun doit être 
animé de la pafilon, & du dégré de pañion qui 
convient à fon caractère, & au rôle qu'il doit jouer. 

On ne fauroit recommander affez au Poete Ia fo- 
briété des convenances & des acceffoires. Il en eft 
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en Poëfie comme en Peinture. Un Peintre a une 
crèche à repréfenter ; à quoi bon Pappuyer contre 
les ruines d’un grand édifice , & élever des colon- 
nes dans un endroit où Pon Fen peut fuppoïer que 
par des conjectures forcées ? Combien le précepte 
embellir la nature a gâté des tableaux, que le Poëte 
& le Peintre auroient traités avec la plus grande 
fupériorité*, fi une faufle interprétation n'eûc fait 
tort à leur goût & à leur jugement. 

On ne fautoit trop inviter les Peintres à la lecture 
des grands Poëtes, & réciproquement les Poëtes ne 
peuvent trop voir les Ouvrages des grands Peintres, 
Les premiers y gagneront du goût, des idées, de 
Félévation; les feconds de l'exactitude & de la vé- 
rité. Combien dés täbleaux poëtiques qu’on admire, 
& dont on fentiroit bientôt l'abfurdité fi on les 
exécutoit en Peinture! Il n'y a prefque pas dans la 
Poëfie une feule defcription de temple#qui nait un 
peu ce défaut. Nous lifons ces temples avec plaïfir; 
mais l'Architeéte , qui réalifé dans fon imagination 
les objets à mefure que le Poëte les lui offre, n'y 
voit, felon toutes les apparences , qu'un édifice bien 
confus & bien mauflade. 

Parmi les grands-hommes que le Poëte & le 
Peintre doivent fe propof® pour modèle de la vé- 
rité pittorefque, nous diftinguerons Homère, Plas 


ton, Virgile, M. de Voltaire, Gefher, & quelque- 


. Nous noffrirons point d'exemples de 
Poëtes ; mais comme Platon ne le cède 
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Philofophe Grec eft peut être moins connu que les 
autres , nous rapporterons un exemple tiré d'un de 
fes dialogues, intitulé , le Banquet. On le regarde 
communément comme une colleétion d Hymnes chan- 
tés en faveur de l'Amour par uné troupe de Phila- 
fophes, & lapologie la plus délicate des mœurs de 
Socrate. Nous allons rapporter ce qui donna lieu 
à cette Pièce. j 

On loue les grands hommes après leur mort; mais 
on ne leur pardonne pas de jouir de leur réputation 
dès leur-vivant. On fait què la fageffe & la vertu 
de Socrate étoient parvenues à un fi haut dégré de 
fublimité, qu'il ne falloit pas moins qu'un opprobre 
éternel pour $h confolér fa patrie 5 qu'Afiftophane 
fut chargé de l'infime emploi de calomnier Socrate 
en plein théâtre ; & que le peuple, qui profcrivoit 
un homme jufte ; parce qĦil fe laffoit de l'appeller 
jufte , courut en foule à ce fpeétacle auquel Socrate 
affa debout. Peu fatisfaite de l'avoir rendu ridi- 
cule en public, la calomnie ofa le pourfuivre four- 
dement, & lui imputer des crimes dont la juftifica- 
tion direéte eût été une injure. Auffi Platon m'a-t-il 
garde de faire d’une apologie de cette efpèce le fujet 
principal de fon dialogue. 

TI fuppofe dans fon Banquet, des Philofophes affem- 
blés. Il leur fait chanter PAmour. Le repas & l'hymne 
étoient fur la fin , loffqu'on entend un grand bruit 
dans le veftibule. Les portes s'ouvrent, & Pon voit 
Alcibiade couronné de lierre , & environné d'une 
troupe de joueufes d’inftrumens. Platon lui fuppofe 

ï 


35 
Us 


cette pointe de vin qui ajoüte à la gaieté , & q 
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difpofe à l'indifcrétion. Alcibiade entre ; il divife f 
couronne en deux autres. ; il en remet une fur fa 
tête, & de l’autre, ceint le front de Socrate. Il sin- 
forme du fujet de la conyerfation ; les Philofophes 
ont tous chanté le triomphe de PAmour: Alcibiade 
chante fa défaite par la fagefle , où les efforts inu- 
tiles qu’il a fait auprès de Socrate. 

Ce récit elt conduit avec tant d'art, qu'on ne voit 
par-tout qu'un jeune libertin, que l'yvrefle fait par- 
ler; mais limpreffion qui rete au fond de Pame, 
fans qu’on le foupçonne pour le moment , celt que 
Socrate eft innocent, & qu'il eft très-heureux de 
Vavoir été ; car Alcibiade entêté de fes propres char- 
mes, n'eût pas manqué d'en relever@'éclat, en dé- 
voilant leur effet pernicieux fur le plus fage des 
Athéniens. 

Quel tableau que lefitrée d’Alcibiade & de fon 
cortège , au milieu des Philofophes! 

COMPRÉHENSION , fübft. fém. ( Rhétorique. ) 
Comprekenfio. C’eft une figure dans laquelle on prend 
effet pour la caufe , ou la caufe pour l'effet, le 
tout pour la partie , ou la pattie pour le tout; le 
contenant pour le contenu , ou le contenu pour le 
contenant ; un nombre déterminé pour un nombre 
indéterminé, & réciproquement, le nom abftrait 
pour le concret, & le concret pour Pabftrait ; le 
moral pour le phyfque, & le phyfque pour: le 
moral. 

La plus grande partie des Rhéteurs ont appellé 
ce mot méronimie. Voyez MÉTONIMIE. 
COMPUT , fubit. mafc. ( Hiftoire. ) Compu 


Ci 
ex 


#û 
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C'eft'un terme de Chronologie , dont on fe fert pour 
exprimer la fupputation des époques, comme le 
aombre d’or, L'épacte , les calendes , les ides, &c. 


CON 


CONCEPTION, fubft. fém. ( Logique. ) Conceptio 
On entend par conception la fimple idée qu'on a des 
chofes , fans affirmation ni négation. 

Conception. On entend par conception la faculté 
de produire des penfées , ou de camprendre celles 
d'autrui. On lappelle alors -en Latin mens, acies 
‘nentis: Pour bien concevoir , il faut faïfir le rapport 
des chofes , & les confidérer fous leur véritable point 
de vue. Il et impoñible de rendre les objets d’une 
manière claire & diftinéte, fion ne les conçoit clai- 
rement. D'où ils’enfuit, qu'avant de traiter un fujet, 
il faut sen faire des idées juftes & diftinétes, parce 
quon ne peut que mal offrir, ce qu'on ne conçoit 
pas bien. 

CONCERT , fubft. mafc. (Hifi. de la Poëfie Lyr. } 
Concertus muficus. C’eft une affemblée de Muficiens 
qui exécutent des pièces de mufique. On y chante 
des Fragmens d'Opéra, des Cantates, des Ariettes, 
des Airs, &c. &cc. &c. 

Il y a à Paris un Concert Spirituel, tributaire de 
P Académie royale où Opéra , qui l'a régi long-tems, & 
qui en a cédé le privilège à divers particuliers. Il 
fur établi en 1725. Anne Daveau , dit Philidor ; en 
donna Pidée. On y chante des Motets Latins. Il feroit 


à fouhairer qu'on y chantât des paroles Françaifes, 


$ ; aA ANAT 
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Ün amateur, qui n’a point voulu fe faire connoîtré ; 
à affuré eh 1768 uñ prix de quatre cens liv. à celui 3 
qui auroit mieux réuffi à mettre eh mufique une Ode 
facrée de Rouffeau. On exécuta en 1769 une efpèce 


de Cantate Françaife dans lé Concert qu'on donna » 
au profit des Ecoles gratuites de defin. Cette pièce | 0) 
de Poëfe eft de la compoñition de M. de Moncrif. x 
Ily a long-tefns qu'on n’en avoit entendu de Françai- | ap 
fes à cette efpèce de fpectacle. C’eft un exemple que les nf 
dirééteurs du Concert Spirituel devroient fuivre. Une | œi 
nouveauté aufi*agréable pour la nation ne contri- | »! 
bueroit pas peu à augmenter le concours du monde | > 
qui fuit ce genre de fpectacle. » 
TI ny a de Concert Spirituel- que les jours auxquels 
les autres Speétacles font fermés. D. > 
CONCESSION, fubit. fém. ( Rhétcrique.) Con- | » 
cefio. C'eft uhe figuré de penfées, dont l'Orateur fe | CI 
fert avec adrefle pour fortifier fa caufe, en paroif- l a 


fant accorder à fon adverfaire ce qu'il feroit en droit 
de lui contefter ; mais il ne lui accorde cet avantage | 

paflager , que pour en triompher plus viétorieufement. 

Certe figure, dans la bouche du foible opprimé, 

eft tout-à-fait propre à exciter l'indignation contre 

Poppreffeur. Nous en avons un exemple dans l'Orai- 

| fon que Cicéron fit pour Sexius Rofcius Amérinus, 
que Chryfogonus affranchi avoit dépouillé de fes biens, | 


i AREAS : ue | 
& qu'il faifoit pourfuvre comme un parricide. L'Ora- 


I teur fait parler ainfi Roftius: (1) - 
| 1 TC 5 Le 
i » Vous êtes en pofleffion de mes biens, & je nai ; 


(1) Prædia mea tu poffides , ego aliená mifericordig i 
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» de reflource que dans la pitié que j'excite. Je vous 
> laifle tranquille malgré vos ufurpations, foit parce 
que la modération fut toujours moñ partage , foit, 
> parce que je fais me foumettre à la nécefité. Vous 
= avez un libre accès chez moi, & votre maïfon 
m'eft interdite; je prends patience. Tous mes ef 


u 
kA 


»claves font à vos ordres, &' je n’en ai pas un 
> pour me fervir; cependant je mè foumets à ce 
» facrifice, parce que je crois le devoir. Que defi- 


s rez-vous de plus? Quel'eft l'objet de vos pout- 


» fuites , & des tracafléries que vous ne ceflez de 
>» me faire? En quoi ai-je traverfé votre volonté? 
> Quels obftacles ai-je apporté à vos intérêts où à vos 
» vües> Voulez-vous me faire périr pour avoit mes 
» dépouilles ? Mais vous les avez : que pouvez-vous 
s» demander dè plus > Quels motifs de refféntiment 
» pouvez - Vous avoir contre un homme dont vous 
» avez ufurpé les biens, avant même de le conoi- 
» tre? L'état où il eft peur-il être redoutable? Que 


vivo. Concedo , & quod animus æquus eft , © quia ne- 
cefe ef. Mea domus ribi patet; tua claufa eff; fero. 
Familié meå maximå uteris : ego fervum habeo nullum s 
patior & ferendum puto. Quid vis amplius ? Quid infe- 
queris? Quid cppugnas ? Quå in re tuam voluntatem læñi 
à me puras ? Ubi tuis commodis oficio? Quid tibi cbfio? 
Si fpoliarum cauf4 hominem vis occidere, Jpoliafii ; quid 
quæris amplius ? Si inimitiarum ? Quæ funt tibi inimici- 
tiæ cum eo cujus anteà prædia poffedifh, guam ipfum con- 
gnofli? Sin melius: ab éone aliquid metuis, guem vides 
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» craindriez-vous en effet de la part d'un hommé 
» que vous avez mis dans l'impüiffance abfolue de 
> repouffer une fi atroce injuft ce? Les biens du père 
»que vous poffédez , font ils donc un titre pour 
» perdre le fils? Ne faites-vous pas voir que vous 
» craignez , ce que vous devriez craindre moins.que 
> perfonne , qu'on ne rende aux enfans des profcrits 
> les biens qui appartenoient légitimement à leurs 


» pères ? 

» Vous êtes injuite , Chrÿfogonus , fi vous fondez 
» plus vos efpérances fur la mort de Rofcius, que fur 
# ce qu'a fait L. Sylla. Si vous n'avez aucun motif, 
» pourquoi voulez-vous ajoûter ce furcroit de 


x malheur aux maux que vous avez déjà fait à 
» cet infortuné? S'il vous a livré tout, excepté 
» la yie; sil ne set rien refervé de fes pères, 
> pas même le tombeau > %Grands Dieux! quelle 
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ipfum ab fefe tam atrocem injuriam propulfare non poffe è 
Sin, quòd bona , que Rofcii fuerurt, tua faëla funt, id- 
circò hunc illius filium ftudes perdere ; nonne oftendis id 
ze vereri, quod præter cæteros tu metuere non debeas , ne- 
quando liberis proferiptorum bona patria reddantur. 

Facis injuriam , Chryfogone , fi majorem fpem emptionis 
tuæ in hujus exitio -ponis , quam in his rebus quas. L. Sylla 
geffi. Quòd tibi caufa nulla ef, cum hunc miferum tanté 

affici velis; fi tibi omnia fua prærer animam 
idis | nec fibi quidquam paternum, ne monumentum 
lem caufå fervavit? Per Deos immortales ! Que ifla 


hr noir 0 En à 
anta crudelitas ef! Que tam fera immanilque natura! 
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selt donc votre cruauté? Quel cara&tère inhumain 
» & féroce! Quel brigand a porté fi loin la eruauté! 
» Quel eft le pirate affez barbare, qui pouvant avoir 
» la dépouille entière, fans répandre du fang, fe fait 
» un plaifir atroce de Penfanglanter ? « 


Le confentement de l’opprimé à fouffrir. le tort 
qu’on lui fait ; ajoûte extrêmement à la pitié qu'il 
infpire , & augmente l'indignation contre fon avide 
& impitoyable ennemi. 


AUTRE EXEMPLE. 


Rhadamifle , ayant retrouvé fon époufe dans la Cour 
de Pharafmane, dont il étoit le fils, fans en être re- 
connu, apprend qu'elle a confié ce fecret à Arlame 
fon frère. Cette confidence allarme fa jaloufie, & 
il dit: 


RHADAMISTE: 


# Dieux! qu'eft-ce que j entends? Quoi! Prince, Zs 
> noble 
» Vient de vous confier le fecret de ma vie ? 


5 Qui peüt à fon fecret devenir infidèle 1 


» Ne peut, quoiqu'il en foit, n'être point criminelles 


aan 


Quis umquam prædo fuit tam nefarius » guis pirata tanz 
Barbarus, ut cum integram Prædam fine fanguine habere 
polet, cruenta fpolia detrahere mallet 2 


Tome IT, Q g 


» Je connois;, ileft vrai , toute votre vertu AEN 
» Mais mon cœur defoupçonsn'eft pas moins combattu. 


ARSAME, 


» Quoi ! la noire fureur de votre jaloufie , 
» Seigneur , s'étend auffi jufques à Zénobie è 
» Pouvez-vous offenfer ?. ... 


ZÉNOBIE. 


» Laiflez agir, Seigneur, 
» Des foupcons en effet fi dignes de fon cœur, 


» Vous ne connoiflez pas l'époux de Zénobie, 


» Ni les divers tranfports dont fon ämie eft faifie. 
# Pour oler cependant outrager ma vertu, 
5 Réponds-moi, Rhadamilte ; eh ! de quoi de plains-tu? 


» De l'amour de ton frère 2° Ah ! barbare , quand 


» Mon cœur e 

» Le bruit de ton trépa né tans de fois, 

» Ne me laifoit-il pas maîtreffe de mon choix ? 

» Que pouvoient te fervir les droits d’un hymence, 

» Que vit rompre & former une même journée? 

» Ofe te prévaloir de ce:funefte jour, 

» Où tout mon fang coula pour prix de mon amour. 

» Rappelle-toi le fort de ma famille entière; 

» Songe au fang qu'a verfé ra fureur meurtrière : 

» Et confidère après fur quoi tu peux fonder, 
Pamour, & la foi que j'ai dû te tatder. 

» Il eft vrai , que fenfible aux malheurs de ton fière, 


» De ton fort & du mien j'ai trahi le myftére, 


sr) Ts. neee EE 
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» J'ignore fi c'eft Là le trahir en effer, 

» Mais fache que la gloire en fut le feul objet. 

» Je voulois de fes feux éteindre l’efpérance, 

» Et chafler de fon cœur un amour qui m'offenfé : 

= Mais puifque à tes foupçons tu veux tabandonnets 
> Connois donc tour le cœur ‘que tu peux foupçonner 3 
| ə Je vais par un feul trait re le faire connoître 

| » Et de mon fort après je te laiffe le maïîrre. 

» Ton frère me fur chet ; jé ne peux le nier; 

» Je ne cherche pas même à m'en juftifier : 

» Mais, maigré fon amour ; ce Prince, qui ignore ; 


2 y i 
3» Sans tes lâches foupçons , l'ignoréroit encore. ce 


ou œcuméhniqués, nationales où provinciales d 


I 


| 
| ques, & autres qui ont miffion pour décider des 
f 
| 


points de Religion qui intéreflent la foi, la morale, 
ou la difcipline. 

On donne aufi ce nom au réfultat de leurs déli= 
abule un Concile irrégu- 


bérations. On appelle conci 

lièrement affemblé. 
CONCILIER , verbe, ( Hift- Civile, Littér. &c.) 

Conciliare. Cet Vaétion d'éclaircir des. pafa 


qui ayant le même objet, paroiffent oppofés. Beau- 


res 
ges 


coup de Loix Romaines paroilfent contradiétoi- 
&z les Jurifconfuites s’atrachent à les con- 


Dans le Drame, dans FEpopée;, les Romans ; &re. 


Qq ij 


612 CONCLUSION. 


le dénouement concilie ordinairement les intérêts op- 
pofés, comme dans Akire où Dom Güfman pardonne 
À Zamore & à fon amante, & leur arrache des re- 
grets; & dans la Henriade où les Ligueurs ; Mayenne, 
Rome, reconnoiffent Henryt IV pour légitime Roi 
de France. 

CONCLUSION, fubft.fém. (Logique. ) Conclufio. 
C'eft ainf qu'on appelle la conféquence qu'on déduit 
d'un enthymème, ou d'un fyllogifme. Voyez Coxs- 
QUENCE. 

Ceft en ce fens qu'on appelle , foit en Droit, 
foit en Théologie , en Philofophie & Médecine , 


les propofitions des Thèfes , conclufions , parce qu'on 
les regarde comme des conféquences tirées des prin- 
cipes qu’elles fuppofent. 

Coxciusion, ( Rhétorique.) Cet la dernière 
partie du difcours , celle qui le termine. Elle a deux 


objets ; 1°. de raffembler les différentes preuves épar- 
fes dans le difcours ; ce qui demande beaucoup de 
jufteffe , de briéveté , d'adreffe, & de difcernement, 
pour ne dire que ce qu'il faut, & pour repréfenter 
faccintement, & fous un point de vue nouveau, la 
fubftance des preuves qu'on a déployées. 2°. D'ex- 
citer, dans lame des auditeurs , des fentimens qui 
puiffent les conduire à la perfuafon. Ceit là que 
*Éloquence brille principalement, & déploye fa forces 
celt alors qu'elle emploie le fecours du pathétique 
ou du fnblime, pour aflervir les efprits, ou triom- 
pher du cœur. Voyez PATHÉTIQUE ; PÉRORAISON, 
RÉCAPITULATION. 

Concruston, ( Hifloire Judiciaire.) C'eft a cons 


de 


mêr 
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féquence que les Avocats tirent de leurs Mémoires 
ou de leurs Plaidoyers. Elle renferme l'objet où 
tend une demande faite juridiquement. 
CONCORDANCE, fubft. fém. ( Grammaire.) 
Legirima verborum ffruétura. C'eft l'union régulière de 
deux mots ; qui doivent être au même genre, au 
même nombre, au même cas, au même tems, &c. 
CONCORDANS, [ vers] adj. plur. (Drame.) 
Verfus fymphoni. C’eft ainfi qu'on appelle des vers 
qui ont plufieurs mots communs , qui renferment un 
fens oppofé ou différent, à caufe des autres mots. 
On en trouve un exemple dans le Dictionnaire de 


Trévoux. 
canis { : .…. Șvenatur ; ervat. 
Et fe in fylvis s i TO de 
À lupus ' nutritur valtat. 


Dans le premier vers qui eft compofé aïnfi: 


Et canis in fylvis venatur & omnia fervat. 


le {fens eft; 


» Le chien eft utile pour chaffer dans le bois, & 
» pour garder tout ce qu'on lui confie. « 


Et le fens du fecond eft: 


» Le loup fe nourrit dans les bois, & ravage 
# tout, ce 


On doit regarder comme concordans ces vers attri- 
bués à Virgile : 


Qa ïj 
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mellificatis, apes. 
nidificatis , aves. 
vellera fertis , oves. 
À ferii s aratra , bove 


beille e vous faites le miel 
Ge es, que vous faites le miel. 


$ oifeaux,que vous bâtiffez desnids, 
aCe n'eft pas pour vous, <4 i 
j brebis , que vous portez la toifon, 


bœufs, que vous labourez. 


Nous fommes dans lufage d'employer les Vers 
concordans, à l'Opéra, & dans toute Poëfie Lyrique 
où il y a des duo, des trio, des chœurs, &c. 

Nous n'en citerons qu'un feul exemple tiré de 
Caflor & Pollux. Ce dernier, conduit par Mercure, 
defcend dans les Enfers, veut aller délivrer fon 
frère qui a péri dans les HN rad Les démons &, 
les monftres fortent de leurs cavernes profondes 
pour défendre le paflage des Enfers. 


Porrux & PHEBE 


» Tombez, rentrez dans l'efclavage : 


3 Arrêtez, monftres furieux | 


Por » Livrez-moi 
PHEBE cet affreux paffage, 
k » Livrez-lui G P 
MER CURE. 
FD 


IFAN 
Porrux, » Et redoutez 


REA le fils du uiflant deg 
PHÉBE. N plus p 
Mercure, (° fefpeét 


pce 


PEER = 5 


COURS: 

CONCORDANT , adjectif, pris fubftantivement, 

{ Drame Lyrique. ) Cet à l'Opéra celui. qui tient le 
milieu entre la taille & la-bafñfe. 

CONCORDAT , fubft. mafe. (F 

ntum: On fe fert de ce mot dans PHiftoirė pour 


GTS 


cony 
fignifer un accord , une convention , paffée entre de 

Princes , tels font le Concordat pour la Bretagne, & 
celui qui fut fair entre Léon X, & François I, 
par lequel on abolit la Pragmatique Sanétion , qui 
étoit fi contraire aux intérêts dé la Cour de Rome, 

principalement „en ce qu'elle la privoit du droit d'an- 
pate , GCC- 

CONCOURS, fubft. mafc. (Hifloire Litréraire. ) 
Concertatio. C'eft ainfi qu'on pr la réunion, ou 
Fation de deux ou de plüfieurs perfonnes qui dif- 
putent une place qui doit être adjugée à celui qui eft 
jugé digne de l’occuper, & qui a donné à fes Juges 
des preuves plus fenfibles de talent & d'érudition 
que fes concurrens. Les Chaires de Droit fe donnent 
au concours des aggrégés. Celles des Arts fe donnent 
ours. Voyez 


à des aggrégés qui ont été choifis au co 

AGGREGÉ , zom. 1, p- 3 354. 
Concours, (méchanifme des vers.) On appelle 

concours dans la verfification Françaife , la rencontre 


de deux voyelles qui ne peuvent point s’élider, ou 
d'une voyelle avec une H non afpitée ; ce qui fait 
un concours vicieux. C'eft ce qui a fait dire à 
Boileau : 

» Gardez qu'une voyelle, à courir trop hâtée;, 

» Ne foit d’une voyelle en fon chemin heurtée. « 

(Art Poët.) 

Qq iv 
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C'eft à ce concours de voyelles qu’on a donné le 
nom d’hiatus ; parce qu'en effet, on ne fauroit pañler 
d'une voyelle à l’autre fans faire une efpèce de bäil- 
lement qui rend la mefure languiffante & défagréa- 

le. Il faut remarquer que les mots qui commencent 
par un H non afpirée, font regardés dans la verfification 
Françaife, comme n'ayant à leur tête que la voyelle 
qui fuit cette H. Ainfi les vers fuivans font vicieux, 


Quand l'univers en moi imploroït un vengeur. 

L'honneur, le prai honneur , weft que dans la vertu, 
Ces vers feront bons, fi l'on met: 

Quand en moi l'univers imploroit un vengeur, 

Le véritable honneur n'eft que dans la vertu. 


Lorfaue lH s’afpire , le concours neft point vicieux, 
comme dans ce vers: 


» Le crime fait la honte , & non pas l'échafaud. « 


( T. Corneille, Trag. du Comte d'Eflex.) 


Les anciens Poëtes Français, Marot & autres, fe 
permettoient ce concours vicieux de voyelles , "avec 
autant de facilité que nous fommes exacts à l'évi- 
ter, Marot a dit: 


» Ci git qu? afez mal préchoit, &c,& 


CONDUPLICATION, fubft. fém. (Rhétorique, } 
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Conduplicatio. C’eft une figure par laquelle on répète 
le mêine mot plufieurs fois. Exemple : 


Vivez , vivez heureux, chériflez ma mémoire. 


Cicéron s’écrie dans un endroit: » Traître de la 
“patrie, vous ofez vous préfenter? Vous ne rou- 
» giflez pas, traître, de paroître devant ces perfon- 
» nes refpeétables? Vous qui n'avez point été touché 
» de humiliante fituation d’une mère qui embrafloit 
>» vos genoux , vous qui n’en avez pas été touché. « (1) 
Voyez RÉPÉTITION. 

CONFÉRENCE , fubft. fém. ( Hift. Eccléf. Civile, 
Polit. ) Conferentia. C’eft ainfi qu'on appelle en Hif- 
toire des entretiens particuliers qu'ont des Minifires, 
des Ambafladeurs , pour des affaires d'Etat. 

On fe fert aufi de ce mot pour figniñer le rappro- 
chement , la comparaifon de plufieurs objets. Il y a des 

onférences du Droit Romain & Français. Guenoïs a 
fait des Conférences , dans lefquelles il rapproche les 
difpofitions de différentes ordonnances qui font in- 
tervenues fur chaque matière; il a fait aufi une Con- 
férence de Coutumes, dans lefquelles il fait voir le 
rapport, ou la diverfité des Coutumes entr'elles. 

On appelle Conférences , certaines inftruétions fami- 


(x) Nunc etiam audes in horum confpeëlum venire , 
proditor\patriæ ? Proditor , inquam , patriæ, venire -audes 
in horum confpeétum 2 Commotus non es, cum tibi mater 
pedes amplexaretur ? Non es commotus ? (Ad Heren. ) 


ak 
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lières qu’on fait dans les Eglifes en forme de dis- 
logue. Ce mot-là fert aufi de titre à plufeurs 
Ouvrages fur des matières de Religion. 
CONFESSION , fubfl. fém. ( Rhétor. ) Confeffio. 
C'eft une figure par laquelle on avoue fon crime 
pour en obtenir le pardon: Nous offrirons pour 
exemple le fameux Sonnet de Desbarreaux, qui mé 
ite un. fuffrage général. 


on, 5 


SONNET. 


> GRAND Dieu ! tes jugemens font remplis d'équité: 
= Toujours tu prends plaifir à nous être propice 5 

» Mais j'ai fait tant de mal , que ta grande bonté 

» Ne me pardonnera qu'en bleffant ta juftice, 


» Oui, Seigneur, la grandeur de mon impiété 

» Ne laiffe en ton pouvoir que le choix du fupplice. 
> Ton intérêt s'oppofe à ma félicité, 

» Et ta clémence même attend que je périfle. 

» Contente:ton defir, puifqu'il reft glorieux; 

» Offenfe-tof des pleurs qui coulent de mes yeux ; 

» Tonne, frappe , il eft rems , rends-moi guerre pour 


2 guerre. 


» J'adore, en périffant, la railon qui t'aigrit: 
» Mais deffus quel endroit tombera ton tonnerre , 
» Qui ne fe trouve teint du fang de Jesus-CHRIST? 


CONFIDENT , CONFIDENTE , fubit. mafc. 
& fém. ( Drame.) Conciliorum particeps. C'eft ainfi 
quon appelle dans les Drames les perfonnages 


CONFIDENT. + 


fubalternes , que le Poëte introduit foit pour inftruire 


les fpe&tateurs , foit comme des moyens dont fe fer- 
vent les Aéfeurs principaux pour donner du mou- 
vement à laétion: 

L’ufage de ces confidens eft néceffaire ; il eft même 
prefque impofhble de ne pas s'en fervir ; mais on 
doit les employer à propos, & les faire agir d'une ma- 
nière naturelle. S'ils ont des intérêts particu 


tion , ce ne doit être qu'autant que ces intérêt 
à ceux des perfonnages, à la fortune defquels ils font 
attachés. La trop grande quantité des confic 


qué refroidir, & faire languir l'action , fur-tout dans 


la Tragédie. Il met pas même fort vraifemblable 

qu'un homme foit affez imprudent pour confier des 
Col de la plus grande importance, à plufieurs 
perfonnes. 

Comme les confidens n’ont pas un intérêt aufi vif 
à l'action que les autres perfonnages; leurs rôles font 
ordingirement froids. C’eft à quoi beaucoup de Poetes 
Dramatiques n’ont pas , peut-être, affez fait d'at- 
tentioh. 

Plufeurs perfonnes réprouvent abfolument les cor- 
fidens qui ne paroïffent fur la fcène que pour entendre 
ayeu d'une paffion , qu'ils ne fervent que foible- 
ment, ou qu'ils ne fervent pas du tout. Nous con- 
venons que ces fortes ‘de perfonnages font vicieux 
à beaucoup d'égards ; mais on peut les excufer en 
les confidérant fous un certain point de vue. 


conque a étudié le cœur humain , a dû s’apperce- 

Voir , qu'une pafon , dont on ne fait aucune cor- 
< RUE LE 

fidence à perfonne, eft. ordinairement foible , & 
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moins de tranfports qui-frappeñt, qu'une 


ficheufe pour l'efprit. On ne fait pas 
le 


eu dune foiblefe fans rougir ; mais on ne 


tient pas fort fecrète une pañion, fans une i 
exceffive. Avec un confident, la conduite eft plu 
fûre, les inquiétudes aan plus lé 
plaifirs redoublent, les peines dimin 
tag 
C'eft ce qui a engagé les Poetes , qui connoiffoient la 
contrainte d’une pafñioncachée , às ’adreffer aux arbres, 
aux ruifleaux , aux vents, aux eaux, aux montagnes, 
lorfque leur fituation ne leur permettoit pas de s’adref- 
fer à d’autres confidens. Ils ont cru qu'il valoit mieux 
aux êtres inanimés ce qu'on fent, que de le 
ye de fe faire un fecond tourment 
a sais les amans, où ceux qui 


x, & 


CONFI RMATION, fubft. fémin. (Rhét 
. Les Rhéteurs appellent ainfi tout ce que 
eur emploie pour rendre fenfible [a vérité des 
ou des prop poñitions qu'il a avancées. On Pap- 
lle auf contention. On l'a regardé comme la troi- 
ie du Res C'eft la plus effentielle , 
qu'elle renferme les preuves de tout ce qui a 
noncé dans la divifion, ou dans la narration 
ou exorde. Dans celle-ci l'Orateur ne fait que pré- 
parer les efprits , en préfentant fimplement les ob- 
u’il fe propofe de traiter. Mais dans la confirmation, 


Fait voir par les loix, par les liaifons, par les 


autorités, & par tous les autres moyens ; la vérité 
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des preuves qu'il emploie pour triompher de rin- 
fenfibilité de fes auditeurs. 

Nous avons fait fentir, dans plufieurs occafions, 

Payanrage que l'Orateur pouvoit tirer de, Part de 
remuer les paons, & de parler au cœur. Il eft 
fans contredit fort utile de plaire & de toucher; 
mais tout ce qui eft capable d’afecter agréablement 
Fefprit & d’attendrir le cœur, l'éclat du ftyle , Pélé= 
yation des penfées , la hardiefle des figures, le pa- 
thétique du fentiment , en un mot , toutes les ref- 
fources de l'éloquence font fubordonnées aux preuves, 
& empruntent d'elles leur force & leurmérite. 
La confirmation fe fait directement 5 c'eft-à-dire, 
ou l'Orareur s'attache à prouver ce qu’il a avancé, 
ou il s'occupe à réfuter les objections qu'on lui fait. 
Cette dernière -reflource s'appelle confuration ou réfu- 
tation. Voyez ces mots. 

Cicéron ne veut point qu'on fépare la réfutation 
mation. » Il n'y a, dit-il, qu'un feul moyen 
& ce moyen renferme 


de la confii 
» pour étayer Vos preuves , 
»la confirmation & la réfutation. Car il n’eft pas 
>» poffible de réfuter ce qu'on vous objecte fans offrir 
» en même-tems ce qui vous eft favorable ; n'y d'éta- 
» blir folidement vos moyens de défenfe , fans dé- 
fi ces deux 


» truire ceux de votre adverfaire 5 ain 
3 chofes font intimement unies par la nature, pas 


‘ə l'avantage que vous en retirez, & par l'ufage que 


» vous en faites. © (1) & 
(1) Una in caufis ratio quedam et orationis , que ad 
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Il faut cependant faire attention que Cicéron ne 


re 


parle que des Ouvrages dans Jefquels la réfutation 
peut avoir lieu , comme dans les Plaidoyers, Mé- 
moires; &c. mais qu'il eft des difcours, tels que les 
Difcours Académiques, les Eloges, &c. dans lef- 
quels la confirmation feule peut avoir lieu. 

Nous ne nous occuperons pas ici à examiner ce 
que celt que les preuves, quelle eft leur nature, &c. 


\ 


(voyez le mor PREUVE.) mais nous examinerons 
quel eft le choix qu’on en doit faire, la liaïfon & 
l'ordre qu’on doit leur donner. Les principes que Ci- 
céron donne fur cet objet font très-lumineux. (r) 
Il es confidérations qui, quoique 
3 RN en ie font i petite confé- 


TER 


ice, qu'elles ne as qu'on y. falfe 


» attention. D’autres offrent sr chofe de défa- 
e 


» yorable au milieu des avar gu 


eae blant 
ju elles femblent 
7 


probandam argumentationem val 
mationem € repreh 
hendi que contra duce poflunt , nifi tua confirmes : 
neque hæc confir nij r idcircò hæc & 
naturå €r utilitate , € tracta néta funte 

(De Orat. lib. 11, n.331.) 


(1) Multa occurrunt argumenta : quæ in dicendo 


profutura is eorum partim ità levia, Junt, 
fi quid habent ad- 
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promettre , & nuiroient par-là davantage qu'elles 
# ne feroient utiles. 

» Si donc le nombre des preuves folides eft trop 
» grand, je crois qu'il faut en faire un.choix.' Je 
»- fuis dans lufage de les peler , jamais de les 


ə» Compter. <æ 


»Je ne faurois être de lavis de ceux qui croyent 
» bien faire, & préfentent d'abord les preuves les plus 
» foibles, pouren venir fucceflivement aux plus for- 
mtes. Je fuis perfuadé qu'ils font dans l'erreur... 
» Car l'intérêt de la caufe exige qu’on réponde promp- 
>» tement à l'impatience des auditeurs. Si on ne la 

» re a t pas d'abord , il fera plus difficile de le 


= 


> A dans la fuite. Un affaire.fe préfente mal, # 


aliquid vitii , neque tanti illud)fit quod prodelfe videatur y 
ut cum aliquo malo conjungatur. 

Quæ autem utilia, atqiie firma, fi ea tamen valdè 
multa funt... . Secerni arbitror opportere- atque ex'oratione 
removeri. Equidem cum colligo argumenta caufarum, nor 
tam ea numerare foleo , quam expendere. 

(Ibid. n. 308, 309.) 


(x) Atque etiam in illo reprehendo eos, qui, que mi- 


imè firm fi il t: illo are 
nime rma iunt coliocant : in qao lii s quoque errare 


arbitror.... Res enim poftulat , ut eorum 


qui audiunt , quam celerrime occurratur. y Cui fi 
tisfaclum non fit, multò plus fic in reliqué caufé laboran- 
2 J + : 
lum. Malè enim feires habet, que non fiatim, ut dici 


cæpta eff, melior fieri videtur. 
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» au premier inftant elle ne paroît pas devenir meil- 
„ Jeure. Que l'Orateur débute donc, par ce qu'il croit 
» affez capable de faire impreffion ; qu'il réferve cepen- 
dant pour la fin ce qu'il a de plus frappant & de plus 
; décifif. Les moyens qui paroîtront médiocres ; (car 
ils ne faut jamais employer ceux qui font vicieux, ) 
» pourront fe placer au milieu, & pañler dans la 
> foule. « 

Jl eft cependant des cas où la caufe impofe la 
néceité de fuivre un certain ordre, & où l'Oras 
teur neft point libre d’arranger fes moyens felon leurs 
dégrés de force. Alors il doit y procéder par une 
gradation qui aille en croiflant, mais qui commence 
par un moyen qui foit capable de faire une impref- 
fion avantageufe. Mais il doit en éviter la trop 
grande multiplicité qui deviendroit fatigante. Celui 
qui ne veut rien perdre, femble faire l'aveu de fon 
indigence. Employer des raifons petites & foibles ; 
ceft donner lieu de penfer qu'on n'en a point de 
fortes & de frappantes. 


permet pas, 


= oo ot om 


Ergo... fermifimum quodque fit primum.: dum illud 


J 
tamen in utroque teneatur , ut ea; quæ excellant ; fer- 


ventur etiam'ad perorandum : fi quæ erunt mediocri, ( nan 
i quam opportet efe locum) in mediam turbam: 
antur. 
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(C’eft Cicéron qui parle.) » Le menfonge toujours 
5 honteux, Oôteroit toute autorité à ce que vous 
» pourriez dire de vrai. (1) 

» J'ai vu fouvent, continue cet Orateur, des hom= 
> mes, qui avec toute la probité pofible , n’ont pas 
» laifé de nuire à leur caufe. Par exemple, un té- 
# moin ne dépofera pas contre moi, où ne fera 
pas une dépofition aufi défavorable que je le 
» dois craindre , fi je ne l'irrite pas. Mon client 
» me prefle; tous ceux qui s'intéreflent à lui, me 
> follicitent d'inveétiver & de décrier ce témoin. 
» Je ne me rends point; je réfifte à leurs inftan- 
n ces; je me tais, & je men ferai pas loué : car 
» les gens peu inftruits, favent mieux blâmer ce qui 
ma.été dit mal à propos, que fenrir le mérite 
» d'un filence prudent. Cependant quel tort ne vous 
æ feriez-vous pas, fi vous offenfiez un témoin irrité, 
» qui ne manque pas d’efprit, & qui n'a fur fon 
» compte rien de défavantageux ? Sa colère lui inf 
» pire la volonté de vous nuire ; fon efprit lui en 
s facilite les moyens ; l'intégrité de fs mœurs 
» donne un nouveau poids à fes accufations, & (2) 


(x) Ibid. n. 306, 


(2) Ego autem fæpifime video in caufis , aliquid mali 
facere homines minimè malos.... Sæpè aliquis teftis aut 
non lædit, aut minus lædit, nifi lafcelatur. Orat reus; 
urgent advocati, ut invehamur, ut maledicamus , denique 


ut interrogemus. Non moveor , non farisfacio , neque tamen 
ullam affequar laudem. Homines enim imperiti | faciliùs 


Tome II. Rs 
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Ce n'eft pas le feul moyen de nuire à fa caufe. (1) $ 
» N'arrive-t-il pas fouvent à plufieurs Avocats de 


» relever , & de faire valoir les avantages brillans 


» des petfonnes qu'ils défendent , & de les expofer 


» par-là à l'envie, dansle tems que l'intérêt de la caufe 


demanderoit qu'ils diminuaffent l’idée qu'on a de 
> leur grandeur , pour affoiblir l'envie qu’excitent 
urellement les hommes: qui ont de la fupério- : 
utres> Si au contraire l'Orateur fe k 


durement, & fans précaution % 


mes qui font chéris de leurs Juges, $ 
n'indifpofe-t-il pas ces derniers contre lui? S'il fait 
à fes adverfaires des reproches qui rerombent fur un 
des Juges, ou même fur plufieurs d'entreux , eft-ce 


rehendere , 


, Ji iratum, fi non flultum, fi non 
læferis ? Habet enim & voluntatem nocendi 


& vim in ingenio, & poni 


(1) Quid cum perfonnarum , 
nem non kabent ? Que funt in 


laudando & € 
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a 


une faute médiocre & de peu d'importance > Si 
> vous livrant à votre refflentiment, parce que vous 
| ® êtes offenfé perfonnellement, vous laiffez-là votre 
» objet, & plaidez pour vous juftifier ; au lieu de 
> yous occuper de votre client, ne ferez-vous pas 
>» ün tort confidérable à fa caufe > Pour moi ; ( con= 
3 tinue Antoine, que Cicéron fait parler dans cet 
# endroit ,) je fais qu'on m'accufe d’un excès oppofé, 
# & que l’on trouve que je porte la patience jufqu'à 
5 l'infenfibilité. Ce n'eft pas, à beaucoup près, que 
# j'entende des chofes dures, fans fouffrir beaucoup 
5 intériéurement ; mais je crois ne pas devoir m'écar- 
“ter de ma caufe.... & le facrifice que je fais de 
# mon amour propre, me procure cet avantage, que 
əfi quelqu'un excite trop ma fenfibilité, il paffe 
»pour un homme, quéreleur & un forcené. « 
Quintilien indique un moyen de faire valoir les 
| preuves même les plus foibles ; c'eft de les réunir 
| & de les entafler, afin qu'elles fe prétent un mutuel 
4 fecours , & qu’elles fuppléent à la force par le nom 
bre. H a compofé lui-même un exemple qu'il offre: 


mediocrè peccatum eft? 


ele videatur. (Ibid. n. 304, 305.) 


Jariis expróbando , non intelligas te in judices invehi y 


| Quid , fi, cum altero dicas ,.litem tuam fa 
læfus efferare iracundié, caufam relinquas, nihil ne no= 
| ceas? In quo ego non quò libenter male audiam , fed 
guia ego caufam non libenter relinquo , nimium 
tiens © lentus exiftimor .... ex quo etiam illud alequor ; 
ur fi quis mihi maledicat, petulans , aut planè infanus 
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Il fuppofe un homme qu'on accufe d'avoir fait 
périr celui dont il devoit être l'héritier. Il accumule 
plufeurs circonftances, pour prouver la juftice de 
laccufation. » Vous efpériez,, dit-il, une fucceflion» 
 & une fucceflion confidérable. Vous étiez dans le 
» befoin, & actuellement vos créanciers ne VOUS pour- 
» fuivent plus. Vous aviez indifpofé celui dont vous 

deviez hériter, & vous faviez qu'il étoit dans la 

réfolution de changer fon teftament, Chacune de 

ces confidérations , dit Phabile Rhéteur, ma pas 

un grands poids; mais leur affemblage ne laiffe 
» pas de frapper; ce neft pas une foudre qui écrafe 
» tout d'un coup, mais une grêle dont la fucceffion 
» ne laiffe pas de produire le même effet. « 

Parmi les Orateurs qui fe font rendus célèbres 
dans le Barreau , il n’en eft point qui ait eu une dia- 
Je&ique plus févère.que M. Daguefleau & M. Co- 
chin; ce dernier fur-tout avoit une méthode éton- 
nante. La méthode qu'il employoit dans l'arrangement 
de fes preuves, aüroit peut-être fervi à perfection- 
ner celle de Cicéron. Voici ce qu’en dit l'Editeur 
de fes œuvres. 

» Sa caufe réduite à deux moyens, ou tout au 
> plus à trois, il fait marcher le plus concluant à 


» la tête; enfuite , il le fait revenir dans la difcufion 


» du fecond , & dans celle du troifième. Ainii, fans 
» laifer les Juges dans l'incertitude, la preuve va 
» toujours en augmentant. Nul endroit de fon dif- 
» cours mef moins convaincant que l’autre ; parce 
> que le moyen victorieux comn unique par-tout fa 
» vigueur. Il a eu foin de l'annoncer dans l'exorde 
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»& dans la narration. Quand après les moyens, il 
» réfout les difficultés, il fait entrer ce grand moyen 
» dans fes réponfes : il le fait reparoître jufques dans 
» la péroraifon. L'unité eft donc gardée aufi étroi- 
» tement, que şil ne plaidoit qu’un moyen principal. 
» Il lui donne toute la prééminence qu'il doit avoir, 
» fans cependant négliger les autres , qui peuvent 
» quelquefois faire plus d’impreflion fur quelques-uns 
à des Juges. «< 

Dans tontes les queftions qu’on traite, foit dans le 
genre judiciaire, foit dans le genre facré ou profane, 
moral, académique , il faut, autant qu'il eft poffible , 
remonter à un principe lumineux, le préfenter à fes 
auditeurs par tous les côtés qui peuvent le faire 
connoître, & ne le point quitter qu’on ne lait placé 
dans fon véritable jour. On doit en tirer enfuite les 
conféquences par des liaïfons naturelles, enforte que 
lon voie la conclufion naître du principe établi 
dans le commencement. Aïnfi le but de la confirma- 
tion et de prouver une chofe qui paroît douteufe, 
par une autre qui eft certaine. La forme des preu- 
ves elt différente ; & l’art de l'Orateur confifte à 
entremêler les enthymêmes aux exemples, aux induc- 
tions , aux dilemmes , & à les revêtir de figures, 
pour ne pas leur donner un air uniforme qui déplai- 
roit infailliblement. 

CONGRÈS , fubit. mafe. ( Hifloire.) Congreflus. 
C’eft ainfi qu'on appelle certaines afemblées qui fe 
font tenues pour des négociations politiques. On 
commença à fe fervir de ce mot pour défigner laf- 
femblée qui fut tenue à la Haye pendant le cours 
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guerre terminée en 1697 , par le: Traité de 
conclu à Rifwick. Tels font encore les Conr 

rés d'Utrecht, de Cambrai, de Soiffons, &c. 
CONJECTURAL, [ ETAT ] adijeét. ( Rhéroriq. } 


njeći s, Le tinguent plufeurs 
y Ə t 


dans le genre judiciaire , tels que 


, Pétar conjellural, &c. 


& les affections, telles que la 

cc. ou le raifonnement tiré de 

‘rance de l'avantage , ou de la crainte du défa- 
age, &c. 2°. La faculté ou la puiflance de faire 
l'adion ; à quoi fe rapportent l’occafon , la force 


“inclination , l'efpérance de tenir la chofe 


rentes circonftances , telles que le tems, le lieu, &c. 

3. Les fignes ou marques de la chofe, dont les 

précèdent, d'autres accompagnent, & quelques- 

fuivent le fait; comme lation de fe cacher, 

ir un difcours interrompu, l'embarras, 
fufon, &c: 

JNJECTURE, fubit. fém. ( Logique.) Conjeëlura, 

. Raifonnement fondé fur des probabilités ; 

opinion appuyée fur des combinaifons vraifembla- 

mais fans démonflrations; jugement porté au 

rd fur quelques apparences. Le fage n’en fait 


L 


beaucoup de cas. » Elle eft le terme de la pré- 
nce de l'homn x c’eft l'événement qui la 
a nomme fagef 
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C'e de Pexpérience feule que la conjeëlure tire fa 
vraifemblance & fa force. Elle eft la conclufion d'un 
raifonnement qui ne peut être fondé que fur la liai- 
fon qu’on obferve entre les circonitances préfentes, 
8: l'événement qu'on veut prévoir: or Pexpérience 
ifon. Ce 

neft que parce qu'on a remarqué que tel événement 
étoit afflez fouvent fuivi de tel autre , qu'on peut 
| conclure de lexiftence de l’un à Fexiftence future 
de Pautre. D'où il fuit néceflairement que plus on 
a fait de fois cette expérience , plus la conjeéfure 
doit être forte & vraifemblable. Mais tous les hom- 
mes n'ont pas la même expérience ; ils ne font pas 


feule nous met en état de juger de cette li 


tous les mêmes obfervations : aufi leurs conjeflures 
fontelles différentes. Ce qui n’eft qu'une foible coz- 
jétiure pour l’un , eft prefque une démonftration pour 
Fautre. L'ingénieux & profond Démocrite foupçonna, 
contre le fentiment de fes contémporains, que les 


| comètes pourroient bien être des planètes qui fai- 
foient leurs révolutions dans des orbites particuliè- 
tes; mais il rofa l'aflurer. L’immortel Newton, à la 
Ja vérité long-tems après , l’a prouvé & même dé- 
montré, 

L'Otateur dans le genre judiciaire fait fouvent 
ufage des preuves de conjeélure. S'il s'agit, par exem- 
ple, de prouver que le meurtre a été commis par le 
malheureux qu'on accufe, Avocat donnera de la 
vraifemblance à Faccufation, en établiffant que Pac- 
cufé étoit depuis long-tems Pennemi du mort; qu'il 
Pavoit menacé en plufieurs occafions; qu'il étoit 
intérefTé à le voir privé de la vie; qu'il avoit difparu 
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aufrôt après l’affaffinat, &c. Ces faits, légers par 
eux mêmes, & peu décififs , deviennent de la plus 
grande importance , en rendant vraifemblable le fait 
que l'Orareur entreprend de prouver. Cicéron veut 
prouver que Clodius cht l'aggrefleur , & que Milon 
n'a employé contre lui qu'une légitime défenfe. Avec 
quel art il prohte des moindres circonftances de la 
vie & du départ de lun & de Pautre! Il peint les 
fareurs de Clodius , compte fes crimes, dévoile fes 
affreux ; il met dans le plus grand jour fes 
jes fecrè 


es juftes craintes que.lui infpiroit fa fermeté &c 


tes, pour éloigner Milon du Confulat 
“Fos fa] 3 


fa vertu, &c. Nous détaillerions tont cet endroit, s’il 
2 2 
étoit moins connu. Tous ces faits paroiflent indif- 
férens par eux-mêmes au jugement de la caufe ; mais 
ils tendent tous, non - feulement à rendre vraifem- 
blable le fait, mais à le perfuader aux Juges avant 

2 Le, 
même que Cicéron les reprenne dans l’établiffement 


de fes preuves. Voy, plus haut CoNSECTUR AL ,p. 630. 


D 
r 
tẹ 


, laiffée entre les mains de 


une preuve de canjeclure , dont la perfide 


wne fe fert avec avantage pour déterminer cette 


malheureufe Reine à accufer ce Prince, auprès de 


Théfte, d’un crime dont Phédre feule elt coupable, Voici 


comme elle s'exprime: 


» Vous le craignez ! ofez l'accufer la première ; 
> Du crime dont il peut vous charger aujourd'hui. 
» Qui vous démentira ? Tout parle contre lui. 
» Son épée en vos mains heureufement laiffée , 
tre trouble prélent , votre douleur paffée, &c. « 


(Racine, aë, IE, fe.: 
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| Hippolyte, fupprimant par refpeét un fecret qui 

| touche fon père , n’allègue d’abord, en faveur de 
fon innocence, que des preuves de conjecture, qu'il 

| tire par la gradation des difpofitions intermédiaires, 
par léfquelles les hommes pañlent d’un caraétère à 
un autre qui lui eft oppofé. 


» Exâminez ma vie, & fongez qui je fuis: 

> Quelques crimes toujours précèdent les grands cri- 
2 Mes; 

» Quiconque a pu franchir les bornes légitimes, 

> Peut violer enfin les droits les’plus facrés, 

» Ainfi que la vertu, le crime a fes dégrés : 

» Et jamais on n’a vu la timide innocence 

» Paffer fubirement à l'extrême licence. 

» Un feul jour ne fait pas, d’un mortel vertueux, 

» Un perfide affaffin , un lâche inceftueux , &c. <e 


| (Ae IV, Je. 2.) 


Si Théfée étoit aveuglé par la fureur, ne foup- 
conneroit-il point Phèdre , après ces vers d'Hippo- 
lyte dans la même fcène ? 


» Vous me parlez toujours d'incefte & d’adultère: 
» Je me tais. Cependant Phèdre fort d'une mère; 


» Phèdre eft d’un fang , Seigneur, vous le favez trop 
» bien, 
ə» De toutes ces horreurs plus rempli que le mien. « 


Ces fortes de preuves ne peuvent jamaïs perfua- 
der; mais employées par une main habile , elles ne 
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veuvent que donner un nouveau dégré de vraifem- 
lance au fait qu'on veut prouver, & une nouvelle 


b 
force aux raifons à côté defquelles elles font pla- 
c 


ée 

Ie f unart de conjecture néceffaire au guerrier & 
au politique ; mais il eft difficile & trompeur. Le 

Maréchal de Turenne, & le Cardinal de Richeli 
lui doivent beaucoup. L'un & l’autre cependant ont 
éprouvé que le vraifemblable , même dans cet art, 
menoit fouvent à l'erreur. Si les événemens dépen- 
doient néceffairément les uns des autres, 8: que cette 
dépendance fürt aifée à faifir , cet art feroit infailli- 
ble. Avec ce fecours haie plongeroit hardiment 
dans l'avenir, & y calculeroit les événemens, avec 
autant de certitude , que nos Aftronomes calculent 
les (A ipfes. | 

eft aufi un art de conjecture néceflaire aux Au- 

teurs. Ils travaillent pour des Leéteurs qu'ils ne 

pre SA anen Leur but cependant 

e faire fur leur efprit Fimi ee le plus agréa- 

z la plus avantageufe. Ce neft qu'à l'aide de 

i que lobfervation & mn rendent 
ici prefque infaill libles qu'ils peuvent réufüir. 

La connoiffance des hommes eft encore un art de 

conjeélure qui nous trompe prefque toujours. Il fait 
beaucoup de dupes dans la fociété, & dans le com- 
merce de la vie. 

Ilek pe fciences fondées en partie fur la corjec- 
ture, telles que la Médecine & la Phyfique; mais 
elles doivent beaucoup plus à Fexpérience. 

L’Aftrologie naturelle eft encore une fcience fondée 
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fur la conjeéture. Elle prédit les effets naturels, tels 
que la pluie , le vent , la grêle, &c. d’après Pob- 
fervation des différens pronoftics qui les annon- 
cent pour l'ordinaire. L’Aftrologie judiciaire, qui 
fe mêle de prédire les effets libres & dépendans de 
la volonté des hommes, neft pas une fcience ; mais 
un art de filou, qui ne dupe aujourd'hui que les 
fimples & les fuperftitieux. 

CONFORMITÉ, fubit. fém. (imitation. ) Conve- 
nientia , paritas, Ce terme défigne l’exiftence des rap- 
ports , & l'identité des qualités dans le même fujet, 
On dit conformité de fujet , de fituations , de caraëie- 
res, &c, Voyez ces mots. 

CONFUSION, fubit. fém.(Rhétorique.) Confufio. 
C'eft un défaut d'ordre , & un vice oppofé à la clarté, 
Voyez CLARTÉ, ci-deyant p. 524. 

CONFUTATION , fubft. fémin. (Rhétorique. ) 
Confutatio. C’eft ainfi que quelques Rhéteurs nom- 
ment une partie de la confirmation qu'on appelle 
réfutution. Voyez ce mot. 

CONJONCTIF, [mor ] adjeët. plur. (Gramm.) 
conjonétivum nomen. Les conjonétifs , ou les conjonétions 
font des mots qui marquent, outre l’idée qu'ils offrent 
chacun en particulier , les mots d'accompagnement 
ou d’oppofition que les objets ont entreux. Les 
Grammairiens diftinguent de plufeurs fortes de con: 
jonétions , favoir : 

1°. Les CONJONCTIONS COPULATIVES, qui font 
S & ni. 

2°, Les CONJONCTIONS AUGMENTATIVES , de 
plus, d’ailleurs. 
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3 
3°. Les CONJONCTIONS ALTERNATIVES, ou, 
finon, tantôt. 
o 1 . 
4°. Les CONJONCTIONS HYPOTHÉTIQUES „fis Dit; 
pourvú que, à moins que, quand, fauf. 
x ; e : 
5°. Les CONJONCTIONS ADVERSATIVES , MAS, 


quoique , bien que, cependant, pourtant, néanmoins ; 


quent , ainfi, partant. 
7°. Les CONJONCTIONS EXPLICATIVES , en. tant 
que, avoir, Jur-tout , c'elt-a-aire, de forte que, Gt. 
80, Les cONJONCTIONS TRANSITIVES , Or, QU 


Telle, quant à, pour. 
9°. La CONJONCTION CONDUCTIVE, que. 
10°. Les CONJONCTIONS COMPOSÉES , afin que, 
que, à caufe que, &c. 
Voyez fur cet objer la Grammaire de M: Girard. 


CONJUGAISON , fubft. fém. (Grammaire. ) Con- 
jugatio. C'eft la fuite de routes les terminaifons d'un 
verbe, felon les voix, les modes , les tems, les nom- 
bres & les perfonnes. Voyez les différentes Grammaires 
propres à chaque langue. 

CONJURATION, fubft. fém. ( Hift. ) Conjuratio. 
Ce mot a fervi de titre à plufieurs Hiftoires , dans 
lefquelles on décrit les complots que des perfonnes 
mal intentionnées ont fait contre les Princes où 
contre les Etats. Telle et l'Hiftoire de Salufte, qui 
a pour titre: Les conjurations de Catilina: telle eft en- 
core celle des Conjurations de Venife , pat Abbé de 
S. Réal. 

CONNEXION, fubit. fém. ( Logique, ) Connexio. 
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Ce mot fert à défigner la liaifon des objets dont 
l'efprit s'occupe. Il ne faut point confondre la con- 
aexion avec la connexité, qui ne défigne que la liaifon 
que des qualités exiftantes dans les objets, conftituent 
entre ces objets, indépendamment de nos réflexions. 
CONNOTATION , fubft. fémin. (Grammaire. ) 
Connotatio. Plufieurs Grammairiens fe fervent de ce 
mot pour fignifier un nom, qui, outre fa fignifica- 
tion diftinéte , en a encore une confufe , à laquelle 
convient ce qui et marqué par la fignification dif- 
tincte. Aïnf la fignification diftinéte de bon eft bonté. 
CONSÉCRATION, fubft. fém. ( Hifloire.) Con- 
fecratio. C’eft le mot dont fe fervent les Médailliftes 
pour défigner l’apothéofe des Empereurs Romains 
après leur mort. Voyez APOTHÉOSE, rome Í , p. 57$- 
CONSÉQUENCE, fubit. fém. (Logique,). Con- 
fequentia. C’eft la liaifon d’une propofition appellée 
conclufion par les Logiciens, avec les prémiffes dont 
elle eft déduite. Exemple : Nous devons être heu- 
reux dans cette vie ou dans l’autre ; nous ne le fom- 
mes point dans cette vies donc nous le ferons dans 
l’autre. Les deux premières propofitions de ce rai- 
fonnement font les prémifles ; la dernière elt la con- 
clufion; & le mot donc, qui la lie aux prémiflés, eft 
la conféquence. 
Il fuit de là 1°. qu'une conclufion peut être vraie, 
& la conféquence être fauffe : il fuit pour cela que 
la conclufion foit une propoñition vraie par elle- 
même ; mais qui n'ait aucune liaifon avec les pré- 
mifles. Exemple : Ce crime eft haïflable 5 ce crime 


doit étre puni 5 d le parricide eff un crime, Cette 
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ernière propofition eft vraie par elle-même; mais 

n'elt point comprife dans les prémiffes, & n'a 
aucune liaifon avec elles. 

2°, La conclufion peut être faufle, quoique la 

conféquence Toit vraie; parce que la propofition énon- 

cée par la conclufion, peut être fauffe par elle-même, 

& cependant être bien déduité des prémifles. Dans 


ce cas une des prémifles eft néceflairement fauffe: 


lny a rien d'aimable que lå vertu; or la Lien- 
ifence mef point une vertu; donc elle wefl point 
aimable. Dans ce raifonnemenit la conclufon eft très- 
bien déduite des prémifles ; mais elle eft évidem- 
ment fauffe par elle-même. La feconde propofition 
eit auf faufe; fi elle ne l'étoit point, de deux 
vérités, on concluroit une fauffeté; ce qui et im- 
poffible. 

3°. La conclufion & la conféquence peuvent être 
toutes les deux vraies, ou toutes les deux fauffes : 
dans le premier cas le raifonnement eft parfait, fi 
les deux premières propofñtions font vraies. Dans lé 
fecond, il ny a pas même un raifonnement. 

Il fuit, de tout ce qui précède, qu'il n'eft point 
de cas où on doive diftinguer la conféquence ; parce 
qu'on ne peut qu'accorder ou nier qu'il y a'une liai- 
fon entre la dernière propoñition & les prémifles ; 
mais on diftingue fouvent le conféquent. Voyez 
CONSEQUENT. 

Il y a des Logiciens qui ne féparent poitit Ja cori- 
féquence de la conclufion ; ceux-là diftinguent la 

. Cependant, comme on Pa vu ci-deflus , 
re ces deux mots une différence effentielle , 
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qu'il eft important de connoître & d’apprécier. On 
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évite par-là une foule de diftinétions aflommantes > 
qui pour l'ordinaire portent les ténèbres dans les 
raifonnemens les plus clairs , & des longueurs en- 
nuyeufes dans les difcuffions les plus fimples. 

La feule lumière de la raifon fuit pour ne pas 
fe laifer tromper par des raifonnemens qui ne font 
faux, que parce que la conféquence en elt mal tirée; 
& les régles qu'on donne pour juger de la valeur 
. Nous 


des raifonnemens , ne font que de peu d'util 


ne dirons point qu'elles font nuifibles ; trop de grands 
hommes s'en font occupés. Ce qu'il y a de certain, 
c'eft que toutes ces régles n'ont pas pü faire un bon 


raifonnement de plus. 


ConNséQquenT , fubffant. mafculin, (Logique. 
Confequens. C’eft la propoñition qu'on déduit des pré 
mifles d’un raifonnement. Exemple: Dieu eft un étr 


Vs 


2 
parfait ; un étre parfait maime pas les méchans >; 
donc Dieu m'aime pas les méchans. Dieu aime pas 
P F 
les méchans eft le conféquent. Il ne diffère point 
de la conclufon: cependant ces deux mots font 
P 
confidérés fous différens afpeéts. C'eft fous deux 
noms différens la propoñition déduite des prémifles 
d'un raïfonnement ; on l'appelle conclufion quand 
on la regarde fimplement comme poftérieurfe aux 
prémiffes dans lefquelles elle eft comprife. On Fap- 
pelle conféquent quand on la regarde comme déduire 
des prémifles , dont elle eft une fuite néceffaire. 
2 
(Synon. Fr. par l'Abbé Girard.) 
Il arrive affez fouventique le cor 
vogue, & qu'il préfente différens fens. Dans Pun , il 
2 2 


équent eft équi- 
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tient aux prémiffes; dans l’autre il n'y tient pas. Dans 
ce cas on diftingue le conféquent. La diftinétion doit 
avoir deux membres : dans le premier, il faut dé- 
terminer le fens dans lequel on accorde la liaifon 
de la conclufion avec les’ prémifles ; & alors on 
accorde le conféquent. Dans le fecond, on détermine 
le fens, dans lequel on nie la liaifon de la conclu- 
fion avec les prémiffes, & alors on nie le confé- 


2 


quent. 
Constouent. Ce mot fe dit d'un homme qui 


agit conféquemment , & qui raifonne avec jufteffe. 
M. de la Morte accufe les Poëtes de n'être pas con- 
féquens. Heureufement leurs inconféquences font peu 
dangereufes ! Comme ils font livrés à leur imagination, | 
& peu accoutumés à penfer par principes, il neft pas | 
furprenant qu'ils donnent quelquefois dans le faux. On | 
i} peutfe tromper , & être conféquent ; ce qui arrive toutes 
f les fois qu'on admet de faux principes, & qu'on en 
| tire de juites conféquences par des raffonnemens en 
f bonne forme. Defcartes avoit un efprit méthodique 
8 conféquent; mais l'erreur découloit néceffairement de 


ra 


fes principes: s’il n'eût erré , il n'eût pas été con- 
| féquent. | i 

CONSONNANCE , fubft. fém. (Gramm. Rhétor: ; 
méchan: des vers) Confonnanti. Les Grammairiens, i 
les Rhétoriciens , & les Poëtes entendent par con- 
Wp ' fonnance la reffemblance des fons des mots dans une 


Ka même phrafe. 
| Les Latins fe font permis beaucoup de confonnan- 
A $ K 
i Piia ces, & elles ont de la grace chez eux, foit dans les 


í vers, {oit dans la profe. Quelquefois la confonnance 
fe 
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Tè trouve au milieu de lincife, ou du vets; fouvens 
à la fin de chaque incife, ou aux repos, & à la fin 
du vers, comme dans ces exemples: 


Si non præfidio inter pericula , tamen folatio inter adverfas 
( Quint. lib. IV, c. 3.) 


Tityre tu patulæ recubans fub tegmine fagi. 


( Virgile, Egl. III ) 


Tibi erunt paratà verba , huic homini verbera. 


( Téren, Heaut. a&. II, fc. 2. } 


Mollià luteolà pingit vaccinha caltiå. 
(Egl. II, v: fo.) 


Vel mixta rubent ubi lilia multé 
Alba rofå. ( Eneid: XII, v.68.) 


Voyez ANTANACLASE , tom. I, p. fodi 


D'où vient que cette figure , qui eft fi agréable 
en Latin, felon Quintilien , bien-loin d’avoir de la 
grace dans notre langue, produit au contraire le plus 
mauvais effet? La raifon en eft, que la rime men- 
troit point dans la ftruéture des vers Latins , que 
la confonnance, loin de bleffer leur oreille, la frap- 
poit agréablement , lorfquelle étoit bien ménagée , 
& que le retour des mêmes fons n’étoit pas trop 
fréquent; au lieu que chez nous , comme la rime 
termine nos vers , & eft indifpenfable dans notre 
Pocfie, d’après l'habitude que nous nous fommes 
formée ; nous ne voulons la trouver que là, & nos 
oreilles font bleffées, lorfque quelque chofe femble 
Tome IL SE 


er 
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nous la appeller dans des Ouvrages où nous né 
nous attendons pas à la trouver: 

Non-feulement il faut éviter en Français les con- 
fonnances dans lefquelles la rime eft exacte , comme 
dans vrefe , tendreffe > & celles où la rime eft 
fauffe , comme dans foumettre ; connoître , mais même 
dans les autres mots où la confonnance eft extrême- 
ment foible , & prefque infenfible. Vaugelas, & le 
Père Bouhours ne veulent pas qu’on uniffe foleil & 
immortel. 

Les confonnances font vicieufes dans les vers, lorf- 
ique la dernière fyllabe du premier hémiftiche offre 
un fon femblable à celle du dernier, ou avec celle 
des hémiftiches précédens & fuivans. Voyez ASSON- 
NANCE, tom. Il, p: 4- 

‘11 eft cependant des phrafes communes; des pro- 
verbes populaires , dans lefquelles les confonnances 
font reçues: tels que ceux-ci ; qui a bon voifin, @ 
bon matin ; quand il fait beau , prends ton manteau ; 
quand il pleut, prends-le fi tu veux, 

CONSONNE, fubft. fém. ( Grammaire, harmonie 
de flyle. ) Littera confonans. Notre deffein, en parlant 
des confonnes , neft point d'entrer dans des détails 
de Grammaire & de fpéculation; nous ne nous en 
occuperons qu'en Jes confidérant fous le rapport 
quelles ont avec Eloquence & la Poëfie, & rela- 


tivemen 


; Pharmonie de la profe & des vers. 
z, 
I 


tà 
O r 
7 pp 


e 
1 
Î 


fon par elle-même, & fans l'addition d'une voyelle 


e confonne toute lettre qui na point de 
2 


où d'une diphtongue. Voyez LETTRE. 
N D > 
Nos Grammairiens, & ceux des autres Langues; 
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principalement des Langues Orientales, ont diftri- 


bue les confonnes en cinq clafles, d’après la divifion 
des Hébreux; fâvoir , en 


LagrAL1ES, qui font, b, p, fs v3 m. 

LINGUALES, d,t;n,l,t. 

PALATIDES, g,i,k, ou c, prononcé fortement ; 
ou q: le mouillé fort ille, & le mouillé foible ye. 

DÉNTALES ou SIFFLANTES, f; f Zs ch 

NAZALES, m, n, gn- / 

GUTTURALES, favoir , lh, lorfquelle eft afpirée. 
Voyez ASPIRÉE, rom. I, p. 658. 


En Efpagne on afpire aufi Fj, le g, & x. 


Dans la prononciation , & encore plus dans la dé- 
clamation, les lettres fe changent facilement Pune pour 
Fautre; parce qu’elles font produites par les mêmes 
organes , & qu'il fuffit d'appuyer un peu plus ou 
un peu moins, pour faire entendre l’une ou l’autre. 

La diverfité des climats, ayant néceflité des diffé- 
rences dans la prononciation, plufieurs peuples-ont 
eu des confonnes qui leur ont été particulières. Les 
Grecs & les Latins n’avoient pas le mouilié, ni le 
fon du ga que nous avons. Les Hébreux avoient auf 
le che, que les autres n’avoient pas. Les Allemands, 
les Anglais, les Hollandais, &e. ontw que nous 
ne connoiffons pas , ainfi des autres nations. Par 
exemple, les Chinois ont beaucoup de confonnes 
dont nous ignorons l’ufage ; mais en revanche , ils 
n'ont ni le b, ni le d, ni Pre Il y a des peuples 
en Amérique qui ne fauroient prononcer le b,p,f, 

Sf ij 


irie 
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m. Les Allemands he peuvent pas diftinguer le 
Ps, & prononcent zone comme Jone. Parmi nous- 
même, bien des perfonnes , & des Provinces en- 
tières ne prononcent lr qu’en lui donnant le fon du 
gr. , & font entendre. grace pour race. Il en eft de 
même pour ceux qui changent Pj enz, & qui difent 
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ae 


zeu , pour Jeu. 

Les Grammairiens comptent ordinairement, dix- 
fept confonnes ; mais fi on y fait attention , il n'y en 
a que quinze; favoir, b, c prononce durement , 
comme dans come: d, f, g- prononce durement, 
comme dans got: j, Ls m, n, P3 r, f dur, comme 
dans fage; t dur, comme tantôt 7, 7: 

Le k & le q fe rapportent au c dur. Leg doux 


à lj; le ç & ler, qui fe prononcent comme une fe 
à cette dernière ire Pf qui fe prononce comme 
z à cette dernière. L’x, tantôt au cf, comme dans 
fexe y Pollux , qu'on prononce comme sil y avoit 
fec-fe, Pollucs ; tantôt au g, 7, comme dans 
ep-zil; tantôt comme un f fimple , comme dans heu- 

reux , heureuss quelquefois pour deux ff, comme 
dans Auxerre, Bruxelles, comme s’il y avoit 
Brufelles: d'autres fois pour un z, comi 


Aux quinze fons que nous venons de remarquer, 


xquels les Grecs 


on peut en ajoûter S, aut 


ient point manqué de don 


f 
À 


“employer. 

Outre ces divifions de confonnes , on les diftingue 
en foibles & fortes. Leur différence ne confif 
dans la manière de fe fervir du même organe. On 
fait entendre les'confonnes douces & fortes , fuivant 
que le mouvement én eft plus doux & plus fort. 
Nous allons les oppofer ici. 


Confonnes foibles. 
B 


BERCER, 
Bon, &c. 


D 


DARD. 
DONNER , &c. 


G 


GAGE, 
GLOSE, &c. 


J 


JAroN. 
JARRETIÈRE, 
&c. 
y 
Vin. 
VENDRE, &c. 
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fon mouillé fort, comme. dans bouteille ; & Ly, qui 
aul un fon mouillé différent de Fi, comme dans 


Confonnes fortes. 
P 


PERCER. 
PoNT, &c. 


F 


TARD: 
TONNER, &c. 


GKQ 


CAGE. 
CLOSE, &c. 


CH 


CHAPON. 
CHARRETIÈRE, 
&c. t 
E 
Fin. 
FENDRE , &c. 
Sf iij 
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Confonnes foibles. Confonnes fortes. 
S 


SELLE. 
SONNE, &c. 


L muette fort 


Pays. Parce. 
Moven, &c. MAILLE , &c. 


Rien neft peut-être plus dur à l'oreille, foit dans 
la Profe , foit dans la Poëfie, que l'union de la con- 
fonne n avec une voyelle, lorfque la première eft na- 
zale- Elle eft en même-tems très-difficile dans la dé- 
clamation, comme on le voit par ce vers de Racine. 


» Celui qui met un frein à la fureur des flots. c 
( Athalie. ) 


Il neft pas pofble de trouver de vers plus défa- 
able que celui-ci : 


» Et le mien incertain encore, « 


( La Motte. ) 


Nos Grammairiens & nos Déclamateurs ont fi 
fort fenti l'efpèce d'hiatus , qui réfultoit de la na- 
zale, qu'ils fe font permis, pour rendre l’afpiration 
moins dure à l'oreille , d'éteindre la nazale autant 
qu'il leur a été poffble , principalement en uniffant une 
voyelle aux nazales on & un. Ainfi on prononce 
leçon utile , commun à tous, comme s'il y avoit 


| 
| 
| 
j 
| 
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leço-nutile , commu-natous 5 Ce qui eft moins dur que 
main habile, Océan irrité. 

Il en eft de même dans les monofyllabes , où pour 
éviter l'afpiration , la nazale sunit à la voyelle fui- 
vante. Ainfi dans ces mots, ton ami, l'un & Pautre, 
en eft-il, on prononce, luwnet l’autre, torami s 
émel-il. Dans ce dernier exemple, le qui précède 
le fon de ln, a le fon bref de l’a. Toutefois il eft 
mieux de conferver à la nazale la liberté de reten- 
tir, en ne la plaçant devant une voyelle que dans 
les repos & les fens fufpendus. 


Nous avons dit que les confonnes ne font pas des 
fons , mais des articulations des fons ; or Particu- 
lation eft plus forte ou plus foible, plus rude, où 
plus douce en elle-même , fuivant le caractère de 
la confonne qui frappe la voyelle. 

Les ‘articulations, relativement Pune à l'autre , 
font auffi plus ou moins liantes, plus ou moins do- 
ciles à fe fuccéder. Les unes fe fuivent coulament 
& avec aifance, les autres fe froiffent & fe brifent 
dans leur choc, & létude de tous ces effets peut 
éclairer le choix de l'oreille. 

Quelquefois cependant la nazale ajoûte à Phar- 
monie du vers ; parce qu'elle termine le fon fonda- 
mental par un fon fugitif & harmonique , qui refonne 
dans le nez. Ce fon fugitif donne plus d'éclat à la 
voyelle ; il la foutient, il l'élève & _ caraćtérife 
Fharmonie bruyante. Quel effet ne produit pas la 
nazale dans ce vers de M. de Voltaire! ` 


» J'entends l'airain ronnant de ce peuple barbare.«e (Henr.) 


Sf iv 


FPS TS 


648 CONSONNE. 


La parole a des fons forts & des fons doux, des 


5 


fons piqués & des fons appuyés , comme la mufi» 


que : il n’eft donc point de confonne , qui mife à fa 
place , ne contribue à l'harmonie du difcours; mais 
la dureté bleffe par-tout l'oreille. Or la dureté con- 
fifte, non dans la rudefle ou l’âpreté de l'articula- 
tion, mais dans la difficulté qu’elle oppofe à l'organe 
qui l’exécute, 

La douceur des Langues eft en raifon de la mul- 
tiplicité des voyelles dans les mots, & de la rareté 
des confonnes. Dans une fyllabe , compofée de plu- 
fieurs confinnes qui femblent fe prefer autour d'une 
voyelle, la réunion précipitée de toutes ces articu- 
lations dans un tems fyllabique , rend l’action de 
lorgane pénible & confufe; comme dans grecs, 
fohinx; & quoique chaque conforme ait naturellement 
fon e muet pour voyelle, l'intervalle infenfible que 
laife entr'elles ce foible fon, ne fufit pas pour les 
articuler diftinétement l’une après l’autre. 


Cepen 


de chaque idée, & cela dépend fur-tout des arti- 
s 


À 
culations malles & fermes, rudes ou liantes, qu’elle 


nte au befoin. Par exemple , la réunion 


de If & de Pr, du t & de Pr, donne de la vigueur 


aux articulations dans les mots fuivans , fragor, fren- 


a 


lere , frémir, frifonner , tremere roftris firidentibus, &c. 
oyez CÉSURE, tom. II, p. 446. 


Si l'oreille eft fatiguée de la confonnance des voyel- 


les , elle- doit l'être par la même raifon du retour 
fubit des mêmes confonnes. Voilà pourquoi les Latins 


le } 
arti 
la 13 
les c 


[1 
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préférèrent meridiem, à medidiem. Qui ne feroit choqué 
entendre traduire le début des Paradoxes de Ci- 
céron ainfi: Brurus , j ai Jouvent remarqué , que quand 
Caron, ton oncle, &c. La fréquente répétition de 
Fr & de Ps eft dure à l'oreille, fur-tout dans les fyl- 
labes compliquées où l's file, où lr frémit à la 
fuite dune autre confonne. Rien de plus rude que 
ces mots: Cenfeur fage & fincère. 

Lez, qui bleffôit l'oreille de Pindare , adouci dans 
notre langue, a quelquefois beaucoup de grace; mais 
dans une foule d’Ecrits modernes on l’a ridiculement 
affeété. Les Latins retranchoïent lw des mots com- 
pofés où cette lettre devoit être felon l'étymologie, 
& nous avons fuivi cet exemple. 

La répétition des dentales mouillées che 87 ge eft 
défagréable à l'oreille. On a critiqué ce vers de 
la Morte. 


ARE : 
3 Mais écoutons , ce berger joue. & 


Les articulations gutturales , dont quelques Lan- 
gues du Nord font remplies, & dont le Français 
eit exempt , ne peuvent donner que des fons foibles 
& confus. En général , les confonnes les plus favo- 
rables à l'harmonie , font celles qui détachent le plus 
diftinétement les fons, & que l'organe exécute avec 
le plus d’aifance & de volubilité ; telles font les 
articulations fimples de la langue avec le palais, de 
la langue avec les dents, de la lèvre inférieure avec 
les dents, & des deux lèvres enfemble. 


L’1 la plus douce des articulations y femble com- 
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muniquer fa mol leffe aux fyllabes ‘dures qu'elle fé- 
pare. M. de Fénélon en a fait un ufage merveilleux 
dans fon ftyle. » On fit couler, dit Télémaque , des 
» flots d'huile douce & luifante fur tous les membres 
» de mon corps. « L'L, fi je lofe dire, eft elle-même 
comme un huile aiii , qui répandue dans le 
ftyle , en adoucit les frottemens ; & le retour fré- 


quent de Particle le, la les, qu'on reproche à notre 
Langue, eft peut-être ce qui contribue le plus à lui 


donner Fa la mélodie. Voyez quelle douceur elle 
communique à ce demi vers de Virgile: 


Quaque late latus liquidos. 
( Eneid. IX , v. 326.) 


Le gazouillement de lI mouillée peut fervir quel- 
fois à l'harmonie imitative; mais on en doit ré- 


où 
ferver le fréquent ufage pour les peintures qui le 
demandent; l'articulation mouillée, qui termine le 
mot regne , feroit infupportable f elle reyenoit fré- 
quemment. 

Le mouillé foible de ll, exprimé par le carac- 
tère y, & dont nous avons fait une voyelle, parce 
qu'il eft une confonne vocale, eft la plus délicate des 
articulations ; mais cette confonne fi douce, eft trop 
foible pour foutenir le muet , au lieu que, jointe 
au fon de Pa , de Pe, de Po ; elle fait nombre , comme 
dans déploya , foyer , citoyen , rayon. 

Par cette analyfe des articulations de la langue , 
on doit voir quelles font les liaifons qui flattent ou 
qui bleffent l'oreille, 


| 
| 
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Il ny a point de liaifon d'une voyelle finale avec 
la confonne du mot fuivant; ce neft qu'une fuccef- 
fion de fons indépendans l'un de l'autre. 

La liaifon eft réelle d’une confonne finale avec une 
voyelle initiale 5 car la confonne s'attache à la voyelle 
qui la fuit: mais comme toutes les voyelles s’allient 
avec toutes les confonnes, la liaifon ne fera plus ou 
moins harmonieufe , qu'autant que la confonne plus 
forte ou plus foible , contribuera plus ou moins au 
caractère de l’expreflion. La rudefle alors en fait la 
beauté, pourvû que larticulation mait rien de pé- 
nible, comme dans ce vers de Virgile: 


Tum ferri rigor & argutæ lamina ferræ. 
(Georg. L, v. 143.) 


Il en eft de même dans les vers fuivans , où 
Faflemblage des rr produit une harmonie imi- 
tative. 


Ceint de lauriers, fon front enfanglanté [de Mars] 
De la erreur offroit toujours limage 5 

L'affreufe mort affife à fon côté, 

Sémoit par-tout le deuil & le carnage, 

Pour affouvir {es furieux tranfports 5 

Et pour remplir fon odieufe attente 

Sur des monceaux de mourans & de morts, 
Devant ce Dieu , d’une main dégoutante, 

Elle aiguifoit le tranchant de fa faux, 

Et méditoit mille trépas nouveaux. 


Loffqu'en Français la confonne finale eit double, 
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comme dans hazard , refpeët, on ne fait fentir que la pé- 
nultième avant une confonne dans la prononciation: 
Dans les phrafes fuivantes , par exemple, le hazard 
zie produit rien; le refpeët m'impofe filence, on prononce 
le hazar ne  &c. le refpec m'impofe , &c. alors le paf- 


fage eft doux & facile. Mais devant une voyelle, 


on eft obligé d’articuler auf la confonne finale , fur- 


tout dans la déclamation foutenue , le refpeët & l'amour, 
: liaifon dure qu'il faut éviter. 


Il ny a pas moins à choifir dans la fucceflion des 
confonnes , que dans celle des voyelles. L'articulation 
eft une fuite de mouvemens variés que l'organe 
exécute ; & du paffage pénible ou facile de Pun à 
l'autre, dépend le fentiment de dureté ou de dou- 
ceur dont l'oreille eft affectée. Il faut donc exami- 
ner, avec foin, quelles font les articulations. fym- 
patiques ou antipatiques dans les mots déjà compofés, 
afin den rechercher ou d’en éviter la rencontre 
dans le paffage d’un mot à un autre. On fait, par 


exemple, qu'il eft plus facile de doubler une con- 


Jonne en lappuyant , que de changer Particulation : 


fi l'on eft libre de choifir, on préférera donc pour 
initiale d'un mot , la finale du mot qui précède, 
comme dans les exemples fuivans. 


Les Grecs-font nos modèles : le foc-qui fend la terre. 


» L'Hymen-n’eft pas toujours entouré de flambeaux, s 
; (Racine. ) 

» Il avoit de plant vif-fermé cette avenue. » 

( La Fontaine, ) 
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Si la Fontaine avoit mis bordé, au lieu de fermé, 
Yatticulation feroic plus pénible. Ainfi Virgile, ayant 
fait entrer le mor Tmolus dans un vers, l’a fait pré- 
céder d’un mot qui finit par un t. 

Non vides croceos ut Tmolus odores. ( Art Poët. 

Voyez la Poëtique Françaife de M. Marmontel ; d'où 
nous avons extrait une partie de ces réflexions. 

CONSTRUCTION , fubit. fém. ( Grammaire. ) 
Conftruétio. Les différentes efpèces de conffruétion où 
d'arrangement , qui font employées dans le difcours; 
peuvent fe réduire à trois : la conftruétion Gramma- 
ticale, qui fe fait felon le rapport des mots, confi- 
dérés comme régiflans ou régis : la conftruétion Méta- 
phylique , qui confidère les rapports abftraits des idées ; 
& la confiruétion Oratoire , qui ne confidère que le 
but de celui qui parle. 


» On dit dans la conffruélion Grammaticale , lumen 
ə» folis; la lumière du foleil: parce que le mot folis 
» eft déterminé à être au génitif, par le mot lumen, 
» Or, dit-on, le déterminant doit être avant le dé- 
» terminé. On dit: Alexander vicit Darium: Alexan- 
» dre a vaincu Darius; parce que le premier mot 
>» Alexander régit vicir, & que vicit régit Darium 

i 


» Voilà l’ordre ou Farrangement Grammatical. 

10 
» pofition foit avant fon attribut, la caufe avant 
» l’effét, la fubftance ou l'exiftence avant le mode, 
» ou les qualités qui lui appartiennent. Selon cet 


» arrangement il faudroit dire, folis lumen, du fo- 


» L'ordre Méraphyfique veut que le fujet d’une pro- 


» leil la lumière; parce que le foleil eft la caufe de 
» la lumière, Mais dans les autres ca 


is , cet ordre 
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» rentre à peu-près dans Pordre Grammatical ; parce 
» que celui-ci, tout Grammatical qu'il eft, fe trouve 
» réellement fondé fur la. Métaphyfique. 

» Au refte, qu'on les diftingue ou non , ils ne fem 
» blent pas faits, ni l'un, ni l'autre, pour régler Ja 
» marche du difcours Oratoire. L'ordre Grammati- 
».cal eft une entrave donnée à l'efprit & aux idées, 
> plutôt qu'une régle de conftruétion. Attaché au génie 
» &z à l'analogie particulière d'une Langue, nulle 
» part il net abfolument le même. Il y a des Lan- 
» gues où il eft précifément le contraire de ce qu'il 
»eft dans d’autres Langues; ce qui ne pourroit 
parriver sil étoit naturel. Eft-il une phrafe bien 
» écrite en Latin; dont il ne faille changer , ou comme 
» nous difons , faire la conffruétion , lorfque nous vou- 
» lons la mettre en bon Français? Il y en a donc 
» une des deux, dont la conffruétion neft point dans 
» Ja nature, puifque la nature n'a pas deux voies. 

» Ilen eft de même de l’ordre Métaphyfique. Il peut 
» être bon quelquefois pour le Savans, quand ils 
> difeutent ou qu'ils analyfent leurs idées : mais le 


» peuple pour qui, & par qui ont été faites les Lan- 
»gues, & les femmes , dont le goût aide plus à 
» polir, & à perfectionner les Langues, que les dif- 
» cufions & les analyfes des Savans, fe doutent- 
»elles de ce que c’eft que mode, fubftance, caule, 


» effets, qualités? Le peuple ne connoît, ne voit, 
» ne fait, que par le fentiment , ou même par la 
> fenfation que l’objet produit en lui: c'eft limpref- 

ndre a 


apent: il ne connoît que cette régle. 
I] faut donc en revenir à la troifième efpèce d'or- 
» dre ; ou d'arrangement, à celui qui eft fondé fur 


e l'ihtérêét, ou le point de vue de celui qui parle. œ 


| L'ordre Grammatica! , qui eft affervi au génie de 
chaque Langue, neft que le matériel des mots: cef 
proprement la bafe fur laquelle eft fondé tout l'édifice 


d'une Langue. ll! varie fuivant la diverfité des Lan- 
guess mais il eft invariable Me conftamment le même 
| dans chacune d'elles. Il ne pourroit changer quen 
s'écartant du génie, & de Panalogie qui les carac- 
térifent. Ce feroit dénaturer les Langues mêmes. 
ale dépend 


La bonté de la confruétion Gramm: 
de la perfeétion du génie, & de lanalogie de chaque 
| Langue. Il ny en a point qui mait fon analogie, 
| qui la détermine en ce qui concerne la forme & la 
conftitution particulière des mots, & des fons qui 
conitituent ce qu’on appelle une Langue, par oppo- 

fition à une autre Langue. 
| L'analogie & le génie d’une Langue, qu'on pour- 


roit confondre, font très-différens Pun de lautre. 

| » L’analogie dans une Langue eft le rapport des 
» fons , des mots, des terminaifons, des conjugai- 
» fons de ces mots, à certaines formes adoptées par 
une nation, & concentrées dans fon goût par lha- 


PEF 


| » bitude de la langue & de l'oreille , c'eftà-dire, 
|| » des organes qui produifént la parole , ou qui la 


| » reçoivent: 


» Ainfi l'analogie en Français , aime À mettr 


» e muet à la place de Pa final des Latins; ala, 
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porte. Elle change al en au, falfus , faux; 

» altus, Haut: au, en o, aurum, or, auris, oreille: 
» Elle change D en v, liber, livre, caballus; cheval, 
» habere, aVoir ; & quelquefois le peny, DnS lièvre; 
» pauper , pauvre. Elle met un e avant l's initiale 
»des Latins, fpiritus, efprit, Jpina, épine, Jpes, 
» efpoir. Elle ajoûte Ën nazale à la fin des mots 
» fubftantifs en o, manfio, maïfon, natio, nation, 
> cantio, Chanfon. Elle s’approprie certaines finales ; 
de pulvis, elle fait poudre ; de molere, moudre; 
de zener , tendre ; de numerus , nombres de marmors 
marbre. Elle établit une forme pour les négatifs : 
infini, incertain, déplaifant , détruire ; pour les ré+ 
nc reprendre, retomber ; pour les réci- 
» proques, s'entrebattre , s’entr'aimer , &c. Telle eft 
» l'analogie concernant la formation des mots: Elle 
» eft plus fenfible encore dans les déclinaifons des 
5 noms, & dans les conjugaifons des verbes ; parce 
» que les déclinaifons & les conjugaifons ne font 
» elles-mêmes que des modèles, des efpèces de mou- 
» les, où les noms & les verbes prennent une con- 


> figuration particulière, qui modifie leur fignification, 


> en y ajoûrant les nombres, les genres, les cas, les 
» tems , les modes, les perfonnes: eda n'a pas be- 
» foin de preuve, ni d'exemples. 

» D'où je conclus que lanalogie d'une Langue, 
> confidérée dans fa totalité eft, comme je viens de 
» dire ; le rapport des fons , des mots, des termi- 


» naifons , des aitu , à certaines formes 
primitivement par une nation, & concen- 
ns fon goût par Fhabitude des organes’, 


2 qui 
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$ qui produifent ou qui reçoivent la parole, Cei 
> ce rapport qui fait quon dit d'un nom propre 
# même , aufi-tôt qu'on t'entend , ce mot eft Flamand ; 
» Anglais, Allemand, Polonois , Italien , parce qu’on 
» y fent l’analogie. 

» L'analogie , en fait de Langue, elt done Phabi- 
»tude de la langue &: de loreille. 

» Le génie au contraire eft l'habitude de l'éfprit; 
> qui selt accoutumé à donner , ou à recevoir les 
# idées dans tel ordre , plutôt que dans tel autre. 
» En général , notre ame , dans routes ces Gpéra= 
» tions, aime à être conduite par des rapports ; 
# parce que les rapports la foulagent & la mènent 
» fans effort d’un terme à l’autre. Quand il y a des 
# rapports , il lui femble qu'elle glifle d’une idée à 
» uné autre idée. Quand il ny en a point, il lui 
» {emble qu’elle n’y arrive que par fauts. « 

La confiruétion Oratoire n'a point de régle fixe. En 
général, elle doit être déterminée par l'importance 
de l'objet de celui qui parle. Les mouvemens qu'ik 
veut exciter , les pañlions qu’il cherche à émouvoir ; 
le but qu'il fe propole , & lefet qu'il s'efforce de 
produire, doivent le guider dans Farrangement des 
mots. Toute confiruétion Oratoire, quelque nombreufe 
& polie qu'elle fût d’ailleurs, feroit vicieufe , fi 
elle n'étoit dans le génie de la Langue dans tauctlé 
on écrit. On n'et point excufable , lorfqu’on écrit 
en Français, de faire des He > & récipro- 
quement de faire des Gallicifmes , quand on écrié 
en Latin ; ce qui atrivera toujours à ceux qui 


écriront en plufeurs Langues qu’ils ne connoïîtront qué 
Tome IL. Te 


= 
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ocrement. Chaque Langue a fon génie propre, 
autre Langue, 


r Q 
G $ ð 
médi 
he peut tranfporter dans une 


dénaturer. Ce mêlange eft l'a 
dont toute Langue ne fauroit 


qu'on 
fans la 
peut parler ainf , 
être trop exempte. 

On doit toujours préférer fa conftruélion natu- 
selle à toute autre ; ceftà-dire, celle qui s'accorde le 
mieux avec la progreflion des idées , & fur-tout 
avec l'intérêt de l'Orateur 5 de manière que dans 
& la combinaifon des mots , on mette à la 
gnent les objets 


Iliage, f l'on 


l'ordre 
e ceux qui repréfentent & pei 
us d'intérêt d'inculquer à ceux devant 
et de la phrafe elt l'objet 
le premier. Cicéron veut 
Romain eft ren- 


têr 
qu'on a le pl 
qui on parle. Ain f le fuj 
principal, il doit paroître 
faire fentir que la gloire du peuple 
dans celle de Lucullus, dont les victoires ont 
rle Poëte Archias: il ne dira point, 


été célébrées pa 
pontum fibi populus Romanus aperuit 5 mais populus 


omanus, Lucullo Imperante 


Romain , fous le comm 
rée dans le pont, « (Pro 


fermée 


, fibi pontum aperuit. 


enim R 
andement de Lu- 


» Le peuple 
» cullus , seft ouvert une ent 
Arch. Poët. ) 

Quand Scevola veut apprendr 
il dit : Romanus fum. civis. (Liv. 
Gavius au conttaire şécrie 
eft attaché : Civis Romanus 
je fuis. Pourquoi 


e à Porfenna qu'il eft 
t OPETI 
Romain, ) » Romain 
» je fuis citoyen. < du 
haut de la croix où il 


fum. {Gic.) » Citoyen Romain 
fruétion ? La qualité de Romain 


dans l'autre celle 


cette différence de co 
étoit dans l’un Pobjet principal, 


oyen. 
-p . . > 7 . K PL PA La: 
Si l'objet principal eft Pation même qui fe fait, 
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ou qui seft faite, le verbe qui l'exprime fe mon: 
trera à la tête: Dolebam & vehementer langebar. (Cice 
pro Marc.) »J'étois touché & vivement affligé. « 

Manet alé ménte repollum. ( Virg: ) » Elle garde dans 
# le fond de fon cœur; c 

Perfonat hæc-ingens latratu regie tfifanci. » Il fait 
» retentir ces vaftes royaumess ce 

Si l'attention principale eft due à l’objet de l'ac- 
tion, alors le régime paffe avant le verbe. Tantam 
manfuetudinem , tam inufitatam -clementiam „€c. nullo 
modo præterire  poljum. (Cic:) » Une fi- étonnante 
= bonté, une clémence fi inouie., ne peut refter fans 
2 éloge. « 

Cælum ; non ‘animum mutant qui trans mare currunt. 
(Hor. ) » C'eft de climat, & non de cœur qu'on 
é change , quand on paffe les mers. « 

Incendium meum ruiré reféinguam: {Sall.) » Je ferai 
s cefler l'incendie, en détruifant tout ce qui lui fert 
» d'aliment. te 

Il arrive fouvent que la roideur ou la foibleffe des 
Langues s’oppofe à certe forte de conffruétion. 

Dans ce cas l’on s'efforce de gagner d'un côté, 
ce que’ l'on perd de Fautte. On facrifie Fintérêt à 
Fharmonie. Le dérangement de l’ordre, qui feroit 
le. plus naturel, fe fait au profit de l’oréille. Mais 
comme l'oreille, en fait de langage, dait être né- 
ceffairement fubordonnée à lefprit, f elle fait quel- 
que ufurpation fur lui, ce ne doit être que dans les 
parties les moins importantes ; & quand on eft ab- 
folument contraint de le faire. 

Un difcours dénué d'harmonie, peut être très- 
Tctij 
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éloquent par la feule importance de fon objet. { 
dans l'exprefion & le développement des idées on 
attache à füivre invariablement l’ordre & l'arran- 
gement naturel. Un difcours au contraire dépourvu 
d'intérêt , ne pourroit fe foutenir par les feules graces 
de l'harmonie & du nombre. Il faut, avant toutes 
chofes , éclairer l'efprit, & remuer le cœur: Ce 
font les fcoufles & les impreflions toujours nou- 
velles qu'ils reçoivent l'un & Fautre, qui attachent 
fortement , qui foutiennent & réveillent l'attention. 
L'art d'unir & d’allier enfemble l'intérêt & Lhar- 
monie, de manière que fans fe nuire l'un à Pautre, 
ils ne fiffent que fe foutenir, & fe relever mutuel- 
lement , feroit fans doute le vrai point de perfection. 
Le triomphe de lEloquence eft tout fondé fur cet 
accord; & celt à quoi vifent fortement tous les 
Orateurs qui afpirent à la perfection de leur art. 

CONTE, fubit. mafc. (Belles - Lettres. ) Fabula; 
fiña, commentitia narratio, C'eft le récit d’un événe- 
ment fabuleux , en profe ou en vers, dont le but eft 
d'amufer. Semblable à l’'Epopée, il fe nourrit de 
menfongés ; invente. tout ce qu'il raconte ; mais 
plus hardi qu'elle, il franchit quand il veut les 
bornes même de la vraifemblance & de la pofi- 
bilité. 

Les climats de l'Orient ont été le berceau de 
efpèce de Poëme. Foible & délicat dans fa 
nce, il ne fe montra d’abord que fous la forme 
d'une allégorie où. d'une fable. Mais bientôt porté 
chez les Grecs par les colonies Egyptiénnes & Phé- 
niciennes „il acquit de la force & de l'élévation ; 
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il devint chez eux la matière cde prefque tous les 
Poëmes Dramariques. L'Italie., ayant fubjugué la 
Grèce ; les Romains profitèrent des Arts & des Scien- 
ces, que le peuple qu'ils venoient de vaincre avoit 
cultivés avec avantage. Le conte ne fut pas négligé: 
Il fe montra par-tout, & fous toutes les formes :1l 
parut, tantôt ayec la fimplicité de l’Apologue, & 
tantôt avec le merveilleux des fonges. &: des méta- 
morphofes: Il pénètra jufqu’à dans les Ouvrages les 
plus férieux , 82 fit partie dela Religion : même: 
Les Arts chaflés de l'Italie parles! Barbares ,, fe 
réfugièrenr dans les Gaules; ils trouvèrent. un heu- 
reux afyle dans les Provinces: méridionales- du 
Royaume, & fur-tout dans: la Provence.» Les. Fa- 
liftes, les Troubadours, les Jongleurs, étoienc alors 
les feuls qui sappliquoient à la Poëfie. Les conteurs 
avoient adopté la profe. Leurs Fabliaux étoient des 
contes agréables qu’ils alloient réciter dans les mai- 
fons des Grands. Le langage Provençal a un certain 
rapport avec-le langage Italien :-cette conformité fit 
goûter en Italie la Poëfe Provençale. Le Dante, à 
la fin dutreifième fiècie., :& Pétrarque dans le qua- 
torzième, firent un voyage.en Provence. Ils prirent 
l'un:82 l'autre-leurs plus belles Pièces des Trouba- 
dours:&: des=Conveurs ; 8i apprirent d'eux à écrire 
dés ‘comtes. Bocace , contemporain de Pétrarque, 
étudia auffiles Poëtes Provençaux. Il leur doit les 
meilleurs'contes de fon Décaméron:;. comime nous l’ap- 
prend: M: de Fontenelle. Matthieu-Marie Boyardo ; 
Ariofte, le Trifin, le Tafle le Cavalier Marin, 
Alexandre Tafloni , &c.rremplirent de contes leurs 
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Poëmes Épiques : l'Epopée n'étoit prefque alors qu'un 
tiffu de récits, d’enchantemens, & de fables extrava- 
gantes. Le conte eut longitems une exiftence com- 
mune avec le Poëme Epique & le Roman: deg 
hommes célèbres , & faits pour faire époque, Pont 
déb rraflé d i d * lntétnit étranger 

débarraffé depuis de tout ce qui Jufiétoit :étrangér 
Sc en ont fait un genre particulier de Littérature. 
Chancer en Angleterre, la Fontaine en France , 
Hagedorn en Allemagne, Jui ont preferit une forme , 
& des régles qu'on ne tenteroit pas impunément de 


changer, ou de ne pas fuivre. 

Tellé a été l'origine du conte, & tels ont été fes 
progrès. Voyons maintenant qu'elle et fa nature 3 
Be quelles font fes régles. 

A'en juger par la première idée qui-fe préfente, 
lë conte neft pas différent du Poëme Epique. Comme 
laih nourri de fidtions } illocchpe en mème-tems la 
raifon ; l'imagination, 8 l'efprits il touche les-cœurs 
par les fentimens 3Y & étonne les fenspar le mèr- 
veilleux. Mais il ne faut pas qu'on s'y trompe; la 
reffemblance melt qu'apparente. 

Le nom de Poëme Epique ne fe donne qu'au récit 
Poëtique de quelque grande ation ; qui intéreffe des 


peuples ‘entiers , óu même tout le genre humain. 


L'iGion du conte eft moins importante: Jamais un 


conte ne Sélevera à la defcription füblime del 
perte du Paradis, de la ruine de Troye:!deila fonda- 
tion de Rome , de la délivrance de Jérufalem ,de:la conquête 
de la France. La Shéféide de Chancer- cft deltous les 
contes , celui qui paroîtroit avoir le plus de droit 
au titre de Poëme Epique. Le fujet elt noble 6 


— 
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intéreffant ; c'eft FHiftoire de deux jeunes héros, 
qui ayant vů une Princefle aimable, s’en difputent 
la poffeffon par des combats , dans lefquels l'un 
triomphe de Pautre. Dryden la imité de Chancer. 
Voici ce quil en dit. » Ce Poëme eft du genre 
» Epique ; il neft peut-être pas beaucoup inférieur 
» à l'Iliade, ou à l'Enéide : fa Fable eft plus agréa- 
> ble que ces deux Poëmes ; les mœurs font aufi 
» parfaites, la diétion aufi poétique, l'érudition 
» auf profonde & aufi variée, la difpofition des 
» parties: aufi- ingénieufe , &c. « Sans méprifer le 
fentimenr de Dryden, nous croyons que la conquête 
d’une jeune beauté eft, plutôt le fujet d'un Poeme 
galand, que d'un Poëme Epique. 

Ily aencore une autre différence. L’aétion du Poëme 
Epiqueeft, ou peut être vraie, malgré le merveilleux 
dont on l'embellit: celle du contene doit pas l'être ; ou 
du moins elle ne doit point être connue pour telle. 
Ce ne pourroit être tout au plus qu'une anecdote 
fecrète , qui ne feroit fondée fur aucune preuve, 
& qui:n'auroit pour elle que la pofibilité ou la 
vraifemblance. Si cette anecdote étoit évidemment 
vraie , ce feroit une hiftoire , & non un conte. Le 
Poëme Epique refpeéte les bornes de la pofbilité ; 
le conte les franchit quand il lui plaît , & préfente 
à l'imagination des objets qui lui font d'autant plus 
agréables, qu'ils n'exiftent & ne peuvent exifter que 
par elle. Son unique but eft d’amufer : qu'importe 
le moyen qu'il emploie pour y réuffir? Si le Lecteur 
fouhaite à la fin que la fiétion foit vraie ; ou s'il 
oublie qu’elle eft fauffe, le Poëte a atteint fon but; 
il à intéreflé en amufant. Te iv 


ll ne faut pas n 


le Roman, le Dra 


ni d'héroique. Le 
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on plus confondre ce genre avec 
me , l'Apologue , & tous ces autres 


its Poëmes , dont les fujets n’ont rien de noble 


Roman elt un tifu de contes ; le 


Drame eft un fpectacle, & non un récit; l’Apologue 


roule que für 


&'de tems. 


un feul fait, & obferve l’uniré de 
Le conte deviendra un Roman, fi 


vous lui donnez plus d'étendue, fi vous le chargés 


F 
tez en fpectacle ; 


un feul fait, renf 
i 
é 


miné, & achev 


ité morale 


Drame peint & 
& ta 


inftruire , il nég 
itTuire , ieg 


mieux amuler, 


fi vous y émployez des longues 
r 


&il fera un Apologue , fi réduit à 
ermé dans un certain efpace déter- 
dans un feul tenis, il a pour but 


épifodes ;-vous en ferez un Drame, fi vous le met- 
e 


. Le conte eft plus fimple , & moins 


étendu que le Roman; il raconte laétion que le 


met en fpectacle fur le Théatre: 


s que l'Apologue ne nous amufe que pour nous 


lige de nous inftruire pour nous 


Les animaux ne doivent point paroitre dans le 


í 


. L'Apologue eft le Théâtre qui convient à de 


tels AGeurs. Dryden ne devoit pas faire un conte 


d'un renard trompé par un coq 5 la Fontaine men 


a fait qu'un Apol 


ogue, Le conte demande des ACteurs 


plus nobles. Les Hommes, les Génies , les Fées, 


les Dieux , font 
roitre ; & fi les 


les feuls Aéteurs qui doivent y pa- 
animaux sy montrent quelquefois, 


çe ne doit être que par enchantement, pour cacher 


par exemple , qu 
chien de la Fontaine , dontla Fée Mento emprunte 
la figure : ils ne doivent jamais y être employés 


ielque intelligence , comme le petit 
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comme Acteurs. Ils ne peuvent que fervir de moyens 
pour faire parvenir les Aéteurs à leur but. Le fau- 
con, dans le conte de la Fontaine, qui porte ce nom, 
n'agit point; mais le facrifice que Fréderic en fait à 
Clitie, défarme cette belle, & la rend plus tendre que 
ne avoient rendue fix ans d'attention. En général, 
il ne faut laiffer entrer dans les contes que les évé- 
nemens auxquels les hommes ont le plus de part; 
que des aétions faites par eux, ou pour eux, 


MATIÈRE ou CONTE. 


La matière dú conte ne peut être qu’une aétion ; 
parce qu’il ny a qu’une aétion qui puiffe être la ma- 
tière d’un récit. 

Cette action doit être une. C’eft la nature qui 
diéte elle-même cette loi. Deux aétions qui marche- 
roient enfemble , ou partageroient le cœur, & ren- 
droient fes fentimens incertains , ou elles fe nui- 


raient mutuellement, & l’une donneroit du dégoût 
pour l’autre. 


Quelques perfonnes ont prétendu , que l'unité d'ac- 
tion n'étoit pas néceflaire dans le conte; elles ne 
font fans doute tombées dans cette erreur, que 
parce qu'elles ont confondu ce genre avec le Ro- 
man, qui peut dans fon étendue embraffer plufieurs 
actions. Le Roman peut être regardé comme un 
compofé de contes ; chaque avanture, chaque épi- 
fode , peuvent être aifément détachés du corps entier 
de POuvrage ; dans cet état on ne pourra les 
appeller que des conres: & pour le dire en pañfant, 
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Il y a dans Paris deux troupes des Comédiens qui 
repréfentent des Drames tous les jours. Les uns 
font deftinés à jouer des Pièces Françaifes , foit tra- 
giques , foit comiques. Ils ont les jours fixés pour la 
Tragédie. C’eit ordinairement le lundi, mercredi & 
famedi, quelquefois le dimanche, à moins qu'on ne 
repréfente ces jours-là de nouvelles Pièces. Ils jouent 
des Comédies tous les autres jours de la femaine. Leur 
fpetacle s'appelle Comédie Françaife. C'eft en effet 
le fpeétacle de la nation le plus fait, le plus capable de 
Fhonorer, le plus digne d'elle, & le plus fait pour 
toutes les perfonnes qui veulent joindre le plaïfir à l'in- 
ftruétion. Le répertoire de la Comédie Françaifé eft 
immenfe. Il faudroit plufieurs années pour lépnifer , 
quand bien même on voudroit offrir au public dé 
nouvelles Pièces tous les jours. 

L'autre Spectacle eft connu fous la dénomination 
de Comédie Italienne. On n'y joua d'abord que des 
Comédies Traliennes ; mais comme leur falle étoit 
prefque déferte, les Aéteurs de cette troupe eurent 
recours aux Auteurs Français qui relevèrent un peu 
ce Théâtre. Meffieurs de Marivaux, de Boifi, de 
Saint-foix , ne dédaignérent pas d'expofer fur ce 
Théâtre des Drames qui eurent beaucoup de fuccès. 
On y joua en même -tems des Parodies des diffé- 
rentes Pièces nouvelles qui paroifloient à la Comédie 
Françaife ou l'Opéra. L’appât de la nouveauté, Ja 
bifarrerie d'un genre burlefque, le goût pour la fa~ 
tyre, yattira un nombre de fpeétateurs aflez grand , 
Pour réparer les pertes que les Comédiens Italiens 


avoient faites par la défertion de leur Théâtre. On 
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a uni depuis quelques années À cette troupe celle 
de POpéra Comique, qui jouoit à la Foire S. Lau- 
rent & à la Foire S. Germain ; & qui, en sépu- 
rant, eft devenu un charmant fpeétacle , foit par les 
jolis Drames qu'on y repréfente, foit par la beauté 
de la mufique qui les embellit, foit par les talens 
des A&eurs , {oit enfin par. le zèle avec lequel ils 
cherchent à juitifier l'affluence publique. On repré- 
fente des Opéra Comiques le lundi, mercredi, jeudis 
famedi & dimanche ; ils font quelquefois précédes 
de Piéces Italiennes: celles-ci font jouées le mardi, 
vendredi, &, ordinairement le Dimanche. 

Dans les Comédies Italiennes, V Arlequin & celui qui 
joue les rôles de Scapin, s'énonçent en Français en 
faveur du public, dont la plus grande partie ignore 
Fltalien. Leurs rôles font les plus amufans; & en 
vérité , les perfonnes qui n'entendent pas les autres 
Aéteurs, ne peuvent fouvent que s'en féliciter. 

La plus grande partie des Comédies qu'on joue fur 
ce Théâtre, font fans goût, fans efprit, & fans ré- 
gles. Cet, à le bien prendre, un amas de concetti 
dans la bouche des amoureux, & de bouffonheries 
dans celle des autres Aéteurs. Ces bouifonneries ne 
laiffent pas d’amufer de tems en tems: mais comme 
les repréfentations, où lefprit a peu de part, & où 
le cœur weft pas intéreffé , ennuyent à la fin, il 
femble qu'on ne fauroit mieux faire que de les 
terminer à propos, & de ne pas donner au fpec- 
tateur le-tems de chercher de nouveau la jufteffe des 
fituations , & la vérité des incidens , des fituations „ 
& de l’aétion dramatique. 

Na iv 
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égayés d'idées fingulières & amufantes, ne font que 
trop rares & trop courts. (1) 

Un autre Auteur elt tombé dans l'excès contraire. 
Il a prétendu , que de deux récits, le plus court 
étoit toujours mauvais, & le plus long toujours 
excellent, Cet Auteur mefuroit fans doute la beauté 
de fes narrations à la quantité des lignes dont 
elles étoient compofées. Ce fentiment maura pas 
plus de partifans que le premier. Ce ne peut être 
que par vanité, ou par envie de montrer fa fécon- 
dité, qu'on peut fe réfoudre à étouffer fon goût & 
fon jugement fous des détails éternels. La lon- 
gueur & la briéveté font indifférentes par elles-mé- 
mes. La précifion eft néceffaire dans le récit. Voyez 
Récrr. 

Mais toute ation peut-elle être la matière du conte ? 
Oui , fans doute: puifque toute aétion fe prête à la 
fi&ion, & qu'il n'en eft point qui ne puifle être la 
matière d'un récit. Cet à l'imagination qui lui 
donne l'être, à la revêtir des qualités qui lui font 
néceffaires, & des ornemens qui lui conviennent. 

La qualité dé Faétion détermine celle du conte. 
Il prend des noms différens , felon les différens fujets 
qu'il traite. Il y a des contes de Fées, des contes 
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(x) » Le plaifr fait illufon; ce qui plait, ne paroît 


» jamais long : comme un chemin doux & agréable 


s fatigue moins, quoiqu'il faffe'un long circuit; qu'un 
» chemin rude & efcarpé, quoique plus court, < 


( Quintilien. ) 


CONTE. 669 


Aïléroriques , des contes Anacréontiques , des contes Poë- 
tiques, des contes Comiques , des contes Miraux, des 
contes Philofophiques, &c. Nous allons donner une 
idée particulière de toutes ces différentes efpèces, 
montrer les nuances délicates qui les diftinguent, 
& empêcher quon ne les confonde. 


CoNTES DE FÉES, 


Les Fées étoient des efpèces de génies ou dintel- 
ligences , qu'on regardoit anciennement comme les 
ambaffadrices & les interprètes des volontés des 
Dieux vers les hommes. On croyoit qu'elles pré- 
fidoient à la naïflance des jeunes Princes; qu'elles 
leur apprenoient leur bonne ou mauvaife fortune 5 
qu’elles veilloient fur eux; & qu’elles s'appliquoient 
à corriger la bifarrerie de leur deftinée. Il y en avoit 
de deux efpèces. Les unes fe plaïfoïent à faire du 
bien, telles que la Fée Morgue, Ki Fée Manto , &c. 
Les autres à faire du mal, comme la Canidie d'Ho- 
race. Les contes dans lefquels on a introduit de 
femblables divinités , portent le titre de Contes de Fées. 
Nous en diftinguerons de deux fortes : dans Pun, PAu- 
teur n'ayant d'autre but que d'amufer, raconte des 
avantures extraordinaires, qui plaifent par leur fin- 
gularité, & par le merveilleux qui les accompagne. 
Cette efpèce de conte ne peut occuper que des ef- 
prits légers & furiles , incapables de folidité, & 
dont toute l'ambition eft de plaire au peuple & aux 
enfans.’Il a été en vogue long-tems ; mais fon regne 
etpañlé, Dans l'autre , l Auteur a pour but l'inftruction 
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autant que Pamufement. Cette efpèce eft très-inté- 
seflante, & n’eft pas indigne des gens d'efprit. M. de 
Voltaire l'a ennoblie en s'y appliquant. Le conte de 
M. le Chevalier de Bouflers , intitulé : La Reine de Gol- 
conde, & celui de M. de Voltaire , qui a pour titre : 
Ce qui plait aux Dames, peuvent fervir de modèles. 


CONTES ALLÉGORIQUES. 


L'Allégorie eft née chez les Orientaux. Elle pré- 
fente un fait, ou une vérité fous des emblèmes 
connus. Cet d'elle que le conte Allégorique tire 
fon nom. 

Il y a deux efpèces de contes Allégoriques. Le conte 
purement “Allégorique » & le conte Allégorique mixte. 
Le premier eft le récit d'une ation fiétive , faite 
par des perfonnages que l'imagination de PAuteur 
produit en entier, & qui a toujours un: but moral, 
Tel eft le conte de M. de Voltaire , intitulé : Thé- 
leme & Makare. Telles font les Allégories de Rouffeau. 
Le fecond eft le récit d'une Hifloire véritable, mais 
déguifée fous des noms empruntés. Telles font , diton ; 
les Eglngues de Virgile ; telle eft l'Hifloire de Feïrouz & 
de Chemfenniffa, dans Adjaibet Méefer, Poëte Arabe; 
que nous avons rapportée dans l'article ALLÉGORIE ; 
tom. I, p.402. 

La malignité & l'efprit fatyrique ont fouvent em” 
ployé le conte Allégorique mixte, pour décrier des 
perfonnes qu'ils meuffent ofé attaquer ouvertement. 
Nous n'en citerons aucun exemple, quoiqu'il -y'en 
; ils ne font que trop connus: Nous 


ait beaucon 
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nous contenterons d’exhorter les, Auteurs, qui s'ap- 
pliquent quelquefois à ce genre d'Ouvrage „ de 
chercher plutôt à décrier le vice, qu'à perdre d'hon- 
neur l’homme vicieux; à refpecter la réputation de 
leurs concitoyens, & à ne point tourner en ridicule 
ceux qui par leur dignité , ou par leur caractère , 
ont droit fur le refpeét des peuples. 


CONTES ANACRÉONTIQUES. 


Anacréon étoit de Téos, ville d’Ionie. Il vivoit 
dans la foixante-douzième Olympiade. La gaieté, 
lenjouement , la fineffe , la volupté, regnent dans 
fes Ouvrages. Sa lyre ne rendit jamais que des fons 
tendres ; il ne célébra d’autres Dieux que Bacchus 
& l'Amour. Les contes, qui portent le caractère de 
fes Poëfies, & qui en ont la délicateffe & la légé- 
reté „ font appellés Anacréontiques. Tel eft le Voyage 
de l'Amour & de PAmitié, par Ghaulieu , &c. 

M. de Gerftenberg, Gentilhomme de Holftein, 
a donné un petit recueil de contes Anacréontiques , 
mêlés de profe & de vers. Il y a réuni la délicateffe, 
la naïveté , la douceur, en un mot, routes les graces 
du Poëte charmant qu'il a pris pour modèle. 


ConNTeEs POETIQUES. 


Le conte Poërique ne peut être que le récit d'une 
aétion quelconque ornée des richefes de la Poëñe. 
D'après cette définition, que je. crois jute , il ne 
peut pas faire un genre de conte particulier ; les 
richefles de la Poëfie peuvent être employées dans 
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toute fotte de contes. Ce nom ne convient pas plus 
au conte écrit en vers, qu'à celui qui eft écrit en 
profe ; celui-ci peut être Poĉtique comme Pautre. 
Un conte de Fées peut emprunter ; fe parer dés or- 
nemens de la Poëfe, comme le conté Anacréontique. 
Je donnerois volontiers le nom de contes Poëiques à 
tous les Poëmes, fur-tout à ceux qui n'offrent que 
des a&ions merveilleufes, & qui font en tout les 
enfans de l'imagination. 

Un conte eft toujours le récit d'une aétion feinte. 
Ce récit peut être Poërique , ou ne pas l'être, D'après 
cela, il fembleroit aifé de caractérifer le conte Poë- 
tique, & d'en faire un genre particulier. Mais qui 
ne voit que le mot Poërique, ne peut jamais figni- 
fer la nature d'un Ouvrage quelconque ? Il ne peut 
être employé que pour en exprimer une qualité, 
tantôt nécefaire, & tantôt de pur agrément, D'ail- 
leurs, tout conte eft un Poëme, & doit par confé- 


quent être Poëtique. Le conte ne puie que dans le 
monde de la fiétion ; tout chez lui n’a qu'une exif- 


tence arbitraire & de fuppofition: il nemploie que 
des inventions Poëriques ; il crée, il invente tout. 
Son but eft de plaire. Négligeroit-il les charmes de 
la Poëfie ? Il neft donc pas de genre particulier de 
conte qui doive porter comme un titre caractérifti- 
que , le nom de Poërique. 

Cependant fi l'on veut, nous donnerons le nom 
de conte Poërique à celui dont l'aétion offrira des 
tableaux Poëtiques, & dont le récit fera revêtu du 
ftyle de la Poëñe, Tels font les contes des Syrènes ; 
des Graces , &c. 

M. Huber, 
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M. Hübet , dans le choix qu'il a fait deS Poëfies 
Allemandes, rapporte plufeurs contes de Meffieurs 
de Kleit, Gellert, Geffner; Wieland, fous le titre 
de Contes Poériques. On peut les appeller aufi Contes 
Philofophiques, ou Moraux. En effet, ils font pleins 
de morale ; & ils refpirent par-tout les fentimens dé 
la vertu la plus vraie, & de l’arhour le plus pur. 


ConTEs COMIQUES: 


On entènd par Comique tout cé qui eft: plaifant ; 
récréatif, oppofé au grave & au férieux. Le. Comi- 
que, dit Boileau , eft ennemi des foupirs & des pieurs. 
D’après celà , on peut définir le conte Comique, le 
récit d’une avanture plaifante, écrite avec toutes les 
grâces: du flyle badin: Le Lurrin vivant, & le Carême 
inprompru , de M. Greflet, fonr des modèles en ce 
gehre. 


ConNTESs MokRAvUXx, 


M:Marmontel , engagé à écrire fur la Comédie; 
en parcourant le tableau de la fociété , apperçut 
que toüs les’ grands traits du ridièuüle, qui réfultene 
dé la Combinaïifon des folies’ & des travers des 
Le 
par les Poëtes qui ont fuivi. Il obferva, & recueillit 
fés obfervations ; lotfqu'il fur fibre, & mit en œuvre 
dans dès contes, les différens traits de fa colleéfion! 
Il leur donna le titre de Contes Moraux. C'étoit 
celui qui leur convenoit le plus. Ils font tous la 
peinture fidèle des mœurs de Ja fociété , ou des 
Tome II. V 


hommes ;"navoient pas été faifis- par Molière 


Y 


CONDE 
genre qu'on regarde avec 
eft très-intéreffant, & mé- 
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fentimens de la nature. Ce 


raifon comme nouve 
rite d'être cultiv té x mais peu de gens ofent courir 
1 a ouverte avec tant 


une carrière que M.Marmonte 
de fuccès, & dans laquelle il eft difficile de Pat- 


sénéralement plu; ils ont été 


teindre. Ses contes Ont 8 
en, en All lemand, en Anglais, & 
ont été mis en action avec fuccès fur les Théâtres de 
js & de Londres. Plus original que la Fontaine, 
M. Marmontel aura aufi peu de rivaux. 


Le recueil de fes contes eft entre les mains de tout 


le monde : tout ce que nous en pourrions. dire ici, 
à la gloire 


traduits en Itali 


n'ajoûteroit rien ni à leur mérite, ni 
de leur Auteur. Nous ferons ici une obférvation qui 
pourra paroitre déplacée , mais qui nous auroit peut- 
ailleurs, & qui cependant eft très-impot- 


être échappé a 
ans fes contes les 


ante. M. Marmontel a fupprimé d 
-il & les dit-elle : il s’étoit fans doute apperçu.qu ’ils 
rendoient le dialogue lourd & Janguiffant. En effet, 
ces mots interrompent le récit, & le rendent lâche 
& trop lent. Leur fuppreffon le rend plus rapide ; 
& cette manière doit être adoptée: par, tous. ceux 


lent négliger aucun moyen deiplaire. 
les-variations 


qui ne veu 
Les paflons , les vertus, les vices , 
les ridicules de la fociété ,. & 


du cœur humain, 
font le. fonds. inépuifas 


les contraltes qu'ils offrent, 

ble où doivent puifer ceux ; 
montel; veulents’occuperdu noble emploi de corriger 
en les intéreffant agréablement: 


qui comme M+ Mar- 


les hommes , 


CiO NETIE. 
CoNTES PHILOSOPHIQUES. 


Le conte Philofophique elt pris dans le même fonds 
que le conte Moral : il emploie les mêmes matériaux, 
& a le même but. Il n'y a qu'une très-petite nuance 
qui les diftingue , & qui empêche qu'on ne les con- 
fonde. Nous allons tâcher de la faire appercevoir. 

Dans le conte Moral, la: morale eft fimple & aifée : 
elle n'a, pour ainfidire,, d'autre exiftence que celle 
de l'action & des faits qui accompagnent ; elle eft 
le réfultat des fituations , des contraftes, & de la 
combinaifon, des effets & des caufes. Dans le conte 


Philofophique, elle eft plus élevée ; elle naît de lac- 
tion & de fes circonftances; mais elle fe montre à 
découvert, emploie le raifonnement, & tend avec 
plus d'évidence à linftruétion, qui eft le but de cette 
efpèce de conte. Dans le premier, c’eft un obferva- 
teur qui expofe à nos yeux le tableau des vertus, 
des vices , & des ridicules , qui lont frappé dans 
la fociété. Dans le fecond, c’eft un Philofophe qui 
raifonne, qui difcute ces mêmes défauts, qui s’étudie 
à faire fentir la vérité, & à ôter aux préjugés les 
partifans que l'ignorance 8: la mauvaife éducation 
leur attachoïent. Dans celui-là, c’eft un efpion de Fhu- 
manité qui vient nous dévoiler fes torts & fes im- 
perfeétions ; & qui les expofe fans les déguifer. Dans 
celui-ci, c’eft un juge quiine les montre que pour 
les condamner. L’un remarque les vices, &)enexpofe 
le tableau ; l’autre deffine d’après | offrerle/contrafte 
des ridicules, en faifit les contradiétions , & force ls 
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CONTE. 
ajfon de les défavouer :, l'un & Pautre peignent la fo- 
ciété telle qu'elle eft ; chacun inftruit & moralifes 
mais le conte Moral n'emploie que les reflorts de 
fon ation; & le conte Philofophique met en œuvre 
le raifonnement , les réflexions , & les fentences: 
il eft l'ouvrage d’un Philofophe qui raifonne fes obfer- 
vations , pour corriger & infttuire les perfonnes, dont 
l'autre peint les inconféquences & les folies. Telle 


eft la différence que nous appercevons entre ces deux 
lle n'eft pas confidérable, & 


A 
efpèces de conte ; € 
demande un ta fin pour être faifie. 


Ces deux genres de conte offrent quelquefois des 


fujets qui mont point une moralité directe à nos 


mœurs, comme Laufus € Lydie, la Bergère des Alpes ; 
alors le Poëte doit, pour dédommager fon Leéteur 
de cette efpèce d'écart , charger fon action de 
nantes , de tableaux intéreffans , & 


fituations touc? 
et de rendre la vertu aima- 


avoir toujours pour obj 
ble, & le vice odieux. 


DE LA FORME ET DU STYLE DU CONTE: 


Chaque genre de Littérature a une forme & uti 
fyle qui lui font propres , 8& dont il-neft point 
Dour déterminer celle du conte, 


permis de s'écarter. Į 
8e cara&térifer le ftyle: qui lui convient , il fufit 


d'expliquer les termes de notre définition 
Le come-eft un récit 5 ce récit eft l'expofé d'un 


événement fabuleux  il-eft fair en profe owen vers, 


& a pour but d'amüfer. 


19, Puifque le conte eft un récit, il doit en avoir 
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lå forme. Or le récit peut avoir trois formes dif- 
férentes. La première eft , lorfque le Poëte ne fe 
montre point, mais feulement ceux qu'il fait agir. 
Elle appartient au Drame , qui melt qu'un fpeéta- 
cle. La feconde eft celle où le Poëte dit lui-même 
ce que fes Acteurs ont fait ; c’eft celle de FApo- 
logue. La troifième eft celle où le Poëte cache fes 
A&eurs , & fe contente de citer leurs difcours, 
comme venant d'eux, & les mettant dans leurs bou- 
ches. Cette forme approche beaucoup de celle du 
Drame, Comme rien ne feroit fi languiffant qu'un 
récit qui auroit toujours la même forme , il neft 
aucun genre de Littérature , fans même excepter 
FHiftoire, qui memploie ces deux dernières. 

La feconde paroîtroit celle qui conviendroit le 
plus au conte ; mais il feroit trop monotone, sil fe 
bornoit à celle-là. Il emploie la troifième avec 
fuccèss & elle fait un bel effet dans le récit. Pour 
s'en convaincre , il ne faut que lire les Cortes de 
M. Marmontel. Au refte; ceft au goût du Poëte à 
choifir la forme plus convenable à fon fujet , & à 
la varier à propos. Voyez RECIT. 

2°. La raifon & le bon fens veulent qu'un Auteur 
avant d'entrer en matière, propofe d'abord fon fujet, 
pour fixer fon but, & offre un point de vue au 


Lecteur. Le conte doit donc avoir une propoñition, 

du moins lorfqu'il eft d’une certaine longueur. M. de 

Voltaire en a mis une dans fon conte , intitulé + Les 

trois Manières. M. Greflet en a ufé de même dans 

fon Lurrin vivant. La Fontaine l’a employée dans 

beaucoup de fes contes. Mais il y a deux manières 
Vv iij 
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d'annoncer fon fujet. La première et de l’expofer 


tel quil eft. La Fontaine commence aini un de 
fes contes : 


» Un Gafcon pour s'être vanté 
» De pofféder certaine belle, 
» Fut puni de fa vanité 


» D'une façon allez nouvelle, &c. « 


La feconde confifte à faire connoître fon fujet 


par une morale fimple qu'on met au commencement. 


5 Ni l'or, ni la grandeur , ne nous rendent heureux : 

» Ces deux divinités n’accordent à nos VœUX 

» Que des biens peu certains, qu'un plaifir peu tran- 
» quille; 

» Des foucis dévorans c'eft l'éternel afyle. 

Véritable vautour , que le fils de Japet 

> Repréfente enchaîné fur fon trifte fommet. 

» L'humble toit eft exempt d'un tribut fi funefte ; 

» Le fage y vit en paix , & méprife le refte. 

» Content de fes douceurs, errant parmi les bois, 

» Il regarde à fes pieds les favoris des Rois 5 


» Illit au front de ceux qu'un vain luxe environnt, 


» Que la fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. 
> Approche-t-il du but? Quitte-t-il ce féjour ? 


» Rien ne trouble fa fin, c'eft le foir d'un beau jour. « 


Tel eft le début du conte de la Fontaine , qui a 
pour titre: Philémon & Baucis, Il eft Pexpofition mo- 
rale du comte, dont le récit doit être la preuve. 

ftion, le Poëre commence fon 
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récit. Ce récit eft fabuleux , & eft créé par lima- 
il neft que fition & menfonge. Sur quel 


gination : 
Le] 
Et quel eft le ftyle qui lui 


ton doit-il être fait? 
convient ? 

Le ftyle en général doit être aflorti au genre dans 
lequel on travaille, & au fujet qu'on traite. C'eft 
ce qu'on appelle propriété du fiyle : elle renferme la 
propriété , dù ton, du tour, des termes, du colo- 
ris, des fons, des traits, dela manière, &c. Voyez 
STYLE. 

Chaque efpèce de conte ayant un genre de fujet 
particulier, doit avoir auf un ftyle propre & par- 
ticulier. Le ftyle du conte Anacréontique ne peut pas 
être le même que celui du conte Moral, &c. c'et- 
à-dire, que le ftyle doit être convenable. Voyez 
BrENSÉANCE , rom. II, p. 262. 

Le but du conte étant de plaire & d'amufer , il 
doit employer le ftyle le plus agtéable Un ftyle 
fimple & élégant, naturel & facile, léger, délié, 
intéreffant , Égal , clair, délicat, vrai, &c. paroit 
être celui qui lui convient le mieux. Toutes ces diffé- 
rentes qualités du ftyle font expliquées à Particle 
STYLE. Voyez ce mot. 

Ceux qui voudront des régles plus étendues, & 
plus particulières aux différentes efpèces de contes, 
confulteront les articles ALLÉGORIE , t. Î, p- 378 , &0. 
ANACRÉONTIQUE , méme tom. p- AS7 > Sc, FÉES, 
RomAN, &c. &c. &c. 

Il peit prefque point de peuple qui n'ait donné des 
modèles en ce genre de Litrérature.Homère, Mofchus 


8& Bion fe font diftingués en cette partie, chez les Grecs, 
Vviv 
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Ovide chez les Latins ; celui-ci neft pas fans défauts: 
Les mêmes penfées y font fouvent trop répétées, 
& les images trop détaillées. Ses Hiftoires font quel- 
quefois furchargées d’antithèfes puériles, qui offrent 
prefque toujours les mêmes idées , fous des tours 
différens. Telle eft l'Hiffoire de Narciffe. Les Auteurs 
Grecs n'ont point ces défauts, du moins les fiétions 
des trois Poëtes que nous avons cités ; elles fonc 
écrites avec toutes les graces de la Poëfie Grecque, 
fans qu'aucune de ces graces foit étrangère: ou fu- 
perflue, 

Les Anglais femblent avoir affecté de s'affranchir de 
toutes les régles effentielles à ‘ce genre d'Ouvrage. 
Leurs contes font finguliers en beautés & en défauts; 
les réflexions y font entaflées , les détails long 


minutieux ; ils choquent quelquefois la vraifemblance, 
Chancer eft quelquefois babillard , & le fublime Dry- 
den eft fouvent ridicule, Leurs longues Hiftoires ont 
des préambules éternels, & des longueurs à chaque 
page. Cependant leurs Pièces renferment de grandes 
beautés. Pope a imité la Fontaine, & l’a quelque- 
fois furpaffé. Le conte de Pope, intitulé: Balaam € 
le Diable, eft meilleur que celui de la Fontaine, qui 
a pour titre: L’ingratitude € l'injuftice des hommes en- 
vers. la fortune. 

Il n'y a point de nation qui excelle plus généralement 
dans les contes que les Français : ceci doit-il entrer 
dans leur éloge? Leur efprit léger & rapide les emporte 
du: commencement à la fin; ils ne vont chercher ni 
loin: d'eux , ni autour denx les images & les pen- 
fées ; ils cueillent les fleurs qu'ils trouvent fur leur 
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route , & ils nen arrivent pas moins à leur but. La 
Fontaine , Chaulieu , M. de Voltaire y M, Mar- 
montel , & beaucoup d’autres que nous ne nom- 
mons point, ont donné à ce genre toute la perfeétion 
dont il eft fafceptible. C'eft dans les modèles qu'ils 
nous ont donné qu'un jeuné Auteur doit chercher 
Fart de conter agréablement. Il l’apprendra encore 
dans les fociétés, choïfies, dans la bonne compa- 
gnie. L'art de conter agréablement eft une leçon que 
le grand monde enfeigne. Il apprend encore à conter 
avec décence , & à ménager la pudeur. Que de pe- 
tits Ouvrages nous pourrions citer ici pour modè- 
les „fi leurs Auteurs , moins libres & moinslicentieux, 
y euffent plus refpetté le fexe & les mœurs. Ils 
ont ofé mettre fous les yeux de tout le monde ce 
que les ténèbres les plus épaiffes ne peuvent jamais 
aflez cacher. On peut faire ce reproche à la Fon- 
taine. Ses contes les mieux faits, font ceux qu'il eft 
impofible de citer. Quel dommage ! qu'un homme 
qui avoit reçu de la nature les plus rares talens, 
lès ait employés à écrire des contes fi dangereux! 
Ils ont quelquefois la hardieffe des Poëmes les plus 
licentieux , & quelquefois la délicatefle des Romans 
les plus fpirituels: ils vont tour à tour à lefprit 
par les fens, & aux fens par l’efprits en forte qu'ils 
peuvent porter également le trouble dans Fame des 
Jeunes perfonnes , & de celles qui font-plus ayan- 
cées en âge, Nous exhortons ceux qui veulent 
s'exercer dans ce genre, à ne pas imiter fes obfcè- 

ss. La décence ne nuit point aux graces ; un voile 
fin les pare & les embellir. 
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11 nous refte à parler des différens titres qu'on 


à donné à des recueils de contes. Il y en a qui ont 


paru fous le titre de contes Arabes ; d'autres fous 


celui de contes Perfans, de contes Chinois, de contes 
Turcs, &c. Les Auteurs de ces contes veulent faire 
entendre par-là que les faits qu'ils racontent fe font 
paffés dans l'Arabie, la Perfe, la Chine, la Tur- 
quie, &c. Les actions qui font la bafe de ces contes, 
convenir qu'à ces différens peu- 
peint font les leurs, & 
ne conviennent qu'à eux. Mais le plus fouvent ces 
contes ne font que de fines allégories , des fatyres 
délicates & ingénieufes: l’Auteur y fait la critique 
des mœurs, & des ufages de fa patrie , de fes con- 
citoyens ; &c. & les contes Arabes , Perfans, Turcs, Xc» 
ançais, où nous favons nous recon= 
nos propres folies ; 
J 


font de nature à ne 
ples ; les mœurs qu'on y 


font des contes Fr 
noître , & qui nous amufent de 
tels font les contes des Mogols , 
lard quelquefois jeune. Ces contes plaifent ordinaire- 
ment beaucoup; cet le fort de la fatyre. Mais 
P'Auteur y a beaucoup de ménagemens à garder; il 
doit fe rappeller combien la fauffe clef des carac- 
tères a chagriné leur Auteur , (x) & de quoi les 
méchans font capables. Il doit éviter de peindre 
les caradères qui ne font pas affez généraux , & 
qui donnent lieu aux applications perfonnelles. Voyez 
CARACTÈRE, tom. II, p. 40 
CONTENTION, fbk. 


A A AEE EAA AEE e e ET 


publiés par un vlei 


3. 
A ’ ` 
fémin. (Grammaire. } 


(1) La Bruyère. 


CONTENTION. 


Contentio , vis animi? Attention forte & pénible; 
application de l’efprit, longue & fuivie à un objet 
quelconque ; elle eft néceflaire pour démêler les 
objets compliqués , & pour écarter ou vaincre les 
difficultés. La contention fuppofe de l'importance dans 
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la matière ; elle exige une réfolution ferme de n'en 
rien ignorer , & du courage pour n'être ni effrayé 
des difficultés, ni rebuté par la peine. 

Le fuccès de la contention dépend d’une raifon forte 
& étendue ; elle eft une fuite d'efforts réitérés. 
L’opiniâtreté , & la durée qu’elle exige , mènent fou- 
vent à la fatigue. Il y a des chofes qu'on ne faifit 
que par la contention. Les Ouvrages Philofophiques 
8&: Méraphyfiques de certains de nos Auteurs, font 
de ce caractère ; l’application & la méditation ne 
fufifent pas pour les pénétrer : il faut les étudier 5 
& la contention eft néceffaire pour en débrouiller 
Pobfcurité. Ces fortes de Livres font des labyrinthes 
remplis de détours, de confufion, & dont à peine 
leurs Auteurs, après les avoir faits, peuvent trouver 
le fil néceffaire pour s'en tirer. Cette obfcurité que 
bien des gens confondent avec la profondeur, n'eft 
point une preuve d'efprits maïs décèle l'aveugle 
ambition de l’Auteur qui croit fe faire d’autant plus 
d'honneur , qu’il fe fait moins entendre. 

Tout le monde neft pas capable de centention : il 
eft des perfonnes dont les organes font fi délicats 
& fi foibles, qu'une application un peu foutenue, 
les dérange & les incommode. La contention mettroit 
le défordre dans leur organifation , & produiroit 
enfin la folie. Il y en a des exemples. La légéreté, 
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Pinexpérience , le peu de defi#t d'acquérir des con- 
noiffances, l'inhabitude de la réflexion , en rendent 
les autres incapables. 

On donne encore le nom de contention à une forte 
& attentive application des orgânes. Cont tion de 
l'oreille, pour faifir des fons qui nous échapperoïent 
par leur, éloignement, où par leur foibleffe. Con- 
tention des yeux, pour découvrir des objets extré- 
nement petits, ou que l'éloignement dérobe prefque 
à l'aétion du regard. 

CONTEXTURE, fubft. fémin. ( méchanifme du 
difcours , &c.) Contextus. On fe fert de ce mot en 
Littérature pour  fignifier Pordre , l'arrangement , 
Paccord des parties entr'elles, foit dans le Difcours, 
foit dans le Drame, PEpopée, &c: &c. &c. 

CONTINUATION, fubit. fém. (Grammaire. } 
Continuatio. Ce mot défigne la lisifon d'une chofe 
avec ce qui la précède. 

ation d'un Ouvrage qui neft 
pas 
univerfelle de M. Boffuet. 
font bonnes, 
CONTRACT. Voyez CONTRAT. 
CONTRADICTOIRE , [ PROPOSITION ] 
ue.) Propofitio contradiéi ria. On appelle con- 
toute propoñtion qui et oppofée à une 


u 
ell 


16 


en quantité & en qualité; en quantité, f e 
i 3 

particulière ; en 

t 
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Tous les hommes de Lettres ont une fortune bornée: 
La propoñtion contradiétoire fera: 


Quelques hommes de Lettres ont une fortune qui weft 


pas bornée. 


On: voit par-là que: deux propofitions contradiëtoi- 
res ne peuvent pas être vraies: mais il faut pour 
cela que l’une affirme la même chofe ; que Pautre 
nie du même fujet, confidéré dans les mêmes cir- 
conffances , lorfque attribut. neft point effentiel. 

Il y a des propofitions générales contradiétoires, & 
des propofitions contradiéloires particulières. Voyez 
PROPOSITION. 

CONTRAINTE, fubft. fémin: (file, vers.) On 
fe fert de ce mot en Littérature , pour fignifier la 
dificulté & la gêne avec lequel un Auteur travaille. 
La contrainte dans le ftyle eft oppofée à la facilité, 
à la légéreté, au naturel. Elle fe reffent quelquefois 
de l'afe@tarion & la bouffiffure ; elle eft fouvent le 
fruit du pédantifme , & ‘annonce ordinairement la 
é d'un Auteur, & la foibleffe de fes con< 
noiflances. 

La contrainte eft d’autant plus vicieufe, qu’elle fe 
fait davantage féntir. Dans les vers, quoique la loi 


ftér 


impérieufe qui aflujettitéle Poëte à la mefure, à la 
cadence, à la rime, &c. offrent des difficultés infi- 
nies: on ne le juge pas avec moins de féverité, lorf- 
due le befoin & la contrainte prennent la place du 
naturel & de la facilité. 

Tout Auteur doit prendre garde de ne point 


A 


686 CONTRAIRE, 


étouffer fon propre génie, fous la contrainte de limi- 
tation, ou des régles le plus fouvent arbitraires. 
Voyez les mots IMITATION, TRADUCTION; s'affran- 
chir des régles aux mots S AFFRANCHIR , tome I, p.350; 
€ RÉGLES. 

La contrainte dans la déclamation & dans les geltes 
eit extrêmement vicieufe dans tout Orateur & tout 
Acteur ; elle ne peut qu'émouffer leur talent, & 
les empêcher de le faire paroître. Ils ne peuvent fe 
garantir de ce défaut “qu'en faifant les plus grands 
efforts, pour prendre une confiance modefte; mais, 
par malheur, la timidité eft un fentiment qui ne fe 
raifonne pas , & que l'ufage feul peut diminuer & 
détruire. 

CONTRAIRE, [rRorosiTion] adj. ( Logique.) 
Propofitio contraria, On appelle en Logique propofition 
contraire, celle qui dit plus quil n'en faut pour con- 
tredire Pautre. Par exemple on dit: 


Tout homme eft fage. 
La propofition contradiétoire fera : 
Quelque homme weft pas Jage. 
Et la propofition contraire fera : 
Nul homme reft fage. 


Les propolitions contraires peuvent être tontes deux 
fauffes ; mais elles ne peuvent être toutes deux vraies; 
parce que fi deux propofitions contraires pouvoient être 


vraies , deux propofisions contradictoires pourroient Être 
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vraies 3 car la vérité de la propofñrion générale 
emporte toujours la vérité de la propoñtion parti- 
culière, quand ces deux propoñitions ont le même 
attribut. Voyez ATTRIBUT , tom. II, p. 43, & Pro- 
POSITION. 

CONTRAIRES, ( Rhétorique. ) Les Rhéteurs 
mettent les contraires dans la claffe des lieux extrin- 
fëques. D'ailleurs ils ne prennent point les contraires 
fuivanc la rigueur philofophique qui. les diftingue 
des contradiétoires. Une oppoñition relative & morale 
entre deux idées, quoiqu'elle ne foit pas abfolue, 
fufht pour fonder ce qu'ils appellent contrariété. 

L'ufage des contraires eft de détruire une idée par 
une autre, & de faire fentir par la répugnance mu- 
tuelle de deux objets, qu'ils font incompatibles. Cette 
méthode de raifonner eft très-ordinaire. 

Nous en offirons un exemple tiré de M. Da- 
guefleau. Cet Orateur , dans fa cinquième Mercuriale 
fur l'amour de la fimplicité ; pour rappeller le Magif- 
trat à cette vertu antique, fe fert des contraires en 
cherchant à l’éloigner du fafte , & lui offre le tableau 
frappant des inconvéniens du luxe. 

= Pour conferver ; dit-il , cette précieufe fimpli- 
» Cité, l'Orateur évite avec foin de fe laiffer fur- 
» prendre à ce vain éclat des objets extérieurs; il 
fait que d’un fage, mépris de ces objets, dépend 
» tout fon bonheur, & qu'en fe livrant à la jouif- 
» fance de ces-faux biens , on perd peu à peu le 
a goût qui. nous attachoit aux véritables. 

#, Artifans de nos propres malheurs ; nous prêtons 
# nous-même les plus’ fortes armes aux ennemis de 
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» hotre raïifon. Notis coinmençons par traiter de 
» grofliefs ces tems heureux, où l'on ne connoifloit 
» point de luxe, ni un vain fafte. Il femblé que 
3 nous ghorions jufquà quel point il eft dangereux 
» de fe familiarifer avec des féduéteurs , qui devien- 


1 


3 nent enfuite des tyrans domeltiques. L'admiration 


e 
EE Rires 
5 commence à féduire notre ame ; elle ët bientot 


» fuivie de nos defirs : un malheureux rafinement nous 
» les repréfente tous les jours fous de plus flat- 
» teufes images, & nous croyons perfectionner notre 
ngoût, lorfque nous ne faifons qu 'affoiblir notre 
» yertl.. 

» Quelle différence entre le Magiftrat ambitieux, 
» & celui qui fe dévoue à une vertueufe fimplicités 
» L'un fait fervir fes dévoirs à fes projets ; l'autre, 
s [ans être diftrait par des projets, n'envifa 
» fon devoir. 

» Les taléns de l'un ne font útiles au publié, que 
s quand il les croit utiles à fes deffeins ; lês fervices 
» de Pautre font dégagés de tout defir de récompente ; 
» & il s'en trouvé allez payé par la fatisfaétion inté- 
» rieure de faire le bien. De fecrètes jquiétudes , des 

attentions incoinmodes., des agitations continuellés, 
s des mouvemens fouvent inutiles , troublent toute la 
3 vié de lun; Pautre voit couler fes jours dans ühe 
sheuren paix, & né craint qué ce qui pourroit 

ertu , &c: gec: & On peut voir 


+radictoires. 


7 
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Les adverfatifs font cefx qui font abfolumeñt op- 
pofés les uns aux autres ; comme par exemple, froid, 
chaud ; lumière , ténèbres. Ainfi l’axiome fuivant offre 
des contraires adverfatifs ; fi vis pacem , para bellum: 
ə» Voulez-vous avoir la paix ? faites tous les prépa- 
s» ratifs néceflaires pour la guerre. « ayez Con: 
TRAIRE, p: 686. 

Les contraires privatifs font ceux o@on met en 
oppofition les privations & les habitudes. Exemple : 
La médiocrité paroît fouvent affreufe à un homme qui 
a accoutumé de vivre dans l'abondance & dans le luxe. 

Les contradiétoires font ceux dont l’un affirme ce 
que l’autre nie du même fujet. Voyez CONFRADIC=+ 
TOIRES, p: 684. 

Le Père Jouvenci ajoûte à ces contraires, deux 
autres efpèces. 

19. Les relatifs, comme Roi & fujet; mére ,- filles 
Exemple : Un maître doi ioujours fe faire aimer & 
refpeéler fes difciples. 

2°. Les répugnäns | comme dans le vers fuivant: 


Pour qui brave la mort, elle n'eft point à craindre. 


Il répugñe en effet qu'on éfaigne ce qu'on brave; 

Lorfque les penfées n'offrent qu'une oppoñtiof 
fimple, & que l'Orateur ne les emploie que pour 
qu'elles fe prêtent un nouveau fecours par leur con 
trafíte ; elles forment une figure qu'on appelle anti: 
thèfe. Voyez ANTITHÈSE, tom. I, p. si6, &c 

CONTRASTE , fubft: mafc: (imitation. ) Varietas 
in perfonnarum fitu , habitu , ftatu, &e. Le contra 
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confite dans: l'art de varier les objets quon offre 
à l'efprie, & de les rendre plus frappans pêr leur 
oppofition & par leur différence. 

Nous: aimons naturellement l'ordre 5 mais nous 
en recherchons pas moins la variété. Sans cela 
Fame languit. Car, comme le dit M. de Montef- 
uieu , leg chofes femblables lui paroiffent tou- 
jours les’ Memes. Si une partie d’un tableau qu'on 
nous découvre reffembloit À une autre que nous 
aurions vue, cet objet feroit nouveau, fans le pa- 
roïtre , & ne feroit aucun plaifir ; & comme les 
beautés de Part , femblables à celles de la nature, 
ne confiftent que dans les plaifirs qu'elles nous font, 
il faut les rendre propres , à varier ces plaifirs le 
plus que l'on peut. Il faut faire voir à Pame des 
chofes qu’elle na pas vues. Il faut que le fentiment 
qu'on.lui donne foit différent de celui qu'elle vient 
d’avoir. Voyez le mot VARIÉTÉ. 

Quelques réflexions tirées des arts qui ont un rap- 
port intime avec la Poëfie , rendront ce que, nous 
venons de dire plus fenfble. 

Si la nature demande aux Peintres & aux Sculp- 
teurs, qu'ils mettent de la fymétrie dans les parties 
de leurs figures , elle veut au contraire qu'ils met- 
tent des contrafles dans les- attitudes. Un pied rangé 
tre , un membre qui va comme un autre , 
n en eft, que cette fymmé- 


quie 


comme un au 
font infupportables. La raifo 
trie fait que les attitudes font préfque toujours les 
mêmes , comme on le voit dans les figures Gothi- 
ques qui fe reffemblent toutes par là ; ainfi il nya 
plus de variété dans les productions de l'art. De 
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plus, la nature ne nous a pas fitués d’une feule maniète ; 
comme elle nous a donné du mouvement, elle ne nous 
a pas ajuftés dans nos aétions & dans nos démarches , 
comme des pagodes ; & fi les hommes, gênés & 
ainfi contraints, font infupportables, que fera-ce des 
productions de lart? 

Comme il arrive cependant que la variété. que l’on 
cherche à mettre dans les Ouvrages , leur donne 
fouvent un air.uniforme, (voyez le mot VARIÉTÉ ,) 
on ne fauroit aflez éviter que l’affémblage des 
contraftes ne dégénère en une froide & vicieufe 
fymmétrie. 

Les contrafles ont le double avantage de varier, 
& d’animer les defcriptions: nori-feulement deux ta- 
bleaux oppofés de ton & de couleur fe font valoir 
Tun Pautre , mais dans le même tableau , ce mélange 
d'ombre &ide lumière détache les objets, & les 
relève avec plus d'éclat. Dans la peinture que M. de 
Voltaire fait de la famine à laquelle Paris afiégé fut 
réduit, voyez, lorfque HENRI IV. veut fauver fon 
peuple & quil-lui fait donner du pain, voyez 
l'effet des contrafles réunis dans un même tableau. 


» Ils voyoient devant eux ces piques formidables, 
2 Ces traits, ces inftrumens des cruautés du fort, 
» Ces lances qui toujom# avoient porté la mort, 
» Secondant de HÉNR1: , la généreufe envie, 

5 Au bout d’un fer fanglant lcur apporter la vie: te 


( Henriade. ) 


Racine nous fournit plufieurs beaux exemples d 
Xx1i 


La) 
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efet du contralle. Tel eft celui qu'on trouve dans 
Tphigénie : Clyremnefire parle : 

» Un Prêtre environné d'une foule cruelle, 

» Portera fur ma fille une main criminelle ! 

5 Déchirera fon fein ? & d'un œil curieux , 


» Dans fon cœur palpitant confultera les Dieux ? 


Elle ajoûte: 
» Er moi , qui l'emmenai triomphante , adorée , 
» Je m'en retournerai feule défefpérée ! 
» Je verrai les chemins encor tout parfumés 
s Des fleurs dont fous fes pas on les avoit fémés ? « 
(Aële IV, fc. 4) 

Voyez l'exemple de Phèdre que nous avons cité au mot 
Amour , tom. I, p- 424: 

Combien dans la peinture qu'a fait le Tafle de la 
fécherelle brûlante qui confumoit Je champ de Go- 
defroi , le tourment de la foif, & la pitié qu'elle 
infpire, s’accroiffent par le fouvenir des ruifleaux , 
des claires fontaines, dont on a quitté les bords dé- 
licieux. Cet ainfi, qu'après avoir traverfé des dé- 
Terts affreux , l'imagination n'en eft que plus fenfble 
à la peinture du palais d'Armide : c'eft ainfi, qu'au 
{ortir des enfers où Milton vient de nous mener, 
nous refpirons avec volupté l'air pur du jardin de 
délices. Que le Poëte fe ménage donc. avec foin 
des pañfages du clair à Pobfcur , du gracieux au ter- 
rible. Un bel exemple de l'effet des contrafles , eft 
celui des enfans de Médée careffant leur mère qui 
va les égorger. 

Il faut obferver dansles contraftes des images ; que 


pat 
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Te mélange en foit harmonieux. Il en eft de ces 
gradätions , comme de celles du fon , de la‘lumière, 
& des couleurs. Rien melt terminé, tout fe com- 
munique , tout participe de ce qui l'approche; 
un accord neft doux à l'oreille , Parc-en-ciel n’eft 
doux àla vue, que parce que les fons & les cou- 
leurs s'allient par un doux mélange. 

Voyez le mot ACCORD , tom. I, p. 85, &c. © les 
différens exemples que nous avons cités. 

Dans le vontraffe l’objet dominant eft foumis lui- 
même aux loix de l'harmonie. Ceci n’eft pas facile 
à entendre, mais les exemples vont l’éclaircir. Pour 
foutenir le contrafte d'une gaieté douce & riante , le 
pathétique doit être modéré. Heétor, fe féparant de 
fon époufe, fouriten voyant Affianax effrayé de fon 
cafque; mais Andromaque ne fourit point, C’eft que 
Pattendrifflement d'Héélor eft compatible avec le fen- 
timent qui le fait fourire; au lieu que le cœur Ari- 
dromaque eit trop ému, pour fe faire dans cet inf- 
tant un plaifir de la frayeur de fon enfant. Ce 
badinage même, tout noble qu'il eft, ne feroit plus 
décent, fi la douleur d’Andromaque étoit plus vive, 
fi elle avoit pour caufe un oracle, au lieu d’un 
fimple preflentiment. Homère a pris les nuances qui 
fe touchent du gracieux au pathétique ; & c’eft dans 
cette juftefle de perception , dans cette délicateffe 
de fentiment , que confite le goût du vrai , le-ta- 
lent de faifir la nature. Les Amours peuvent fe jouer 
avec la maflue d'Hercule , tandis que ce héros fou- 
pire aux pieds d'Omnphale ; mais ni fa mort, si fon 
apothéofe , ne comportent rien de pareil: ainfi le 


Xx iij 


és CONTRASTE. 


694 
3 . . 5 . A . t 
fujet principal doit lui-même fe concilier avec lês 
comrraes qu'on lui oppofe ; ou plutôt, on ne doit lui 
contraltes qu'il peut fouffrir. 
tous les Ouvrages 


de Poëñ es contrafr 


ie 

e 
PT 
X Ce 


pour faire refortir pl 

a s, les fituations, &c. (Voyez 

avons dit dans L'ACTION DRAMATIQUE 

5 144, @c dans ACTION 

ÉNÉR AL , méme tomp. 192,60. dans les 

CARACTÈRES; 10m. Il, pe 177» &c.) Nous 

frirons fur cet objet quelques réflexions que nous 
emprunterons de M, Diderot. 

Le véritable contraffe dans Je Drame ef celui des 
caractères avec les fituationss celui des intérêts avec 
les intérêts. Si vous rendez Alcelle amoureux , qre 
ce foit dune coquette; Arpagon d'une fille pauvre: 

On cenfure avec raifon Vafédtation de ceux qui 

ettent fur la feène d’autres contrafles que ceux 
de caraëtère. Quoiqu'ils produifent fouvent un très- 
fet, on en doit ufer avec fobriéré. Une des 


les plus importantes de Part Dramatique, & 

une des plus difficiles, eft de cacher Part. Or il et 

Pafé@ation de contraffer les caractères , ne 

rende fenfible. Quand on voit arriver fur la fcène 

sin perfonnage impatient & bourru, quel eft Phomme , 

quelque peu éclairé éuil foit , qui ne dife alors , 
perfonhage tranquille & doux neft pas loin? 


p 


Veft-ce pas affez di vernis R'omanefque malheu- 


G'O'NITR' AIS VE: 
reufement attaché au genre Dramatique , par la 
nécefité de nimiter que Fordre général des choës, 
que dans le cas où il seft plû à combiner des in- 
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cidens extraordinaires , fans ajoûter encore à ce vernis 
fi oppofé à l'illufion, un choix de caraétères qui ne 
fe trouvent jamais raffemblés ? Quel eft l'état com- 
mun des focictés> Eft-ce celui où les caraétères font 
différens , ou celui où- l'oppofition: eft abfolument 
contraditoire? Pour une circonftance de la vie où 
le contraffe des caraétères fe montre auf tranché 
que celui qu'offrenc quelques Poëtes, il y en a cent 
mille où ils ne font que différens. Le conrrafte des 
caradères avec les fituations , & des intérêts en- 
treux , eft au contraire de tous les inftans. 

On n'a imaginé le contrafle des caraétères , que 
pour rendre lun de deux plus fortant. Mais lorf- 
qu'on s’en tient à ces feules oppofitions, elles n’ont 
leur efet, que lorfque les caraétères paroïflent en- 
femble. Delà quelle monotonie dans .le dialogue ? 
Quelle gêne dans la conduite ? Voilà pourquoi cer- 
tains Auteurs réuffiffent fi peu à enchainer natu- 
rellement les événemens , & à établir entre les 
fcènes la fuccefion convenable; parce qu’ils fe font 
trop occupés de la néceffité de rapprocher tel per- 
fonnage de tel autre. Auf arrive-t-il fouvent que 
le conrrafle demande une fcène , & que la vérité de 
la fable en demande une autre. 

D'ailleurs fi les deux perfonnagescontraffansétoient 
deffinés avec la même force, ils rendroient le fujet 
du Drame équivoque. 

Veut-on fe convaincre de cette vérité, qu'on ouvre 
X x iv 
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Jes. Adelphes de Térence. On y voit deux pères con- 
rraflés, & tous les deux avec la même force. Quel 
eft le critique le plus délié qui pourra décider quel 
ef le perfonnage principal de Micion ou de Déméa? 
S'il ofe décider avant la dernière fcène , il trou- 
yera à fon étonnement que celui qu'il a pris pen- 
dant cinq ates pour un homme fenfé , met qu'un 
fou, & que celui qu'il a pris pour un fou , pour- 
roit bien être l'homme fenfé, 

On diroit au commencement du cinquième aéte 
de ce Drame , que l’Auteur embarraffé du contralte 
qu'il avoit établi, a été contraint d'abandonner fon 
but , & de renverfer Pintérêt de fa pièce. Mais 
qweft-il arrivé ? C'eft qu’on ne fait plus à qui sin- 
térefler ; & qu'après avoir été pour Micion contre 
Déméa , on finit fans favoir pour qui l'on ek. On 
defreroit prefque un troifième père qui tint le mi- 

& qui en fit con: 


Si Pon ctoit.qu'un Drame fans perfonnages con- 
traftés en fera plus facile, on fe trompe. Lorfque le 
Poëte ne pourra faire valoir fes rôles que par leurs 
différences, avec quelle vigueur ne faudra-t-il pas 
qu'il les define & les colorie? S'il ne veut pas être 
auf froid qu'un Peintre qui placeroit des objets blancs 
far un fond blanc, il aura fans cefe les yeux fur 
la diverfité des états, des âges, des fituations , des 
intérêts; & bien-loin d'être jamais dans le cas d'af- 


foiblir un caraétère, pour donner de la force à un 


autre , fon travail fera de les fortifier tous. 
I y a une Tragédie.de Corneille, celt; je crois, 
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MNicodème, où la générofité eft. la qualité dominante 
de tous les perfonnages ; quel mérité ne lui a-t-on 
point fait de cette fécondité , & avec combien de 
jufte raïfon ? 

Térence contrafle peu fes perfonnages. Plaute con- 
traffe moins encore. Molière plus fouvent. Mais fi 
de parëilles oppoñtions ont été quelquefois le moyen 
d'un homme de génie. Eft-ce une raifon pour le pre- 
{crire aux autres Poëtes? N’en feroit-ce pas plutòt 
une pour le leur interdire >? C’eft aux perfonnes d'un 
goût für & éclairé à réfoudre ce problème. 

Mais que devient ordinairement le dialogue entre 
les perfonnages contraffans ? Un tiflu de petites idées, 
d’antithèfes ; car il faudra bien que les propos aient 
entr’eux la même oppoñtion que les caractères. Or 
j'en appelle à tout homme de goût l'entretien fimple 
de deux hommes qui auront des intérêts, des paf- 


fions , & des âges différens, n’eft-il pas fait pour plaire 


davantage ? 

Le contrafle d'images & de fentimens, tels qu’on 
les trouve dans PBopée, dans POde , & dans quel- 
ques genres de Poëfe élevée , eft un des caraétè- 
res les plus marqués du génie. C’eft l’art de porter 
dans lame des fenfations extrêmes & oppofées, de 
la fecouer, pour ainfi dire, en fens contraires, & 
d'y exciter un treffaillement mêlé de peines & de 
plaifir, d'amertume & de douceur, de douceur & 
deffroi. Tel eit l'effet de cet endroit dans lIliade, 
où le Poëte repréfente Jupiter affs fur le mont Ida; 
au pied du mont les Troyens & les Grecs sen- 
tr'égorgeant dans la: nuit qu’il a répandue fur eux, 
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& cependant les regards du Dieu inattentifs 


ins, tournés fur les montagnes innocentes 


a 


Ethiopiens qui vivent de lait. C’eft ainfi qu'il m'offre 
à la fois le fpectacle de la mifère & du bonheur, 


de la paix & du trouble , de l'innocence & du crime, 
de la fatalité de l'homme & de la grandeur des 
Dieux. Je ne vois au pied de llda qu'un amas de 
fourmis. 

Le même Poëte propofe-t-il un prix à des com- 
battans> I} met devant eux des armes, un taureau , 


de la corne, de‘belles femmes’ & 


| bién connu ce que pouvoit l'oppoñition 
ayant à pein- 

effréné de Pamour, quand il selt 

il me réveille l'idée dun lion, 


nes traverfés d’un trait mortel , s’élance 


A 
ng: 
a mort eft à côté le celle du plaifir, 
s les plus piquantes d'Horace , & dans 
les Chanfons les plus belles d’Anacréon. 
Et Catulle ignoroïit-il la magie du contrafl 
lorfqu'il a dit: (1) - 
» Vivons , ma chère Éesbie, pour nous aimer, & 
» mettons-nous peu en peine des triftes réflexions de la 
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F . f 
(x) Vivamus, mea Lesbia , atque :amemus s 
Rumorefque fenum feveriorum 
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» vieillefle. Les jours voient terminer & recom- 
» mencer leurs cours ; mais lorfque nosyeux feront 
»une fois fermés à la lumière , nous ferons plon- 
» gés dans une nuit éternelle : donne - moi en atten- 
» dant mille baifers. «s 

Et PAuteur de l'Hiffoire naturelle, lorfqu’après la 
peinture d’un jeune animal, tranquille habitant des 
forêts, qu'un bruit fubit & nouveau a rempli d’ef- 
froi, oppofant le délicat & le fublime , il ajoûte: 
Mais fi le bruit eft fans effer, s'il cefe , l'animal recon- 
noît le filence ordinaire de la nature ; il fe calme, il 
Sarrête, & regagne à pas égaux fa paifible retrait 

Les contraftes ne font pas feulement fénfibles dans 
les images, dans les fentimens, dans les caraétères, 
les fituations , les intérêts, des perfonnages , mais 
même dans le ftyle. Quelques Ecrivains , tels que 
Sénèque , faint Auguftin , faint Evremond, Flé- 
chier, &c. fe font trop livrés à ce goût. Prefque 
toujours chez eux le commencement de la phrafe 
eft en oppofition avec la fin par des antithèles con- 
tinuelles. Le tour de phrafe toujours le même dé- 
plait extrèmement ; ce contrafte continuel devient 
fymmétrie, & cette oppofition , toujours recherchée, 
devient uniformité. L'efprit y trouve fi peu de va- 


DONS LL. eg Pet rer 


Omnes unius æflimemus affis. 

Soles occidere & redire pofjunt 3 
Nobis , cùm femel occidet brevis lax, 
Nox eft perpetua üna dormienda, 

Da mi bafia mille, 
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riété, que lorfque vous avez Vu une partie de fa 
phrafe, vous devinez toujours l'autre : vous voyez 
des mots oppofés , mais oppofés de la même mar 
nière ; vous voyez un tour dans la phrafe, mais 
c’eft toujours le même. 
CONTREFAÇON , fubit. fém. (Hif 
Operis impreff imitatio. On appelle contre-faço 
tion clandeftine qu’on fait d'un Livre, au pré} 
celui qui a feul le droit de le faire imprimer. 
Dans les privilèges qu'on obtient pour imprimer 
les Livres, il y a des peines portées contre ceux 
oui les contrefont. Cette aétion -eft d'elle-même 
licite, & doit être regardée comme un tort mani- 
qu'on fait au propriétaire du privilège. Elle 
détruit les liens les plus repeétables de la fociété , 
en détruifant la confiance & la bonne foi dans le 
commerce. 


Les Libraires qui font établis dans les états dif- 
férens de celui où le privilège a été accordé, ne 
fe font aucun fcrupule de contrefaire les Ouvrages. 


L'ufige femble avoir légitimé cette injuftice qui 
n'en eft pas moins contraire au droit des gens. 

ConTRE-MARQUE , fubit. fém. (Hifloire.) Addita 
priori notæ poierior nota. Les Médailliftes appellent 
contre-marque une marque ajoûtée à une médaille 
long-tems après qu'elle a été frappée. 

CONTRE-MARQUE , (Hift. Dram. ) C'eft ainfi qu'on 
appelle un morceau de çarton qu'on donne aux per- 
fonnes qui fortent des fpeétacles avant qu'ils foient 
finis, & qui veulent y rentrer, ou céder leur droit 
à quelqu'un. 


TE 
1 


CONTRE-SENS. 


CONTRE-SENS , fubit. mafc. ( Gramm: ) Contraruis 
4 cure UE AA g AERA U. 
fenfus. Ce mot s'explique & fe définit lui-même ; 
fens contraire & oppofé au vrai. C’eft le vice des 
efprits faux ; ils ne faififfent jamais le vrai fens des 
chofes , & l'erreur fe confond dans leur efprit avec 


N 


ə 


la vérité. 

Il eft beaucoup d’Auteurs dont les Ouvrages ne font 
pas exempts de contre-féns, dont ils ne sapperçoivent 
pas. La juftefle eft fouvent plus rare que l’efprit. 

On en diftingue de trois fortes : contre-fens dans le 
raifonnement ; contre-fens dans l’exprefion ; contre- 
fens dans lalponétuation. Le premier vient d’un dé- 
faut de logique ; le fecond d’un défaut de connoïffance 
de la Langue dans laquelle on écrit; le dernier eft 
ordinairement l'ouvrage de Imprimeur. Les Gram- 
maires & l’ufagé nous apprennent à éviter les deux 
derniers : toutes les régles de la Logique , incapa- 
bles de rectifier le jugement, ne peuvent nous faire 
éviter le premier. La jufteffe de l'efprit eft un don 
de la nature, & un effet de l’organifation. L'art ne 
peut ni la donner, ni l’étendre. Les perfonnes! qui 
font privées de cette qualité, fi néceflaire à un 
Ecrivain , doivent renoncer au titre d Auteur , & 


. ne pas fe hazarder dans la carrière des Lettres, in- 


compatibles avec la fauffeté d’efprit. 

Les Traduéteurs font familiers avec les contre- 
fens , fur-tout ceux qui interprètent les Anciens, & 
les Ouvrages compofés dans des Langues mortes. Avec 
quelque foin qu'ils traduifent leur Auteur, il eft bien 
difficile qu'ils n’en faflent point. L’art-des traduc- 
tions exige des conpoiffances trop éteùdues parmi 


N 


ER 
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lefquelles il y en a même qu'il et impofible d'ac- 
quérir. Il faut quus Traduéteut: connoiffe parfai- 
tement les ufages des Anciens & leurs mœurs ; qu'il 
fache , jufqu’aux faits particuliers de leur hiftoire, 
pour faifir les allufions fines & délicates fi commu- 
pes dans leurs écrits 5 qu'il poffède parfaitement la 
Langue de fon Auteur ; qu'il connoifle. fon carac- 
tère, fon génie , & fur-tout fes différentes dialec- 
1 
puifent beaucoup à l'intelligence, &c. Voyez TRA- 


tes qui favorifent toujours harmonie, mais qui 


DUCTION. 
Tous les beaux arts font fafceptibles de contre- 


fens. Dans la peinture , toutes les fautes contre le 
coftume doivent être regardées comme des: vrais 
contre-fens. Les Poufjin 8 le Brun les ont évités avec 
plus de foin que Paul Véronèfe. Voyez COSTUME: 

Dans la mufique , toutes Jes fautes contre la pro- 
fodie & l'exprefion, font de vraies contre- fens. Le 
célèbre Lulli ne les a pas évités avéc affez de foin; 
ils donnent du louche à fa réputation. 

Dans la déclamation, chaque mouvement doit 
être rendu en même-tems par les traits du’ vifage, 
par le geite, & par la voix; ces trois chofes doi- 
vent faire continuellement un accord d'exprefion, 
Elles ne peuvent fe contre-dire fans faire de co ntre-fens. 
Baron & Mile Lecouvreur wen faifoient point. Leurs 


tons, leurs geftes , leurs mouvemens, étoient dans 


Ja nature, & leur jeu étoit toujours Vrai. 

En général, dans tous les beaux arts le manque 
d'éxpreffion eft un contre-fens énorme qui jette tou- 
jours du ridicule fur celui qui en ef Auteur: 


; CONTRE-VÉRITÉ. 


CONTRE-VERITÉ, fubft. fém. ( Grammaire.) Ironia. 


Ce mot porte avec lui fa définition. H fignifie le 
| contraire de la vérité. C’eftiun difcours' faux par. le- 
| quel on veut faire entendre tout le contraire de ce 
que Pon penfe & de ce qu'on dit. Le ton de la 
| voix, & la connoifflance du mérite, ou du démérite 
des perfonnes dont on parle, fervent plus à les faire 
connoître , que les paroles dont on fe fert. Exemple: 


» Je le déclare donc, Quinault eft un Virgile; 


» Bourfaulr , commeun foleil, en nos ans a paru; 
>» Pelletier écrit mieux qu'Ablancourt ni Patru , &c. ee 


| | (Boileau, Sat. IX.) 


Ainf la contre-vérité eft une fatyre faite. avec les 
mêmes paroles qu'on emploie pour un éloge. 

Sous ce point de vue elle n’eft point diftigguée 
de l'ironie. Voyez IRONIE. 

Les Rhéteurs & les Grammairiens ont inventé une 
| figure qu'ils appellent antiphrafe, & qui n’eft qu'une 
contre-vérités Exemple :! » La mer noire fujette à des 
» fréquens nauffrages, & dont les bords étoient ha- 
s-bités par des hommes extrêmement féroces, étoit 
c'eftà-dire, mer favorable à 


| » appellée Pori-Euxin, 


r hofpitalière. « Cette figure con- 


| » fes hôtes, 1 
filte à nommer une chofe par fon contraire. Les furies 
font appellées Euménides par antiphrale. £2:%:6 eft un 
mot Grec qui fignifie doux , bienfaifant. Quelques 
Rhéteurs confondent cette figure avec  l’euphé- 
mifme. Voyez ANTIPHRASE, tom. I, pe 512, & Eu- 
PHÉMISME. 


4 CONVENANCE. 
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CONVENANCE, fubft. fémin, ( Rhétorique. } 
Convenientia. La convenance confilte dans la jufteffe 
des rapports que les objets ont entreux. Plus ces 
rapports font multipliés & immédiats , plus ils of- 
frent des convenances. L'idée des convenances , felon 
M. Crévier , prife dans fon univerfalité , embraffe 
tout Part. 

> L'attention auž convenances , dit-il ailleurs, pat 
» rapport à tout Ce qui regarde les perfonnes & les 
» chofes, les tems & les lieux , doit diriger par-tout 
» l'Orateur , autant dans l'invention, là difpoñition, 
»que dans l'élocution. « ( Voyez INVENTION , Dis- 
POSITION , Erocurton. ) Non-feulement les con- 
venances doivent fe trouver dans les chofes, mais 
même dans le choix des mots, & dans le ftyle 
propre à les rendre. Woyez le mot BiENSÉANCE > 
rom# II, p: 262. 

Les bornes que nous nous fommes prefcrites , ñe 
nous permettent pas de nous étendre ici fur les 
convenances de ityle. ( Voyez Srvze.) Nous nous 
contenterons. de dire , que fi Pon fait un ufage dé- 
placé de ce qui doit fervir pour J'ornement, foit 
dans P'Eloquence ,, foit dans la Poëñe; fi on n'a pas 
le foin de l'affortir, & de le proportionner à Vexi- 
gence des matières; f l'on traite les grands fujets 
d'un ftyle humble & doux , les petits magnifique- 
ment, les pathétiques froidement ; fi le ftyle elt gai 
dans un fujet trifte , & triste dans celui qui demande 
de la gaieté , fier & dur lorfaw'il faut fupplier , 


fuppliant lorfque le ton menaçant convient à la chofe: 


vous nos préceptes, dis-je, conviennent alors; non- 
fenlement 
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feulement inutiles , mais nuifibles. Celui-là feul doit 
être reconnu pour éloquent, qui fait dire les petites 
chofes avec fimplicité, les grandes avec mouye- 
ment & dignité, & employer pour celles qui 
tiennent le milieu un {tyle mitoyen , plus relevé 
que le fimple, moins animé & moins fort que le 
grand. Voilà ce qu'on appelle convenance relative- 
ment à l’art de rendre les objets; ce qui produit les 
trois genres de ftyle que diftinguent communément 
les Rhéteurs, i 


CONVENTION , fubft. fém. ( Hif. Littér: ) Con- 


ventum , paélum , conventio. La convention , en genre 


' de Littérature , neft que le confentement de plu- 


fieurs perfonnes qui s'accordent fur un même point. 
Par exemple , la fignification des mots eft de con- 
vention ; parce que plufeurs perfonnes dans un 
même pays font convenues que tels ou tels fons, 
diverfément combinés ou modifiés, feroient le figne 
intermédiaire de telles ou telles idées. 

Le goût a des régles fixes, fûres & invariabless 
mais il en a auf d'arbitraires,, 8: qui deviennent 
fouvent de convention. Il eft, par exemple, de con- 
vention de donner pour la durée de laétion Epique, 
une année entière; pour le Drame, vingt-quatre 
heures , quoique la durée de Paétion qu’on repré- 
fente , foit au plus de trois heures. 

Ce qui eft de convention pour tel peuple paroît, 
même en matière de goût, bifarre pour tel autre. 
Chez les Efpagnols, par exemple, l'aftion Drama- 
tique offroit la vie entière d’un homme : on voyoit 
le héros naître dans le premier ae, méditer de 

Tome Il, Y y 


d, les accomplir & 
mourir dans les autres. Chez les Anglais le lieu où 
fe paffe l'action, change fouvent à chaque fcène. Il 
eft de convention parmi eux de ne point trouver 
mauvais ce qui choqueroit pour nous la vraifem- 
blance, & détruiroit lillufion théâtrale. 
CONVERSION , fubit. fém. ( Logique.) Con- 
verfio. Les Logiciens emploient ce mot pour fignifier 
Pa&ion de retourner, de rétorquer un argument, 
pour en faire voir la faufleté. Souvent on y réufit 
en changeant le fujet en attribut, ou l'attribut en 
fujet; en cranfportant Pargument d’une figure en 
une autre, ou en faifant des propofitions particuliè- 
res de celles qui font univerfelles. 
(Rhétorique. ) Converfio: C'eft une 


CONVERSION, 
figure de Rhétorique qui confifte à ramener la même 


chûte à la fin de chaque période , ou de chaque 
On en trouve des exemples 


membre de période. 
nous en offri- 


quens dans tous les Orateurs : 


tiès-fr 
rons un de Cicéron. 

a Vous êtes ééfefpérez, Meflieurs , d'avoir vå 
s» périr trois armées > Prenez-vous-en à Antoine : 
itoyens illuftres ? Attribuez 


» yous regrettez des Ci 
» cette perte à Antoine: Pautoriré du Sénat eft affoi- 


sblie> Elle a été fappée par Antoine. « (x) 

(x) Doletis tres exercitus populi Romani interfectos? 
nterfecit Antonius : defideratis clarifimos cives ? Eos 
vobis eripuit Antonius : autoritas hujus ordinis [ Senatus ] 


eft? Aflixit Antonius. 


f 


li 


CORREC F. 
COP 


COPIE, fubit. fém. (Hifloire Littér.) Exemplar- 
On fe fert de ce mot pour fignifier la tranfcription 
d’un Ouvrage quelconque. 

On l'emploie quelquefois pour exprimer une tra- 
duétion. 

Copter, verbe, (imitation.) Imitari. On fe fert 
fouvent de ce mot pour exprimer la@tion d’un: 
homme qui compilé les Ouvrages | où qui les 
imite. 

Il en eft des Auteurs, principalement des Poëtes, 
comme des Peintres. Il y en a qui imitent la tou- 
che, la manière, ou, comme l’on dit depuis peu, 
le faire des autres, au point qu’il elt quelquefois fort 
dificile de ne pas s'y méprendre. La facilité de copier a 
gâté, foit en Profe, foiten Poëñie, bien des perfonnes 
qui aurotent eu le talent de compofer d'elles-mêmes, & 
d'après nature , fi elles ne s'étoiens pas aflervies à 
imiter trop fervilement leur original. 


COR 
CORRECT, [ sTvre J] adje&. ( Rhétorique. ) 


Stylus emendatus , caftigatus. Le feyle corres eft celui 
où lon obferve fcrupuleufement les régles Gram- 
maticales. La correélion trop recherchée ‘dans le 
ftyle le rend prefque ordinairement froid. Boffuer 
elt incorrect dans beaucoup d’occafons : on diroit 
qu'il n’a quelquefois de chaleur qu'au dépens des 
régles de Syntaxe. Ce neft pas une raifon pour lés 
Yyij 
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méprifer: S'il et des occañons où elles peuvent 
afoiblir une penfée : il en eft un nombre infini d'au- 
tres , où elles difinguent un homme qui connoit fa 


langue, de celui qui croit la connoître. Enfin Pin- 


correction dans le fiyle neft excufable que lorfque 
ily a plus à gagner qu'à perdre. On a critiqué, pat 
exemple, ce vers de Racine: 


» Je l'aimois inconftant , qu'auroit-ce été fidèle ? ce 


On a prétendu que le ftyle en étoit incorrect ; 
parce qu'il falloit : qu'auroit-ce été, s'il eût été fidèle ? 
quand cette réflexion feroit jute, (ce dont tout le 
monde ne convient pas) il faut avouer que l'exac- 
titude Grammaticale auroit nui à la précifion de la 
penfée. 

CORRECTION, fub. fém. ( Rhécorig. ) Correéhio- 
C'eft une figure par laquelle l'Orateur, pour réveil- 
ler l'attention de fes auditeurs , corrige où paroît cor- 
riger ce qu'il vient de dire. Il s'en fert quelquefois 
pour donner plus d’étendue à fa penfée, & pour la 
développer. 


Fléchier , après avoir vanté la nobleffe d’extrac- 
tion de M. de Turenne, revient fur fon idée par la 
correélion fuivante +» Mais que dis-je? Il ne faut pas 
» l'en louer ici [ de fa nobleffe. ] IL faut l'en plaindre. 
» Quelque glorieufe que fût la fource dont il for- 
» toit, l'héréfie l'avoit infectée; il recevoir avec ce 
» beau fang des principes d'erreur & de menfonge ; 
» & parmi fes exemples domeftiques , il trouvoit 
» celui d'ignorer & de combattre la vérité. « 
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La figure de correëlion s'exécute quelquefois d’une 
manière moins fenfible , mais qui n’en elt pas moins 
réelle. Chimene , dans le Cid, demande au Roï la mort 
de Rodrigue ; & elle fe flatte que par la viétoire 
remportée-fur les Maures, il n'en eft devenu qu'une 
viétime plus digne d’être immolée aux mânes de 
fon père. La réflexion l'a défabufée, & elle s’écrie : 


» Hélas! à quel'efpoir me laiffé-je emporter ? 
> Rodrigue de ma part n’a rien à redouter 5 
ə» Que peuvent contre lui des larmes qu'on méprife ? «e 


(Acte V.) 


Telle eft auf la correétion que Racine met dans 
la bouche d'Acomat; correétion dans laquelle eft fi 
bien peinte la marche du cœur humain, qui fe 
porte d’abord à rejetter fur autrui la caufe de fes 
plaintes & de fes malheurs, mais que la vérité force 
fouvent de ne s’en prendre qu'à lui-même. 


> Ah ! de tant de confeils événement finiftre! 
» Prince aveugle! 


1x A ; : 
Voilà le premier mouvement ; mais tout de fuite 

> ROE S 

sen prenant à lui-même, Acomat ajoûte : 


» Ou plutôt, trop aveugle miniftre! 
» Il tefied bien d’avoir en de fi jeunes mains, | 
» Chargé d'ans & d'honneurs , confié tes deffeins , 
» Er laiffé d’un Vifir la fortune flottante, 
# Suivre de ces amans la conduite imprudente, « 
Yy iij 
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LA 

Voyez l'exemple que nous, ayons rapporté de la Tragé- 

o Phèdre au mot AMOUR , tom. 1, p. 426. 

Il y unautre genre de correétion dans lequel, loin 
de paroîtré rétraéter une penfée , on la rappelle 
pour l’étendre. Voyez le mot EPANORTHOSE: 

CORRELATIF , [ mor ] adjeét. ( Gramn 
Correlativum nomen. Le mot ca if s'emploie en 
deux fens. 

1°, Lorfque deux objets ont un rapport immédiat 
entreux, & quon en confidère un, le correlatif eft 
celui dont on ne s'occupe pas alors. Par exemple, 
fi un même homme eft Poëte & Muficien , toutes 
les fois quon soccupera de fes talens poursla 
Poëfie, le mot Muficien fera ccrretatif 3 fr on le 
confidère comme Muficien , le mot Poëte fera fon 
correlarif; enfin c'elt toujours le mot qui eft rap- 
pellé qu'on nomme correlati 

20, On appelle correlatifs les mots qui font oppo- 
fés entreux, & qui ont cependant une relation 
indéterminée ; comme piété, impiété ; bor 


jour, nuit. 
CLOS 


COSTUME, fubit. mafcul. ( imitation.) Ce mot 


7 
nous vient de l'Italien , & fignifie Part de rendre 


les objets avec toute la vérité dont ils font fufcep- 
tibles. L’Auteur du Dictionnaire des beaux Arts définit 
le cofiume. » L'obfervation exacte de ce qui et, 
» felon le tems, le génie, les mœurs, les Joix , le 


# goût, les richeffes, le carattère, & les habitu 
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e d’un pays , où lon place la fcène d’un tableau. Le 
» coffume renferme de plus tout ce qui regarde" la 
» Chronologie , la vérité de certains faits connus 
> de tout le monde, la qualité, la nature, & la 
» propriété efféntielle des certains faits qu’on repré- 
ə» fente. < 

> Suivant ces régles , dit l'Abbé du Bos, il ne 
Sfufit pas que dans la repréfentation d’un fujet il 
ny ait rien de contraire au coffume, il faut en- 
» core qu'il y ait quelques fignes particuliers pour 
» faire connoître le lieu où l'action fe paffe. Il faut 
sde plus repréfenter le lieu de la‘fcène, tel qu'il 
» étoit lorfque lation s’eft pañlée ; & fi on n'en 
# à aucune notion précife , il faut , en imaginant 
» fa difpofition , ne rien montrer qui fe trouve en 
» contradiétion avec ce qu'on en peut favoir. «e 

Suivant ces mêmes régles, il faut fe renfermer à 
ce que l’Hiftoire nous apprend dés mœurs, des 
habits, des ufages, & autres particularités de la vie 
des perfonnages qu'on veut repréfenter. ` 

On comprend encore dans le coffume tout ce qui 
regarde les bienféances; le caraétère , les convenan- 
ces propres à chaque état, à chaque âge , à chaque 
fexe , les mœurs, &c. Voyez BIENSÉANCE, tom. H, 
p.262, CARACTÈRE , ibid. p. 364, CONVENAN- 
CES , ibid. p. 705$, & MEURS. 

Ces principes généraux font principalement com: 

uns à la Peinture, à l’art Dramatique, &c. Voyez 
ACTEUR, tom.l,p. 106, COMEDIE, tom. II, p. $33, 
DÉCORATION, DRAME, HABITS, Masque, PAN- 
TÓMIME, SCÈNE, TRAGÉDIE, @&c: &c. Etc. 


Y y iv 


EE 


COUPE. 


C'ON 


COULANT , [STYLE COULANT ] Voyez STYLE. 


COULISSE, fubit, fém. (Hif, Dram.) C'eft 
ainfi qu'on appelle improprement une efpèce de 
chafis qu’on place à droite & à gauche des théâ- 
tres, & fur lefquels font peints des objets qui doi- 
vent rappeller le lieu de la fcène. 


COUP-DE-THÉATRE, fubit. mafc. ( Drame.) 
C’eft ainfi que nous appellons dans les Drames tout 
ce qui arrive d’une manière imprévue, & qui excite 
Fétonnement, l'admiration, & la furprife des fpec- 
tateurs. Pour être véritablement bons, ils doivent 
être naturellement amenés, & il faut que l’art ou le 
befoin ne paroiffent y avoir eu aucune part. 

Il y a deux fortes de coups-de-théâre , Pun d'ac- 
tion, l'autre de penfée. Ils ont tous deux également 
leur effet; mais celui d'aétion a ordinairement plus 
de force, & fe fait mieux fentir que celui de 
penfée. 

Les furprifes, les reconnoiffances, &c. font prin- 
cipalement ce que nous appellons coups-de-chéâtre, 
{oyez SURPRISE, RECONNOISSANCE, Érc. 


COUPE. On appelle coupe d’un Ouvrage la:ma- 
nière de le conduire , & l’art dy répandre de la 
variété. La coupe d'un Drame eft le produit du 
talent avec lequel on fait divifer les aëtes, &c filer 
Jes fcènes. La coupe des vers confifte dans l'art de 
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COUPLET, fubft. mafc. (Poëfie Lyrig.) Strophe. 
On appelle couplet dans les Chanfons , ce qu’on nomme 
firophe dans les Odes. Ceit une divifion ou une 
ftance d’une Chanfon. Voyez CHANSON , tom. IT, 
P- 489, STANCE , STROPHE. 


COUVERT , [ mor] fubft. mafc. ( Style.) Ver- 
bum ambiguum. On fe'fert de cette exprefion pour 
fignifier Paćtion de fe faire entendre à demi-mot, 
fans expliquer la chofe clairement. Voyez Équivo- 
QUE: 


CRA 


CRAYONNER , verbe, (imitation. ) Delineate. 
On a tranfporté ce mot de la Peinture en Littéra- 
ture, pour fignifier l’aétion de tracer le plan d'un 
Ouvrage. Voyez ÉBAUCHE, ESQUISSE. 


CARH 


CRISPIN , fubit. mafc. ( Drame.) C’eft un des 


perfonnages plaifans de quelques Comédies Fran- 
çaifes. Il eft vêtu de noir & a un manteau; il porte 
des bottes, & un fabre pendu à un ceinturon de 
cuir qu'il porte fous les aiffelles. Il a une calotte 
noire für la tête, avec un chapeau en clabaud. 

Le fimeux Poifon introduifit ce perfonnage fur la 
fcène. Voyez ACTEUR , tom. I, p. 110. 

Les Epagnols appellent ce perfonnage Gratiofo, 
parce qu'il les fait rire. 

CRITIQUE, fubit. fém. ( Hif. Litt.) Cenfure. 
Ce mot vient du Grec, & fignifie juger, dire fon 
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avis fur quelque chofe. On s'en. eft fervi pour exprimer 
Faction, d'examiner & de juger les actions , les pa- 
roles, & les ouvrages des hommes pour y relever, 
aire aux régles du goût, 


, de bon, de jute , 


ce qu'on trouve de cont 
& y louer ce qu'il y de beau 
& de louable. 

Ce mot et non-feulement attaché à l'art de cen- 


furer , il défigne auf celui qui exerce ce talent. 


1e & du critique, 


A Fégard des qualités de la cri 
lnédie: cet article eft de 


rez cé mot dans l’Encyc 


voye 
M. Marmontel. Voyez auf PEJ i fur la critique pat 
Pope. 


is cette dénomination divers 


On comprend auf fo 
& les recher- 


genres d'Ecrivains , dont les travaux 
ches embraffent différens genres de Littérature. 
1°. Ceux qui fe font occupés à faire le dénom- 
chaque Auteur, à juger 
(me, Baillet, Huet. 


ations particulières 


brement des Ouvrages de 
de leur 1 

,0, Ceux qui par des difi 
points d'Hiftoire douteux ou con- 
l'Abbé du Bos, &c. 

30. Ceux qui ont fait des colleétions d'anciens 
manuferits, & ont donné dés éditions des anciens, 
tels que Grævius, Dom Mabillon , Baluze ;, &c. 
raités Philologiques 


Jufte Lipfe , 


re; tels qu Era 


ont éclairci des 


tetés; tels que Ducange, 


49. Céux qui ont fait des t 
des plus célèbres Bibliothèques; tels que 
Gallois, &c. 

5°. Ceux qui ont 
gues d'Auteurs où des Bibliothèques > 


pin, &c. 


nné des Catalo- 


compofé raifo 
comme Du- 
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6°. Les Commentateurs ou Scholiaftes des Au- 
teurs anciens ; tels que Dacier, Jouvenci, &c. 


C R.O 


CROISER ou ENTRE-MÊLER LES RIMES; 
Suivant les différentes manières dont on peut arran- 
ger les rimes mafculines & féminines , on les divife 
en rimes fuivies, & en rimes entre-mêlées. 


Les rimes font appellées fuivies , lorfqu’après deux 
rimes mafculines il s’en trouve deux féminines , en- 
fuite deux mafculines, & ainfi de fuite, comme 
dans ces vers : ST 


>» Approchez, mes enfans 3 enfin l'heure eft venue, 
3» Qu'il faut que mon fecret éclate à votre vue. 

» À mes juftes deffeins je vois tout confpirer; 

» Il ne me refte plus qu'à vous le déclarer. 

» Je fuis , ainf le veut la fortune ennemie 5 

» Maïs vous connoiflez trop l’hiftoire de ma vie, 

ə» Pour croire que long-tems , foigneux de me cacher, 


ə J'attende en ces déferts qu'on me vienne chercher. « 


(Racine, Trag. de Mitrid. ) 


Les rimes font appellées entre-mélées , lorfqu'une 
rime mafculime eft féparée de celle qui y répond, 
par une où deux rimes féminines ; ou lorfqu’entre 
une rime féminine & fa femblable , il fe trouve une 


ou deux rimes mafculines , comme dans les exem- 
ples fuivans, 
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» Ceux qui font nés fous un Monatque 
» Font tous femblant de l’adorer : 

» La majefté qui le remarque, 

» Fait femblant de les honorer : 

» Et de cette fauffe monnoie 

» Que le courtifan donne au Roi, 

» Er que le Prince lui renvoie ; 


» Chacun vit ne fongeant qu'à foi, «« 


( Voltaire. ) 


» Je brave vos efforts redoutable vicillefle , 
» Je vis auprès d'un fage, & je ne vous crains pas. 
A à 
» { 
Il vous prêtera plus d'appas 
» Que le plaïfir trompeur n'en donne à la jeuneffe. 


» Coulez, mes derniers jours fans trouble , fans ter- 


» reurs ; 


» Coulez près d'un héros , dont le mâle génie 


» Vous fait goûter en paix le fonge de la vie, 
» Et dépouille la mort de ce qu'elle a d'horreurs, ce 


( Le même. ) 


Dans les Pièces libres & fugitives, il arrive fou- 
vent qu'une rime mafculine eft féparée de celle ou 
de celles qui y répondent, par trois, quatre, Cinq ou 
fix rimes féminines, & qu'une rime féminine ef 
aut féparée de fes femblables par plufeurs rimes 
mafculines , comme on Va voir par les exemples 
fuivans, 
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» Des régions de Sylphirie; 

» De ce féjour Aérien, 

» Dont ma douce Philofophie 

» Sait bannir la mélancholie 5 

» Salut, fanté toujours fleurie, 

>» A la république chérie, 

» Dont une tendre rêverie 

» M'a déjà rendu citoyen.  ( Grefèr, } 


» Bufi , qui seftime & qui saime, 
» Jufqu’au point d'en être ennuyeux, 
» Eft cenfuré dans ces beaux lieux, 
>» Pour avoir d’un ton glorieux 

» Parlé trop fouvent de lui-même, «c 


( Voltaire. ) 
Voyez le mot ALEXANDRIN , tom. I, p. 370- 


CROQUÉ, [ ouUvRAGE ] adje&t. (imitation. } 
Opus leviter ad umbratum. Nous employons ce mot 
figurément; il fignifie un Ouvrage dont on a tracé 


légérement le plan, dont on a jetté les premières 
idées fur le papier, & que Auteur ne seft pas 
donné la peine de finir. 


CNE 


CYCLE , fabft. mafc. (Hiff. Eccléfiaf.) Cyculus, 
C'eft un terme du Comput Eccléfiaftique. On en- 
tend par cycle une fucceflion de. certains nombres 
qui vont fucceflivement, 8 fans interruption, l’un 
après l'autre dans leur ordre, depuis le premier 


> 


Jufqu’au dernier , d’où retournant immédiatement 
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au premier , il fe fait une efpèce de circulation 


perpétuelle, 

On diftingue plufeurs cycles. Le cycle folaire, dont 
la révolution eft de 28 ans , en commençant par 
1, & finiflant par 28. Le cycle lunaire ou nombre 
d'or, dont la révolution et de dix-fept ans. Le 
cycle de l'indiétion Romaine , dont la révolution eft 
de quinze ans. 


FIN DU SECOND VOLUME. 
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De l'Imprimerie de P. Az. Le PRIEUR, 
Imprimeur du Roi, 
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P. 70, lig. 10, confommée, Li 

P. 82. li Ip. 24, à prére ce m le fuivre 

P 


7 


. 113, Hg. 23, quelle, lif qu'il. 


P. 123, lig. 22 , chants Elifées, lif. champs Elifées, 

P. 18 A APT : lif. Pécorce des arbres. 

P. fes lumières. 

P. ) 

P à . fa fille à fes yeux. 

P. 276, lig. 28, & vw per ui lui devez, lif. & vous qui leur. 

P. 352, lip. 6 & 7, l'attention de l'Auteur, lif: l'attention 
de l'auditeur. 

P. 369, lig. dern. ce comméncement , lif. ce commerce. 

P. 378, lig. 17, le même, lif- la même 

P. 409, lig. 13 & 14, il entre à l'appartement, lif, il entre 
dans l'appartement. 


P.413, lig. I, de efignam , lif. defignans. 
P. 418, lig. 24, traits pos , lif. traités généraux. 
P. 268 lig. 21 & 22, loin de fe plaindre, facl 1e , if. loin 
£ fe plaindre, qu’il fache &c. 
E 344. lig. 22, Trelpe& les, lif. refpe&tables. 
P. 582, lig. 23 , effacez ès le mot Monarchies 
&-mettez à la place une MES 
P.6os , lig. 21, con 
P. 607, li. 29, fii 
Tbia. lig. 30, quam 
P. G26, lig. 23 
P. 641, Li. io, 
mollia luteolá } ping € a 
P.G$51, lg. 13; tùm ferri rigor ca argutæ lamina ferre, 
tif. tùm ferri rigor atque &c. 


poin tap 5 


ngit vacci inea calt 


APPROBATION., 


Ja lu , par ordre de Monfeigneur le Chancelier , les 
articles contenus dans les deux premiers, volumes de 
l'Encyclopédie Littéraire, ou Didionnaire raifonné € Elo- 
quence & de Poëfie. La variété des objets, &’l'érudi- 
tion répandue dans cet Ouvrage, me lont fait juger 
digne de l’impreffion. A Paris ce 17 Décembre 1770. 


LOUVEL. 


NE PS SR TN 
PERIP PAT LEIG: EF DUROI 


Lovis, PAR LA GRACE DE Drev, Ror DE 
FRANCE ET DE NAVARRE: À nos amés & féaux 
Confeillers, les Gens tenans nos Cours de Parlement, 
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, 
Grand-Confeil , Prévôt de Paris > Baillifs, Sénéchaux, 
leurs Lieutenans Civils, & autres nos Jufticiers qu'il 
appartiendra. SALUT: Notre amé le fenr Gikk; 
Nous a fait expofer qu'il defireroit faire imprimer 
& donner au Public un Qgvrage intitulé : Ency- 
clopédie Littéraire, ou. Dictionnaire raifonné d’ Eloquence 
& de Poëfie , s'il Nous plaifoit lui accorder nos Let- 
tres de Privilège pour ce néceflaires. À ces CAUSES, 
voulant favorablement traiter l'Expofant , Nous lui 
avons permis & permettons par ces préfentes > de faire 
imprimer ledit Ouvrage autant de fois que bon luifem- 
blera; & de Je faire vendre & débiter par tout notre 
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Royaumé pendant lé temps de fix années confécüi= 
tives, à compter du Jour de la date des Préfentes. 
Farsons défenfes à tous Imprimeurs, Libraires, 8& 
autres perfonnes , de quelque qualité & condition 
qu'elles foient , d'en introduire d’impreflion étrangere 
dans aucun lieu de notre obéiffance: comme aufi 
d'imprimer , ou faire imprimer, vendre, faire vendre, 
débiter , ni contrefaire ledit Ouvrage, ni den faire 
aucun extrait fous quelque prétexte que ce puiffe 
être, fans la permifion exprefle & par écrit dudit 
Expofant , ou de ceux qui auront droit de lui, à 
peine de confifcation des Exemplaires contrefaits, de 
trois mille livres d'amende contre chacun des con- 
trevenans , dont un tiers à Nous, un tiers à PHô- 
tel-Dieu de Paris, & l’autre tiers audit Expofant , 
ou à celui qui aura droit de lui, & de tous dépens, 
dommages & intérêts; À LA CHARGE que ces Pré- 
fentes féront enregiftrées tout au long fur le regiftre 
de la Communauté des Imprimeurs & Libraires de 
Paris, dans trois mois de la date d'icelles; que lim- 
preffion dudit Ouvrage fera faite dans notre Royaume, 
& non ailleurs, en beau papier & beaux caractères, 
conformément aux Réglemens de la Librairie, & no- 
tamment à celui du 10 Avril 1725, à peine de dé- 
chéance du préfent Privilège; qu'avant de Pexpofer 
en vente, le Manufcrit qui aura fervi de copie à Pim- 
prefion dudit Ouvrage, fera remis dans le même état 
où lApprobation y aura été donnée , ès mains de 
notre très-cher & féal Chevalier., Chancelier , Garde 
des Sceaux de France, le Sieur DE MAUPEOU ; qu'il 


en fera enfuite remis deux exemplaires dans notre Bi- 


bliothèque publique , un dans celle de notre Château 
du Louvre , &un dans celle dudit Sieur nr MAUPEOU3 
le tout à peine de nullité -des Préfentes. Du con: 
TENU defquelles vous MANDONS & enjoignons, dé 
faire jouir ledit Expofant & fes ayans caufes, plei- 
nement & paifblement , fans fouffrir qu’il leur foit 
fait aucun trouble ou empêchement. Vouzons qu’à la 
copie des préfentes qui fera imprimée tout au long 
au commencement ou à la fin dudit Ouvrage, foit 
tenue pour duement fignifiée, & qu'aux copies col- 
lationnéés par l’un de nos amés & féaux Confeil- 
lers , Secrétaires , foi foit ajoutée comme à l'original. 
CoMMANDONS au premier notre Huiffer ou Sergent 
fur ce requis, de faire pour l'exécution d'icelles , tous 
aëtes requis & néceffaires, fans demander autre per- 
miflion ; & nonobitant clameur de haro, charte Nor- 
mande, & Lettres à cé contraires: Car tel eft notre 


plaifir. Donné à Paris, le Mercredi feptième jour 
du mois de Février, l'an mil fept cent foixante-dix, 
& de notré Regne le cinquante-cinquième, Par le 
Roi en fon Confeil. 


Signé, LE BEGUE. 


Regiftré fur le Regiffre XVIII. de la Chambre Royale € 
Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris, N°. 889, 
fol. 121, conformément au Réglement de 1723 , qui fait 
défenfes art. 41 à toutes perfonnes de quelque qualité & 
condition qu’elles foient, autres que les Libraires & Impri- 
neurs , de vendre; débiter , faire afficher aucuns Livres pour 
les vendre en leurs noms, foit qu’ils s’en difent les Auteurs 


ou autrement , & à la charge de fournir à la fufdite Chambre 
neuf exemplaires, preferits par l'art. 108 du méme Régle- 


ment. A Paris, ce 16 Féyrier 1770. | 
BRIASSON, Syndic. ’ 
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P age 9» ligne première, qui l'ont écliplé, difez, qui 


wa whiua waaa oaao 


Pont éclipfée, 
+ 45 , lig. dernière, porte, lif. porté. 

$I, lig. 10 , de jeux des mots, lif. jeux de mots. 
93, lig. 11, d'infeétario , lif. infeétatio. k 
I1ç, au fixième vers latin, diferipuic, lif. difcrepuir. 
118, lig. 27, Nanette, lif. Ninette. 

127, lig. 14 , comme elle l’eft , lif. comme il l’eft. 
137, lig. 26 , qu'ils ne fuffent couverts, lif. qu'il ne 
fût couvert. 

155, lig. 21 , n'ait, lif: naît. 

161 , lig. pénült. Prolomée , lif. Ptolémée. 

165 , lig. 29 , Seuleucus , lil. Seleucus. 

172, lig. 1 , prefcrit, lif. profcrit. 

175, lig. 9 ,le, lif. la; P. 181 ,lig. 13, le; lif: la. 
187, lig. 20 , de fon tems, lif. de celles de fon tems. 
188, lig. 9 , au lieu du point mettez une virgule. 

263 , lig. 29, Selle, lif. Sefe. 

266 , lig. 29 , flaventes que , lif. flaventefque. 

403., lig. 23 , ils furent trouver le Vifir, lif. ils furent 
trouver Féirouz. 

406 , lig. 15, Lyriacus , li. Syriacus. 
- 438, lig. 14, formidable , lif. effroyable. 

444, lig. 20, æraque fudant , lif. æraque fudanr. 

514; lig. 27, converfo , lif. converfio. 

520 . lig. 25 , piété, lif. pitié. 

528, lig- 2, aphréefe, lif. aphérèfe. 

531 „lig. 19 , canoniftes , lif. canoniques. 

S55, lig. 8, l’autre le preffe , lif: l'autre le pouffe. 

$99 , lig. dern. il démontrera pas moins , lif. il ne dé- 
montrera pas &c. 

629 , lig. 17, amitiar , lif. amicitias. 

633, lig. 22, Charles VII, lif. Clément VII. 


P. 659 , lig. 24, ce n'eft donc point, lif. ce weft point, 


Tome I. 


J 


EDs 


a RES a 


EA DAN EEA 


CoU 


